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LETTRE  DCXYIII. 

A  M.  PITOT  DE  LAUNAI, 

DE   l'aCADKMIE   des  SCIENCES. 

2  janvier  1740- 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  remercie  tendrement 
de  votre  souvenir  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  vous 
avez  soutenu  la  honne  cause  dans  l'affaire  de  Prault. 
Il  y  a  long -temps  que  je  connais,  que  je  défie  et  que 
je  méprise  les  calomniateurs.  Les  esprits  malins  et  lé- 
gers ,  qui  commencent  par  oser  condamner  un  homme 
dont  ils  n'imiteraient  pas  les  procédés,  n'ont  garde  de 
s'informer  de  quelle  manière  j'en  ai  usé.  Ils  le  pour- 
raient savoir  de  Prault  lui-même  ;  mais  il  est  plus  aisé 
de  débiter  un  mensonge  au  coin  du  feu  que  d'aller 
chez  les  parties  intéressées  s'informer  de  la  vérité.  Il 
y  a  peu  d'ames  comme  la  votre  qui  aiment  à  rendre 
justice.  Les  vérités  morales  vous  sont  aussi  chères 
que  les  vérités  géométriques.  Je  vous  prie  de  voir 
M.  Arouet ,  et  de  demander  l'état  où  il  est  :  dites  -  lui 
que  j'y  suis  aussi  sensible  que  je  dois  l'être,  et  que  je 
prendrais  la  poste  pour  le  venir  voir,  si  je  croyais  lui 
faire  plaisir.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'écrire 

I. 
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des  nouvelles  de  la  disposition  de  son  corps  ei  de  sou 
aine.  Adieu;  mille  amitiés  à  madame  Pitot,  sans  cé- 
rémonie. 


LETTRE  DCXIX. 

A  M.  HELVÉTHIS. 

5  janvier. 

3e  VOUS  salue  au  nom  d'Apollon,  et  je  vous  eni- 
brasse  au  nom  de  l'amitié.  Voici  l'ode  de  la  Siipersti- 
lioii,  que  vous  demandez,  et  l'opéra  dont  nous  avons 
parlé  ^  Quand  vous  aurez  lu  l'opéra,  mon  cher  ami, 
envoyez-le  à  M.  de  Pont-de-Vesle,  porte  Saint-Honoré. 
Mais ,  pour  Dieu ,  envoyez-moi  de  meilleures  étrennes. 
Je  n'ai  jamais  tant  travaillé  que  ce  dernier  mois;  j'ai 
la  tête  fendue.  Guérissez-moi  par  quelque  belle  épître. 
Adieu  les  vers  cet  biver,  je  n'en  ferai  point:  la  pby- 
sique  est  de  quartier;  mais  vos  lettres,  votre  souve- 
nir, votre  amitié,  vos  vers,  seront  pour  moi  de  ser- 
vice toute  l'année.  Avez -vous  ce  recueil  qu'avait  fait 
Prault'?  Pourquoi  le  saisir?  quelle  barbarie?  suis-je 
né  sous  les  Goths  et  sous  les  Vandales?  Je  méprise 
la  tyrannie  autant  que  la  calomnie.  Je  suis  beureux 
avec  Emilie,  votre  amitié  et  l'étude.  Vous  l'avez  bien 
dit  :  l'étude  console  de  tout.  Je  vous  embrasse  mille 
fois. 

'  Pandore. 

'  Recueil  de  pièces  fughh'es  en  vers  et  en  prose,  par  M.  de  V.,  1740, 
in-S"  de  37 5  pages.  Il  fut  défendu  par  arrêt  du  conseil  d'état  du  4 
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LETTlli:    DCXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

A  Bruxelles,  ce  8  janvier. 

Vous  ni'allez  croire  un. paresseux,  monsieur,  et,  (jui 
pis  est,  un  ingrat;  mais  je  ne  suis  ni  Tun  ni  l'autre.  J'ai 
travaillé  à  vous  amuser  depuis  que  je  suis  à  Bruxelles, 
et  ce  n'est  pas  une  petite  peine  que  celle  de  donner 
du  plaisir.  Je  n'ai  jamais  tant  travaillé  de  ma  vie  ; 
c'est  que  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  de  vous  plaire. 

Vous  savez,  monsieur,  que  je  vous  avais  promis  de 
vous  faire  passer  une  heure  ou  deux  assez  doucement  : 
je  devais  avoir  l'honneur  de  vous  présenter  ce  petit 
recueil  qu'imprimait  Prault.  Toutes  ces  pièces  fugi- 
tives que  vous  avez  de  moi  fort  informes  et  fort  in- 
correctes m'avaient  fait  naître  l'envie  de  vous  les  don- 
ner un  peu  plus  dignes  de  vous.  Prault  les  avait  aussi 
manuscrites.  Je  me  donnai  la  peine  d'en  faire  lui  choix, 
et  de  corriger  avec  un  très  -  grand  soin  tout  ce  qui 
devait  paraître.  J'avais  mis  mes  complaisances  dans 
ce  petit  livre.  Je  ne  croyais  pas  qu'on  dut  traiter  des' 
choses  aussi  innocentes  plus  sévèrement  qu'on  n'a 
traité  les  Chapelle,  les  Chaulieu,  les  La  Fontaine,  les 
Rabelais,  et  même  les  épigrammes  de  Rousseau. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  recued  de  Prault  ap- 

(ir-cembre  lyBy,  comme  contraire  aux  bonnes  mœurs.  Le  libraire  lut 
en  outre  condamné  à  cinq  cents  francs  d'amencle,  et  à  tenir  sa  bou- 
tique ieruice  peucîanl  Lrois  mois. 
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prochât  de  la  liberté  du  moins  hardi  de  tous  les  au- 
teurs que  je  cite.  Le  principal  objet  même  de  ce  recueil 
était  le  coinmencement  du  Siècle  de  Louis  XIV,  ou- 
vraire  d'un  bon  citoven  et  d'un  homme  très-modéré. 
J'ose  dire  que  dans  tout  autre  temps  une  pareille 
entreprise  serait  encouragée  par  le  gouvernement. 
Louis  XIV  donnait  six  mille  livres  de  pension  aux 
Valincour,  aux  Pellisson,  aux  Racine,  et  aux  Des- 
préaux, pour  faire  son  histoire,  qu'ils  ne  firent  point; 
et  moi  je  suis  persécuté  pour  avoir  fait  ce  qu'ils  de- 
vaient faire.  J'élevais  un  monument  à  la  gloire  de  mon 
pays ,  et  je  suis  écrasé  sous  les  premières  pierres  que 
j'ai  posées.  Je  suis  en  tout  un  exemple  que  les  belles- 
lettres  n'attirent  guère  que  des  malheurs. 

Si  vous  étiez  à  leur  tête,  je  me  flatte  que  les  choses 
iraient  un  peu  autrement,  et  plût  à  Dieu  que  vous  fus- 
siez dans  les  places  que  vous  méritez!  Ce  n'est  pas 
pour  moi ,  c'est  pour  le  bonheur  de  l'état  que  je  le 
désire. 

Vous  savez  comment  Gowers  a  gagné  ici  son  procès 
tout  d'une  voix,  comment  tout  le  monde  l'a  félicité, 
et  avec  quelle  vivacité  les  grands  et  les  petits  l'ont  prié 
de  ne  point  retourner  en  France.  Je  compte,  pour 
moi,  rester  très -long -temps  dans  ce  pays-ci;  j'aime 
les  Français,  mais  je  hais  la  persécution.  Je  suis  in-^ 
digne  d'être  traité  comme  je  le  suis;  et  d'ailleurs  j'ai 
de  bonnes  raisons  pour  rester  ici.  J'y  suis  entre  l'é- 
tude et  l'amitié,  je  n'y  désire  rien,  je  n'y  regrette  que 
de  ne  vous  point  voir. 

Peut-être  viendra- 1- il  des  temps  plus  favorables 
pour  moi  oi^i  je  pourrai  joindre  aux  douceurs  de  la 
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vie  que  je  mène  celle  de  profiter  de  votre  commerce 
charmant,  de  m'instruire  avec  vous,  et  de  jouir  de 
vos  bontés.  Je  ne  désespère  de  rien. 

J'ai  vu  ici  M.  d'Argens;  je  suis  infiniment  content 
de  ses  procédés  avec  moi.  Je  vois  bien  que  vous  m'a- 
viez un  peu  recommandé  à  lui.  Madame  du  Châtelet 
vous  a  écrit,  ainsi  je  ne  vous  dis  rien  pour  elle.  Con- 
servez-moi vos  bontés,  je  vous  en  conjure;  vous  savez 
si  elles  me  sont  précieuses. 


LETTRE  DCXXI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Bruxelles,  ce  9  janvier. 

Mon  très-cher  ami ,  depuis  le  moment  où  vous  m'ap- 
parûtes  à  Paris  j'accompagnai  madame  de  Richelieu 
jusqu'à  Langres.Je  retournai  à  Cirey,  de  Cirey  j'allai 
à  Bruxelles;  j'y  suis  depuis  plus  d'un  mois,  et  si  ce 
mois  n'a  pas  été  employé  à  vous  écrire,  il  l'a  été  à 
écrire  pour  vous,  à  mon  ordinaire.  Je  n'ai  jamais  été 
si  inspiré  de  mes  dieux  ,  ou  si  possédé  de  mes  démons. 
Je  ne  sais  si  les  derniers  efforts  que  j'ai  faits  sont  ceux 
d'un  feu  prêt  à  s'éteindre;  je  vous  enverrai  ma  be- 
sogne, mon  cher  ami,  et  vous  en  jugerez. 

Vous  y  verrez  du  moins  un  homme  que  les  per- 
sécutions ne  découragent  point ,  et  qui  aime  assuré- 
ment les  belles-lettres  pour  elles-mêmes.  Elles  me  se- 
ront éternellement  chères,  quelques  ennemis  qu'elles 
n)'aient  attirés.  Cesserai-je  d'aimer  des  fruits  délicieux. 


8  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

parce  que  des  serpents  ont  voulu  les  infecter  de  leur 
venin  ? 

On  avait  préparé  à  Paris  un  petit  recueil  de  la  plu- 
part de  mes  pièces  fugitives,  mais  fort  différentes  de 
celles  que  vous  avez;  et,  en  vérité,  il  fallait  bien  qu'il 
en  parût  enfin  une  bonne  leçon ,  après  toutes  les  co- 
pies informes  qui  avaient  inondé  le  public  dans  tant 
de  brochures  qui  paraissent  tous  les  mois.  On  avait 
mis  à  la  tête  de  cette  petite  collection  le  commence- 
ment de  mon  essai  sur  le  siècle  de  Louis  XIV.  Si  vous 
ne  l'avez  pas  vu ,  je  vous  l'enverrai.  Vous  jugerez  si  ce 
n'est  pas  l'ouvrage  d'un  bon  citoyen ,  d'un  bon  Fran- 
çais ,  d'un  amateur  du  genre  humain ,  et  d'un  homme 
modéré.  Je  ne  connais  aucun  auteur  ultramontain  qui 
ait  parlé  de  la  cour  de  Rome  avec  plus  de  circonspec- 
tion, et  j'ose  dire  que  le  frontispice  de  cet  ouvrage  était 
l'entrée  d'un  temple  bâti  à  l'honneur  de  la  vertu  et  des 
arts.  Les  premières  pierres  de  ce  temple  sont  tombées 
sur  moi  :  la  main  des  sots  et  des  bigots  a  voulu  m'é- 
craser  sous  cet  édifice,  mais  ils  n'y  ont  pas  réussi-,  et 
l'ouvrage  et  moi  nous  subsisterons. 

Louis  XIV  donna  deux  mille  écus  de  pension  aux 
Pellisson,  aux  Racine,  aux  Despréaux,  aux  Valincour, 
pour  écrire  son  histoire,  qu'ils.ne  firent  pomt.  J'ai  em- 
brassé à  moins  de  frais  un  objet  plus  important,  plus 
digne  de  l'attention  des  hommes;  l'histoire  d'un  siècle 
plus  grand  que  Louis-le-Grand.  J'ai  fait  la  chose  gratis, 
ce  (|ui  devait  plaire  par  le  temps  qui  court;  mais  le 
bon  marché  n'a  pas  empêché  qu'on  en  ait  agi  avec 
moi  comme  si  j'étais  parmi  des  Vandales  ou  des  Gé- 
j)ides.  Cependant ,  mon  cher  ami ,  il  v  a  encore  d'hoii- 
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neles  gens,  il  v  a  des  êtres  pensants,  des  Emilie,  des 
Cidcville,  cjui  empêchent  (pie  la  barbarie  n'ait  droil 
de  prescription  parnii  nous.  C'est  avec  eux  que  je  me 
console;  ce  sont  eux  qni  sont  ma  récompense. 

Que  faites-vous,  mon  cher  ami  ?  Etes-vous  à  Rouen^ 
ou  à  la  campagne,  avec  les  Thomson  ou  avec  les 
muses?  Quand  vivrons-nous  ensemble?  car  vous  savez 
bien  que  nous  y  vivrons.  Il  faut  qu'à  la  fin  le  petit 
nombre  des  adeptes  se  rassemble  dans  un  petit  coin 
de  terre.  Nous  y  serons  connue  les  bons  Israélites  en 
Egypte,  qui  avaient  la  lumière  pour  eux  tout  seuls, 
à  ce  qu'on  dit,  pendant  que  la  cour  de  Pharaon  était 
dans  les  ténèbres.  Madame  du  Chatelet  vous  fait  les 
compliments  les  plus  sincères  et  les  plus  vifs.  Adieu, 
mon  cher  Cideville,  adieu,  jusqu'au  premier  envoi 
que  je  vous  ferai  de  mes  bagatelles. 


LETTRE  DCXXIL 

A  M.  HELVÉTIUS. 

Bruxelles,  24  janvier. 

Ne  les  verrai-je  point  ces  beaux  vers  que  vous  faites . 

Ami  charmant,  sublime  auteur? 
Le  ciel  vous  anima  de  ces  flammes  secrètes 
Que  ne  sentit  jamais  Boileau  l'imitateur, 
Dans  ses  tristes  Jieaulés  si  froidement  parfaites. 
11  est  des  beaux  esprits,  il  est  plus  d'un  rimeur; 

Il  est  raiement  des  poètes. 

Le  vrai  poète  est  créateiu'  ; 
Peut-être  je  le  fus,  et  maintenant  vous  rêlos. 
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Envoyez-moi  donc  un  peu  de  votre  création.  Vous 
ne  vous  reposerez  pas  après  le  sixième  jour;  vous  cor- 
rigerez, vous  perfectionnerez  votre  ouvrage,  mon 
cher  ami.  Votre  dernière  lettre  m'a  un  peu  affligé. 
Vous  tâtez  donc  aussi  des  amertumes  de  ce  monde, 
vous  éprouvez  des  tracasseries,  vous  sentez  combien 
le  commerce  des  hommes  est  dangereux;  mais  vous 
aurez  toujours  des  amis  qui  vous  consoleront,  et  vous 
aurez,  après  le  plaisir  de  l'amitié,  celui  de  l'étude  : 

Nam  nil  dulcius  est  benè  quarn  iminila  tenere 
Edita  doctrine  sapientum  templa  serena , 
Despicere  undè  queas  alios  passimque  videre 
Errare  atque  viam  palantes  quserere  vitae. 

Ldcr.,  lib.  II. 

Il  y  a  bientôt  huit  ans  que  je  demeure  dans  le  tem- 
ple de  l'amitié  et  de  l'étude.  J'y  suis  plus  heureux  que 
le  premier  jour.  J'y  oublie  les  persécutions  des  igno- 
rants en  place,  et  la  basse  jalousie  de  certains  ani- 
maux amphibies  qui  osent  se  dire  gens  de  lettres.  J'y 
puise  des  consolations  contre  l'ingratitude  de  ceux 
qui  ont  répondu  à  mes  bienfaits  par  des  outrages.  Ma- 
dame du  Châtelet,  qui  a  éprouvé  à  peu  près  la  même 
ingratitude,  l'oublie  avec  plus  de  philosophie  que 
moi,  parce  que  son  ame  est  au-dessus  de  la  mienne. 

Il  y  a  peu  de  grands  seigneurs  de  deux  cent  mille 
livres  de  rente  qui  fassent  pour  leurs  parents  ce  que 
madame  du  Châtelet  avait  fait  pour  Roënig.  Elle  avait 
soin  de  lui  et  de  son  frère,  les  logeait,  les  nourrissait, 
les  accablait  de  présents,  leur  donnait  des  domesti- 
ques, leur  fournissait  à  Paris  des  équipages.  Je  suis 
témoin  qu'elle  s'est  incommodée  pour  eux  ;  et,  en  vé- 
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rite,  c'était  lîieii  ])aver  hi  métaphysique  romanesque 
de  Leibnitz,  dont  Roënig  Tentretenait  quelquefois  les 
matins.  Tout  cela  a  fini  par  des  procédés  indignes  ([ue 
madame  du  Cliàlelet  veut  encore  avoir  la  grandeur 
d'ame  d'ignorer. 

Vous  trouverez ,  mon  cher  ami ,  dans  votre  vie ,  peu 
de  personnes  plus  dignes  qu'elle  de  votre  estime  et  de 
votre  attachement. 

Adieu,  mon  jeune  Apollon;  je  vous  embrasse,  je 
vous  aime  à  jamais 


LETTRE  DCXXIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  26  janvier. 

Les  infamies  de  tant  de  gens  de  lettres  ne  m'em- 
pêchent point  du  tout  d'aimer  la  littérature.  Je  suis 
comme  les  vrais  dévots  ,  qui  aiment  toujours  la  reli- 
gion, malgré  les  crimes  des  hypocrites.  Je  vous  avoue 
que,  si  je  suivais  entièrement  mon  goût,  je  me  livre- 
rais tout  entier  à  V Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
puisque  le  commencement  ne  vous  en  a  pas  déplu; 
mais  je  n'y  travaillerai  point  tant  que  je  serai  à 
Bruxelles;  il  faut  être  à  la  source  pour  puiser  ce  dont 
j'ai  besoin;  il  faut  vous  consulter  souvent.  Je  n'ai 
point  assez  de  matériaux  pour  bâtir  mon  édifice  hors 
de  France.  Je  vais  donc  m'enfoncer  dans  les  ténèbres 
de  la  métaphysique  et  dans  les  épines  de  la  géométrie, 
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tant  que  durera  le  malheureux  proeès  de  madame  du 
Châtelet. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  mettre  MaJiomet  dans 
son  cadre,  avant  de  quitter  la  poésie;  mais  j'ai  peur 
que,  dans  cette  pièce,  l'attention  à  ne  pas  dire  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  n'ait  un  peu  éteint  mon  feu.  La 
circonspection  est  une  belle  chose,  mais  en  vers  elle 
est  bien  triste.  Etre  raisonnable  et  froid,  c'est  presque 
tout  un  :  cela  n'est  pas  à  l'honneur  de  la  raison. 

Si  j'avais  de  la  santé,  et  si  je  pouvais  me  flatter  de 
vivre,  je  voudrais  écrire  une  histoire  de  France  à  ma 
mode.  J'ai  une  drôle  d'idée  dans  ma  tête;  c'est  qu'il 
n'y  a  que  des  gens  qui  ont  fait  des  tragédies  qui  puis- 
sent jeter  quelque  intérêt  dans  notre  histoire  sèche  et 
barbare.  Mézerai  et  Daniel  m'ennuient;  c'est  qu'ils  ne 
savent  ni  peindre  ni  remuer  les  passions.  Il  faut,  dans 
une  histoire,  comme  dans  une  pièce  de  théâtre,  expo- 
sition, nœud,  et  dénouement. 

Encore  une  autre  idée.  On  n'a  fait  que  l'histoire  des 
rois ,  mais  on  n'a  point  fait  celle  de  la  nation.  Il  semble 
([ue,  pendant  quatorze  cents  ans,  il  n'y  ait  eu  dans  les 
Gaules  que  des  rois ,  des  ministres  et  des  généraux  : 
mais  nos  mœurs,  nos  lois,  nos  coutumes ,  notre  esprit , 
ne  sont-ils  donc  rien  ? 

Adieu,  monsieur;  respect  el  reconnaissance. 

P.  S.  Pardon;  il  s'est  trouvé  une  grande  figure  d'op- 
tique sur  l'autre  feuillet  ;  je  1  ai  déchiré. 


WNiîi-:  17/10.  1*3* 

LETTRE   DCXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'AKGENTAL. 

Ce  2  1)  janvier. 

Je  suis  absolumeiiL  de  1  avis  de  Tange  gardien  et  dc 
ses  chérubins  sur  le  retranchement  de  la  scène  d'Atide 
au  quatrième  acte;  non-seulement  cette  arrivée  d'Atide 
ressemblait  en  ([uelque  chose  à  l'Atalide  de  Baj'azct , 
mais  elle  me  paraît  peu  décente  et  très -froide  dans 
une  circonstance  si  terrible,  et  à  la  vue  du  corps  ex- 
pirant d'un  père,  qui  doit  occuper  toute  l'attention 
de  la  malheureuse  Zulime. 

Après  avoir  bien  examiné  les  autres  observations, 
et  avoir  plié  mon  esprit  à  suivre  les  routes  qu'on  me 
propose,  je  les  trouve  absolument  impraticables. 

On  veut  que  Zulime  doute  si  son  amant  a  assassiné 
son  père;  on  veut  ensuite  qu'elle  puisse  l'excuser  sur 
ce  qu'il  l'a  tué  sans  le  savoir,  et  que  cette  idée  de  l'in- 
nocence de  Ramire  soit  l'objet  qui  occupe  principale- 
ment le  cœur  de  Zulime. 

Je  crois  avoir  ménagé  assez  le  peu  de  doutes  qu'elle 
doit  avoir,  et  je  crois  que  ce  serait  perdre  toute  la  force 
du  tragique  que  de  vouloir  rendre  toujours  son  amant 
innocent.  Le  véritable  tragique,  le  comble  de  la  terreur 
et  de  la  pitié  est,  à  mon  avis,  qu'elle  aime  son  amant 
criminel  et  parricide.  Point  de  belles  situations  sans 
de  grands  combats,  point  de  passions  vraiment  inté- 
ressantes sans  de  grands  reproches.  Ceux  qui  conseil' 
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lèrent  h  Pradon  de  ne  pas  rendre  Phèdre  incestueuse, 
lui  conseillèrent  des  bienséances  bien  malheureuses  et 
bien  messéantes  au  théâtre.  Ah  !  ne  me  traitez  pas  en 
Pradon'  ! 

Je  condamne  aussi  sévèrement  toute  assemblée  de 
peuple.  Ce  n'est  pas  d'une  vaine  pompe  dont  il  s'agit; 
il  faut  que  Zulime,  en  mourant,  adore  encore  la  cause 
de  ses  crimes  et  de  ses  malheurs;  il  faut  qu'elle  le  dise; 
et,  si  elle  était  devant  le  peuple,  cette  affreuse  confi- 
dence serait  déplacée,  c'est  alors  que  les  bienséances 
seraient  violées.  J'aime  la  pompe  du  spectacle,  mais 
j'aime  mieux  un  vers  passionné. 

Voici  donc  les  seuls  changements  que  mon  temps, 
mes  occupations ,  et  mon  départ ,  me  permettent.  Be- 
nigno  aiiimo  legete,  et  piihlici  jiiris  in  theatro  fiant . 
Je  vous  supplie  d'adresser  vos  ordres  chez  l'abbé  Mous^ 
sinot,  qui  aura  mon  adresse. 

Je  me  flatte  que  je  vous  adresserai  bientôt  mieux  que 
Zulime.  Permettez-moi  de  baiser  respectueusement  la 
belle  main  qui  a  écrit  les  remarques  auxquelles  j'ai 
obéi  en  partie. 

Si  quid  novisti  rectius  istis  , 

Candidus  imperti,  si  non,  his  utere  raecura. 

HoR.,lib.  I,  cp.  VI. 

Voyez  si  vous  êtes  à  peu  près  content.  Donnez  cela 
à  mademoiselle  Quinault  quand  il  vous  plaira,  sinon 
donnez-moi  donc  de  nouveaux  ordres.  Mais  je  sens  les 
limites  de  mon  esprit;  je  ne  pourrai  guère  aller  plus 
loin ,  comme  je  ne  peux  vous  aimer  ni  vous  respecter 
davantage. 

'  M.  de  Voltaire  a  changé  depuis  le  plan  de  Zulime. 


LETTRE  DCXXV. 

AU  MÊME. 

a  février. 

C'est  moi  qui  me  donne  aujourd'hui  à  tous  les  dia- 
bles, pour  y  avoir  presque  envoyé  hier  mes  bons 
anges.  Vous  mandez  par  votre  lettre  à  madame  du 
Châtelet  que  vous  avez  une  mauvaise  santé.  Vous  ne 
pouviez  mander  une  nouvelle  plus  affligeante  pour 
nous.  Je  consens  que  mes  ouvrages  meurent,  mais  je 
veux  que  vous  viviez. 

Ce  qui  est  plus  de  votre  goût  sera  plus  du  mien.  Je 
ferai  de  Pandore  ce  qu'd  vous  plaira. 

Une  scène  de  Mahomet  vaut  certainement  mieux 
que  tout  Zulime  ;  je  vous  enverrai  l'un  et  l'autre  en 
deux  paquets,  sous  le  couvert  de  M.  de  Pont-de-Vesle , 
ou  sous  celui  de  M.  de  Maurepas,  selon  les  ordres  que 
vous  me  donnerez.  Vous  exercerez  votre  empire  ab- 
solu sur  les  deux  pièces;  mais,  si  j'ose  avoir  mon  avis, 
Mahomet,  malgré  son  faible  cinquième  acte,  qui  sera 
toujours  faible,  est  un  morceau  très-singulier,  et  Zu' 
lime  un  peu  in  communi  martjrum. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  qu'une  femme  soit  aussi 
friponne  que  Tartufe?  Il  ne  faut  donc  les  représenter 
que  faibles  et  point  méchantes  ?  Dites-moi  donc  pour- 
quoi on  souffre  Cléopâtre  dans  Rodogune;  et  dites-moi 
pourquoi  on  ne  peut  peindre  une  femme  friponne.  S'il 
ne  tenait  qu'à  adoucir  les  teintes,  et  à  ne  donner  à 
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M.  SciLipuliii  d'autre  crime  que  d'avoir  épousé  la  maî- 
tresse de  son  ami ,  ce  serait  l'affaire  d'une  heure.  Il 
me  paraît  que  le  personnage  d'Adine  est  bien  intéres- 
sant, et  je  vous  défie  de  nier  que  madame  Burnet  ne 
soit  une  bonne  diablesse.  Je  crois  qu'avec  des  correc- 
tions cette  pièce  serait  assez  suivie;  mais  la  physique 
ne  s'accommode  pas  de  tout  cela,  et  j'y  retourne.  Je 
vous  supplie  de  faire  ma  cour  à  M.  de  Solar,  et  de 
vouloir  bien  lui  présenter  mes  très-humbles  remercie- 
ments. 

Je  vous  envoie  le  gros  vin  de  Mahomet ^  et  la  crème 
fouettée  de  Zuliine.  Yous  choisirez.  Je  baise  les  ailes 
de  mes  anges.  La  maison  d'Ussé  se  souvient  -  elle  de 
moi  ? 

Un  petit  mot;  c'est  sur  Pandore.  Vous  ne  goûtez 
pas  la  scène  de  la  friponnerie  de  Mercure,  qui  lui 
persuade  d'ouvrir  la  cassette;  mais  Mercure  fait  là 
l'office  du  serpent  qui  persuada  Eve.  Si  Eve  eût  mangé 
par  pure  gourmandise,  cela  eût  été  bien  froid;  mais 
le  discours  avec  le  serpent  réchauffe  l'histoire. 
.  Je  sais  fort  bien  que  l'aventure  de  Pandore  n'est 
pas  à  l'honneur  des  dieux.  Je  n'ai  pas  prétendu  jus- 
tifier leur  providence,  surtout  depuis  que  vous  êtes 
malade, 
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LETTRE  DCXXVI. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Cirey,  ce  12. 

Il  y  a  quelquefois,  mon  cher  abbé,  des  puissances 
belligérantes  qui  se  disent  des  injures.  Rousseau  et 
moi  nous  sommes  du  nombre ,  à  la  honte  des  lettres  et 
de  l'humanité.  Mais  que  faire?  la  guerre  est  commen- 
cée, il  la  faut  soutenir.  La  réponse  est  prête,  mais  avec 
pièces  justificatives  en  main.  Ce  misérable  a  l'inso- 
lence de  citer  dans  sa  lettre  M.  le  duc  d'Aremberg,  le- 
quel vient  de  m'écrire  que  Rousseau  est  un  faquin  qui 
l'a  compromis  très-faussement,  et  auquel  il  a  lavé  la 
tête.  Mon  cher  abbé,  Rousseau  n'empêchera  pas  que 
la  Henriade  ne  soit  un  bon  ouvrage,  et  g^hç,  Zaïre  et 
Alzire  n'aient  fait  verser  des  larmes.  Il  n'empêchera 
pas  non  plus  que  je  ne  sois  le  plus  heureux  homme  du 
monde  par  ma  fortune,  par  ma  situation,  et  par  mes 
amis;  je  voudrais  ajouter  par  ma  santé  et  par  le  plaisir 
de  vivre  avec  vous. 

Si  vous  m'aimez ,  si  vous  voulez  m'instruire ,  en- 
voyez-moi ce  que  vous  voulez  bien  me  promettre  par 
M.  d'Argental,  votre  voisin,  qui  fera  contresigner  par 
M.  Rouillé,  le  tout  en  cas  que  le  paquet  soit  trop  gros: 
car,  s'il  ne  contenait  que  quatre  ou  cinq  feuilles,  il 
faut  l'envoyer  par  la  poste  tout  simplement.  Je  l'at- 
tends avec  l'empressement  d'un  disciple  et  d'un  ami. 

Si  vous  avez  la  réponse  aux  mauvaises  épîtres  de 
Rousseau,  je  vous  prie  de  me  l'envoyer. 

III.  2 


«w 
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LETTRE   DCXXVII. 

AU  MÊME. 

Cirey,  nonis  martis. 

Elegans  et  sapiens  Olivete ,  TuUius  ille  laudum 
amator  mine,  opinor,  gloriatur  quod  ingenio  tuo  cla- 
rioretdiligentiâtuâaccuratiorprodeat.  Tullia  nostra, 
iEmilia  du  Chàtelet,  in  omni  génère  artium  instructa 
et  vera  operum  tuorum  œstimatrix,  novo  operi  tuo 
gratulatur,  et  commentarios  tuos  enixè  desiderat.  Sed 
tibi  fateor,  notae  ad  textum  in  ipsis  paginis  accommo- 
datœ  non  illi  displicerent.  Arduum  est  et  operosum 
notas  ad  fmem  libri  rejectas  quaerere.  Ut  ut ,  vir  doc- 
tissime,  incumbe  labori  tuo,  et  Ciceroneni  Olivetanum 
cum  voluptate  legemus.  Haec  tibi  scribunt  iEmilia  et 
Volterius. 

Le  scazon  ne  m'avait  paru  que  plaisant  et  digne  du 
personnage.  Cerbère  est  sans  doute  le  nom  de  baptême 
de  ce  misérable.  C'est  une  ame  infernale. 

Un  jour  Satan,  pour  égayer  sa  bile , 
Voulut  créeK  un  homme  à  sa  façon; 
Il  le  forma  des  membres  de  Chausson, 
Et  le  pétrit  de  l'ame  de  Zoïle. 
L'homme  fut  fait,  et  Giot  fut  son  nom. 
A  ses  parents  en  tout  il  est  semblable. 
Son  fessier  large  à  Bicétre  étrillé, 
Devers  Saint-Jean  doit  être  en  bref  grillé. 
Mais  ce  qui  plus  lui  semble  insupportable , 
C'est  que  Paris  de  bon  cœur  donne  au  diable 
Chacun  écrit  par  Giot  barbouillé. 
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On  me  fait  espérer  qu'on  arracliera  quelque  satis- 
faction de  ce  monstre,  ennemi  du  genre  humain.  J'a- 
vais de  qu(îi  le  perdre,  mais  il  eût  fallu  venir  à  Paris 
et  quitter  mes^amis  pour  un  coquin.  Mon  cœur  en  est 
incapable,  l'amitié  m'est  plus  chère  que  la  vengeance. 
Est-ce  que  vous  n'avez  point  reçu  mon  nouveau  mor- 
ceau sur  Bonie?  est-ce  que  vous  ne  l'avez  point  com- 
muniqué à  l'abbé  Dubos,  après  l'avoir  reçu  deThiriot? 
Enfin ,  n'avez -vous  pas  envoyé  à  M.  d'Argental  le  petit 
essai? 

J'ai  de  bonnes  raisons  pour  penser  que  Silhon  a  fait 
le  Testament  du  cardinal.  L'abbé  de  Bourzeis  n'y  a  pas 
plus  de  part  que  vous.  Comment!  cet  abbé  de  Bourzeis 
écrivait  comme  Pellisson  !  Son  Traité  des  Droits  de  la 
Reine  est  -un  chef-d'œuvre;  son  style  d'ailleurs  est 
moins  antique  que  celui  du  cardinal.  Les  mots  aucu- 
nement, d^ autant  que,  si  est-ce ,  etc.,  ne  se  trouvent 
point  chez  Bourzeis.  Enfin  j'attends  mon  Silhon  pour 
confronter. 

J'ai  idée  qu'on  a  écrit  quelque  chose  pour  prouver 
que  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pas  fait  son  testament. 
Faites-moi  la  grâce,  mon  aimable  maître,  de  donner 
sur  cela  quelques  instructions  tuo  addictissimo  disci- 
pulo  et  amico  Voltaire. 


2. 
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LETTRE  DCXXVIIÏ. 

A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTaL. 

Le  I  2  mars. 

Mon  très-clier  ange  gardien,  je  fis  partir  hier  à  l'a- 
dresse de  votre  frère  un  petit  paquet  contenant  à  peu 
près  toutes  les  corrections  que  mon  grand  conseil  m'a 
demandées  pour  cette  Zulinie.  Je  m'étais  refroidi  sur 
cet  ouvrage,  et  j'en  avais  presque  perdu  l'idée  aussi 
bien  que  la  copie.  Il  a  fallu  que  mademoiselle  Quinault 
m'ait  renvoyé  les  cinq  actes,  pour  me  mettre  au  fait 
de  mon  propre  ouvrage.  Il  est  bien  difficile  de  rallu- 
mer un  feu  presque  éteint  :  il  n'y  a  que 'le  souffle  de 
mes  anges  qui  puisse  en  venir  à  bout.  Voyez  si  vous 
retrouverez  encore  quelque  chaleur  dans  les  change- 
ments que  j'ai  envoyés.  Je  conunence  à  espérer  beau- 
coup du  succès  de  cet  ouvrage  aux  représentations, 
parce  que  c'est  une  pièce  dans  laquelle  les  acteurs 
peuvent  déployer  tous  les  mouvements  des  passions; 
et  une  tragédie  doit  être  des  passions  parlantes.  Je  ne 
crois  pas  qu'à  la  lecture  elle  fît  le  même  effet,  parce 
que  la  pièce  a  trop  l'air  d'un  magasin  dans  lequel  on  a 
brodé  les  vieux  habits  de  Roxane,  d'Atalide,  de  Chi- 
mène,  de  Callirrlioé. 

J'en  reviens  à  Mahomet^  il  est  tout  neuf. 

Tentanda  via  est  quA  me  quoque  possim 

ToUere  humo. 

Georg.,  m. 
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Mais  Zuliuie  sera  la  pièce  des  femmes,  et  Maho- 
met la  pièce  des  hommes  :  je  recommande  Wnm  et 
l'autre  à  vos  bontés. 

Avez-vous  oublié  Pandore?  Vous  m'aviez  dit  (ju'on 
en  pouvait  faire  quelque  chose.  Je  crois  qu'il  me  sera 
plus  aisé  de  vous  satisfaire  sur  Pandore  que  sur  Zu- 
liine.  Je  vous  avoue  que  je  serais  fort  aise  d'avoir  cour- 
tisé avec  succès,  une  fois  en  ma  vie,  la  muse  de  l'o- 
péra; je  les  aime  toutes  neuf,  et  il  faut  avoir  le  plus 
de  bonnes  fortunes  qu'on  peut,  sans  être  pourtant  trop 
coquet. 

Le  prince  royal  m'a  écrit  une  lettre  touchante  au 
sujet  de  monsieur  son  père  qui  est  à  l'agonie.  Il 
semble  qu'il  veuille  m'avoir  auprès  de  lui  ;  mais  vous 
me  connaissez  trop  pour  penser  que  je  puisse  quitter 
madame  du  Chàtelet  pour  un  roi ,  et  même  pour  un  roi 
aimable.  Permettez,  à  ce  sujet,  que  je  vous  demande 
un  petit  plaisir.  Vous  ne  pouvez  passer  dans  la  rue 
Saint -Honoré  sans  vous  trouver  auprès  d'Hébert;  je 
vous  supplie  de  passer  chez  lui ,  et  de  voir  une  écri- 
toire  de  Martin ,  que  nous  fesons  faire  pour  la  présen- 
ter au  prince  royal.  Voyez  si  elle  vous  plaît.  Le  pré- 
sent est  assez  convenable  à  un  prince  comme  lui  :  c'est 
Soliman  qui  envoie  un  sabre  à  Scanderberg;  mais  ce 
maudit  Hébert  me  fait  attendre  des  siècles.  Le  roi.  de 
Prusse  se  meurt  ;  et ,  s'il  est  mort  avant  que  ma  petite 
écritoire  arrive,  ma  galanterie  sera  perdue.  Il  n'y  a 
pas  trop  de  bonne  grâce  à  donner  à  un  roi  qui  peut 
rendre  beaucoup.  Cet  air  intéressé  ôterait  tout  le  mé- 
rite de  l'écritoire. 

Vous  devriez  bien  me  dire  quelques  nouvelles  des 
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spectacles;  ils  m'intéressent  toujours,  quoique  je  sois 
à  présent  tout  hérissé  des  épines  de  la  philosophie. 

Mais  vous  ne  me  mandez  jamais  rien  de  ce  qui  vous 
regarde,  rien  sur  votre  vessie  ni  sur  vos  plaisirs;  je 
m'intéresse  à  tout  cela  plus  qu'à  tous  les  spectacles  du 
monde.  Allez-vous  toujours  les  matins  vous  ennuyer 
en  robe  à  juger  des  plaideurs^ 


LETTRE  DCXXIX. 

AU  MÊME- 

Le  a  a  mars. 

Ange  de  paix,  eh  bien  î  comment  trouvez-vous  donc 
ce  commencement,  de  X Histoire  de  Louis  XIV?  Je 
crois  que  j'en  pourrais  faire  un  ouvrage  bien  neuf,  et 
peut-être  honorable  à  la  nation.  Mais,  comme  je  suis 
traité  dans  cette  nation ,  pour  qui  je  travaille  1 

Et  Zulime,  Zulimel  si  le  cinquième  acte  n'est  pas 
à  votre  fantaisie,  je  n'ai  qu'à  me  noyer,  car  j'y  ai  mis 
tout  ce  que  je  sais.  J'ai  vu  de  beaux  yeux  pleurer  en 
lisant  ;  mais  je  me  défie  toujours  des  beaux  veux  : 
celles  qui  les  portent  sont  d'ordinaire  séduites  ou  trom- 
peuses. La  personne  dont  je  vous  parle  est  peut-être 
trop  séduite  en  ma  faveur  :  cependant  elle  n'a  guère 
pleuré  à  Mêrope y  et  elle  a  pleuré  beaucoup  à  Zulime. 

Pour  Tamour  de  Dieu,  n'exigez  pas  que  je  com- 
mence par  faire  de  Zulime  un  trouble- fête!  Quelle 
cruelle  idée  mon  conseil  a-t-il  eue  !  Croyez-moi ,  il  n'y 
aurait  plus  d'intérêt.  Atide  doit  ne  pas  déplaire,  mais 
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Zulime  doit  déchirer  le  cœur.  Prenez -y  garde,  tout 
serait  perdu. 

Au  reste  mou  conseil  est  ie  seul  conseil  dans  Paris 
qui  soit  instruit  des  affaires  d'Afrique.  Si  cela  pouvait 
être  joué  à  Pâques ,  je  bénirais  Mahomet  ;  décidez.  Il . 
y  a  bien  autre  chose  sur  le  tapis. 

Permettez-vous  que  je  vous  adresse  une  de  mes  rê- 
veries que  vous  jetterez  au  feu  si  vous  la  condamnez, 
et  que  vous  ferez  voir  à  M.  le  comte  de  Maurepas  si 
vous  l'approuvez'?  Je  lui  donne,  par  mon  dernier 
vers,  la  louange  la  plus  flatteuse.  Je  lui  dis  qu'il  a  des 
amis,  et  c'est  votre  amitié  qui  fait  son  éloge. 

Est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  donner  un  musiciea 
à  Pandore? 

Est-ce  que  vous  pensez  qu'on  ne  peut  rien  tirer  de 
cette  madame  Prudise,  en  lui  fesant  faire  par  pure 
faiblesse  ce  qu'on  lui  fait  faire  au  théâtre  anglais  par 
une  méchanceté  déterminée,  qui  révolterait  nos  mœurs 
un  peu  faibles  et  trop  délicates  ?  Le  rôle  du  petit  Adine 
me  paraît  .si  joli  !  Laissez-vous  toucher,  et  que  je  fasse 
quelque  chose  de  cette  Prudise. 

J'ai  lu  Edouard.  Je  vous  suis  très-obligé  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  la  traduction  d'Or- 
tolani  :  elle  me  paraît  assez  belle. 

J'ai  répondu  à  Gresset  une  lettre  polie  et  d'amitié; 
je  le  crois  un  bon  diable. 

Adieu,  mon  adorable  ami  ;  toujours  sub  umbrâ  ala- 
rum  tuarum.  Je  suis  bien  persécuté,  tout  va  de  tra- 
vers; mais  vous  m'aimez,  Emilie  m'aime,  c'est  la  ré- 
ponse à  tout. 

'  L'épître  à  M.  le  comte  de  Maurepas  ,  volume  (VÉpi'C'es  (t.  xiii  ). 
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LETTRE  DCXXX, 

A  M.   HELVÉTIUS, 

A  l'AHIS. 

A  Bruxelles ,  ce  a  4  mars. 

Je  VOUS  renvoie,  mon  cher  arni,  le  manuscrit  que 
vous  avez  bien  voulu  me  communiquer.  Vous  me  don- 
nez toujours  les  mêmes  sujets  d'admiration  et  de  cri- 
tique. Vous  êtes  le  plus  hardi  architecte  que  je  con- 
naisse ,  et  celui  qui  se  passe  le  plus  volontiers  de  ci- 
ment. Vous  seriez  trop  au-dessus  des  autres ,  si  voui 
vouliez  faire  attention  combien  les  petites  choses  ser- 
vent aux  grandes,  et  à  quel  point  elles  sont  indispen- 
sables; je  vous  prie  de  ne  pas  les  négliger  en  vers,  et 
surtout  dans  ce  qui  regarde  votre  santé;  vous  m'avez 
trop  alarmé  par  le  danger  où  vous  avez  été.  Nous  avons 
besoin  de  vous,  mon  cher  enfant  en  Apollon,  pour 
apprendre  aux  Français  à  penser  un  peu  vigoureuse- 
ment; mais  moi  j'en  ai  un  besoin  essentiel,  comme 
d'un  ami  que  j'aime  tendrement,  et  dont  j'attends 
plus  de  conseils  dans  l'occasion  que  je  ne  vous  en 
donne  ici. 

J'attends  la  pièce  de  M.  (iresset.  Je  ne  me  presse 
point  de  donner  Mahomet ,  je  le  travaille  encore  tous 
les  jours.  A  l'égard  de  Pandore ,  je  m'imagine  que  cet 
opéi'ft  prêterait  assez  aux  musiciens;  mais  je  ne  sais  à 
qui  le  donner.  Il  me  semble  que  le  récitatif  en  fait  la 
principale  partie,  et  que  le  savant  Rameau  néglige 
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qael([uefois  le  récitatif.  M.  d'Argental  en  est  assez  coii- 
tent;  mais  il  faut  encore  des  coups  de  lime.  Ce  M.  d'Ar- 
gental  est  un  des  meilleurs  juges,  comme  un  des  meil- 
leurs hommes  que  nous  ayons.  Il  est  digne  d'être  votre 
ami.  J'ai  lu  VOptiquc  du  P.  Castel.  Je  crois  qu'il  était 
aux  Petites-Maisons  quand  il  fit  cet  ouvrage.  Il  n'y  en 
a  qu'un  que  je  puisse  lui  comparer,  c'est  le  quatrième 
tome  de  Joseph  Privât  de  Molières,  où  il  donne  de  son 
cru  vuie  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  propre  à  faire 
plus  d'athées  que  tous  les  livres  de  Spinosa.  Je  vous 
dis  cela  en  confidence.  On  me  parle  avec  éloge  des 
détails  d'une  comédie  de  Boissv  ;  je  n'en  croirai  rien 
de  bon  que  quand  vous  en  serez  content.  Le  janséniste 
Rollin  continue-t-il  toujours  à  mettre  en  d'autres  mots 
ce  que  tant  d'autres  ont  écrit  avant  lui  ?  et  son  parti 
préconise-t-il  toujours  comme  un  grand  homme  ce 
prolixe  et  inutile  compilateur?  A- t-on  imprimé,  et 
vend-on  enfin  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Gamache  ?  11  y 
aura  sans  doute  un  petit  système  de  sa  façon  ;  car  il 
faut  des  romans  aux  Français.  Adieu,  charmant  fils 
d'Apollon  ;  nous  vous  aimons  ici  tendrement.  Ce  n'est 
point  un  roman  cela,  c'est  une  vérité  constante;  car 
nous  sommes  ici  deux  êtres  très-constants. 
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LETTRE  DCXXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  ce  3o  mars. 

C'est  une  chose  plaisante,  monsieur,  que  la  tracas- 
serie qu'on  m'avait  voulu  faire  avec  M.  de  Valori ,  à 
Berlin  et  à  Paris.  J'entrevois  que  quelqu'un  qui  veut 
absolument  se  mêler  des  affaires  d'autrui  a  mis  dans 
sa  tête  de  détruire  M.  de  Valori  et  moi  dans  l'esprit 
du  prince  royal  :  et  ce  n'est  pas  la  première  niche 
qu'on  m'a  voulu  faire  dans  cette  cour.  J'ai  beau  vivre 
dans  la  plus  profonde  retraite ,  et  passer  mes  jours 
avec  Euclide  et  Virgile ,  il  faut  qu'on  trouble  mon 
repos. 

Je  crois  connaître  assez  lé  prince  royal  pour  espé- 
rer qu'il  en  redoublera  de  bontés  pour  moi  ;  et  que, 
si  on  a  voulu  lui  inspirer  des  sentiments  peu  favora- 
bles pour  notre  ministre,  il  ne  sentira  que  mieux  son 
mérite.  C'e^t  un  prince  qui  unira,  je  crois,  les  lettres 
et  les  armes,  qui  s'accommodera  en  homme  juste  pour 
Berg  et  Juliers,  si  on  lui  fait  des  propositions  hono- 
rables, et  qui  défendra  ses  droits  dans  l'occasion,  avec 
de  vrais  soldats,  sans  avoir  des  géants  inutiles. 

Je  serais  fort  étonné  si  le  roi  son  père  revenait  de 
sa  maladie.  11  faut  qu'il  soit  bien  mal ,  puisqu'il  est 
défendu  en  Prusse  de  parler  de  sa  santé  ni  en  mal  ni 
en  bien. 

Lorsque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au 
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sujet  de  M.  de  Valori,  je  venais  de  recevoir  une  lettre- 
d'une  de  mes  nièces ,  femme  d'un  commissaire  des 
guerres  à  Lille,  qui  m'instruisait  aussi  de  cette  tra- 
casserie. M.  labbé  de  Valori ,  prévôt  du  chapitre  de 
Lille,  lui  en  avait  parlé.  Je  ne  peux  mieux  faire,  je 
crois,  monsieur,  que  d'avoir  l'honneur  de  vous  en- 
voyer la  copie  de  la  réponse  à  ma  nièce. 

«Les  tracasseries  viennent  donc,  ma  chère  enfant, 
«jusque  dans  ma  retraite,  et  prennent  leur  grand  tour 
«  par  Berlin.  Je  vois  très-clairement  que  quelque  bonne 
«  ame  a  voulu  me  nuire  à  la  fois  dans  l'esprit  du  prince 
«  royal  de  Prusse  et  dans  celui  de  M.  de  Valori  ;  et  il 
«  y  a  quelque  apparence  qu'une  certaine  personne  qui 
«  avait  voulu  desservir  M.  de  Valori  à  la  cour  de  Ber- 
«  lin  a  semé  encore  ce  petit  grain  de  zizanie. 

«  Je  connais  M.  de  Valori  en  générai  par  l'estime 
«  publique  qu'il  s'est  acquise,  et  plus  particulièrement 
«  par  le  cas  infini  qu'en  fait  M.  d'Argenson,  qui  m'a- 
«  vait  même  flatté  que  j'aurais  une  nouvelle  protec- 
«  tion  dans  M.  de  Valori  auprès  du  prince  royal. 

«  J'avais  eu  l'honneur  d'écrire  plusieurs  fois  à  ce 
«  prince  que  M.  de  Valori  augmenterait  le  goût  que 
«  son  altesse  royale  a  pour  les  Français,  et  que  j'espé- 
«  rais  que  ce  serait  pour  moi  un  nouveau  moyen  de 
«  me  conserver  dans  ses  bonnes  traces.  Je  me  flatte 
«  encore  que  le  petit  malentendu  qu'on  a  fait  naître 
«  ne  détruira  pas  mes  espérances, 

«Il  est  tout  naturel  que  M.  de  Valori,  ayant  vu, 
«  dans  les  gazetins  infidèles  dont  l'Europe  est  inon- 
«  dée,  une  fausse  nouvelle  sur  mon  compte,  l'ait  crue 
«  comme  les  autres  ;  qu'on  en  ait  dit  un  petit  mot  en 
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«  passant  à  la  cour  de  Prusse,  et  que  quelqu'un,  à  qui 
«  cela  est  revenu  à  Paris,  en  ait  fait  un  commentaire. 
«  Il  ne  résultera  de  cette  petite  malice  qu'on  a  voulu 
«  faire  à  M.  de  Yalori  rien  autre  chose  que  des  assu- 
«  rances  de  la  plus  respectueuse  estime,  que  je  vous 
«  prie  de  faire  passer  à  M.  de  Valori  par  le  canal  de 
«  monsieur  son  frère.  Si  tous  les  tracassiers  de  Paris 
«  étaient  ainsi  payés  de  leurs  peines,  le  nombre  en  se- 
rt rait  moins  grand.  » 

Voilà,  monsieur,  mes  véritables  sentiments.  Je  fais 
toujours  des  vœux  pour  que  vous  soyez  dans  quelque 
place  où  vous  puissiez  donner  un  peu  de  carrière  à 
vos  grands  talents ,  à  votre  bonne  volonté  pour  le 
genre  humain ,  et  à  votre  goût  pour  les  arts. 

En  attendant,  je  vous  conseille  de  ne  pas  négliger 
mademoiselle  Lemaure.  C'était  autrefois  un  beau  pé- 
dantisme  que  celui  qui  tenait  toujours  les  premiers 
magistrats  en  longue  jaquette,  et  qui  leur  interdisait 
les  spectacles.  Je  ne  croirai  les  Français  tout-à-fait  re- 
venus de  l'ancienne  barbarie  que  quand  l'archevêque 
de  Paris,  le  chancelier,  et  le  premier  président,  au- 
ront chacun  une  loge  à  l'opéra  et  à  la  comédie.  Ma- 
dame du  Châtelet  vous  fait  bien  des  compliments;  et 
moi,  monsieur,  je  vous  suis  tlévoué  pour  ma  vie  avec 
la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance 
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A  M.   DE  FORMONT. 

A  Bruxelles,  i"  avril. 

Vous  voilà  dans  Theureux  pays 
Des  belles  et  des  beaux  esprits. 
Des  bagatelles  renaissantes, 
Des  bons  et  des  mauvais  écrits. 
Vous  entendez  les  vendredis 
Ces  clameurs  longues  et  touchantes 
Dont  Lemaure  *  enchante  Paris, 
Des  soupers  avec  gens  choisis , 
De  vos  jours  filés  par  les  Ris 
Finissent  les  heures  charmantes; 
Mais  ce  qui  vaut  assurément 
Bien  mieux  qu'une  pièce  nouvelle 
Et  que  le  souper  le  plus  grand , 
Vous  vivez  avec  du  Deffand  : 
Le  reste  est  un  amusement , 
Le  vrai  bonheur  est  auprès  d'elle. 

Pour  la  triste  ville  où  je  suis , 
C'est  le  séjour  de  l'ignorance  , 
De  la  pesanteur ,  des  ennuis , 
De  la  stupide  indifférence; 
Un  vrai  pays  d'obédience, 
Privé  d'esprit ,  rempli  de  foi  ; 
Mais  Emilie  est  avec  moi: 
Seule,  elle  vaut  toute  la  France. 

En  VOUS  remerciant,  mon  cher  ami,  des  marques 
de  votre  souvenir.  Vous  avez  donc  lu  ce  fatras  inutile 
sur  la  teinture ,  que  monsieur  le  père  Castel  appelle 

Catherine-Nicole  Lemaure,  morte  en  1783. 
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son  optique?  li  est  assez  plaisant  qu'il  s'avise  de  dire 
que  Newton  s'est  trompé,  sans  en  donner  la  plus  lé- 
gère preuve,  sans  avoir  fait  la  moindre  expérience  sur 
les  couleurs  primitives.  C'est  à  présent  la  physique 
qui  se  met  à  être  plaisante  depuis  que  la  comédie  ne 
l'est  plus.  J'ai  lu  le  quatrième  tome  des  Leçons  de  phy- 
sique de  Joseph  Privât  de  Molières ,  de  l'académie  des 
sciences.  Cela  est  encore  assez  comique;  mais  j'aime 
mieux  l'autre  Molière  que  celui-ci.  Joseph  Privât  ne 
peut  réjouir  que  quelques  philosophes  malins  qui 
aiment  à  rire  des  absurdités  imprimées  avec  appro- 
bation et  privilège.  Le  cher  homme  a  une  preuve  toute 
nouvelle  de  l'existence  de  Dieu  à  faire  pouffer  de  rire. 
C'est,  dit-il,  qu'il  y  a  des  cas  où  une  boule  de  cinq 
livres  en  pèse  sept,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  par 
permission  divine;  or,  vous  pouvez  être  sûr  que  ni 
Privât  de  Molières,  ni  sa  boule,  ne  pèseront  jamais 
un  grain  de  plus  en  aucun  cas.  Six  vieux  régents  de 
l'université  ont  donné  six  approbations  authentiques 
à  cette  belle  découverte,  à  laquelle  ils  n'entendent 
rien;  mais  au  moins  MM.  de  Mairan  et  de  Bragelongne, 
députés  de  l'académie  pour  louer  M.  Privât,  n'ont  pas 
donné  dans  le  traquet.  Ils  ont  déclaré  nettement  qu'il 
y.  avait  certaines  hypothèses  dans  ce  livre  qu'ils  ne 
pouvaient  admettre. 

Quand  il  s'agit  de  prouver  Dieu , 
Ces  messieurs  de  l'académie 
Tirent  leur  épingle  du  jeu 
Avec  beaucoup  de  prud'homie. 

Pour  moi,  qui  crois  en  Dieu  autant  et  plus  que  per- 
sonne, si  je  n'avais  d'autres  preuves  que  celle  de  ce 
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Privât  de  Molières,  je  sens  bien  qu'il  me  resterait  en- 
core quelques  petits  scrupules. 

J'ai  lu  la  tragédie  de  Ver- Vert,  qu'il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer;  ainsi  il  faut  que  j'en  dise  du  bien. 
Il  y  a  d'ailleurs  un  certain  air  anglais  qui  ne  me  dé- 
plaît pas. 

On  dit  que  ces  Anglais  ont  pillé  Porto-Bello  et  Pa- 
nama; c'est  bien  là  une  vraie  tragédie.  Si  le  dénoue- 
ment de  cette  pièce  est  tel  qu'on  le  dit,  il  y  aura  beau- 
coup de  négociants  français  et  hollandais  ruinés.  Je 
ne  sais  quand  finira  cette  guerre  de  pirates.  Pour  celle 
que  fait  ici  madame  du  Chàtelet  avec  d'autres  pirates 
nommés  avocats  et  procureurs,  elle  sera  peut-être  plus 
longue  que  la  querelle  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre. 
J'ai  l'air  de  rester  du  temps  à  Bruxelles;  mais  que 
m'importe!  avec  Emilie  et  des  livres,  je  suis  dans  la 
capitale  de  l'univers,  pourvu  que  je  n'y  végète  pas 
comme  Rousseau.  Mille  respects  à  madame  du  Def- 
fand  ;  je  vous  embrasse  du  meilleur  cœur  du  monde,  etc. 


LETTRE  DCXXXIH. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A   PARIS. 

^A  Bruxelles ,  ce  r"  d'avril. 

Plus  ange  gardien  que  jamais,  je  m'étais  déjà  avisé 
de  travailler  tout  seul  à  ma  Pandore  y  et  je  n'avais  pas 
attendu  la  grâce  d'en  haut  :  j'allais  l'envoyer  pour  cher- 


32  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

cher  un  musicien,  lorscjue  le  paquet  de  mon  cher  ange 
est  arrivé. 

J'ai  grande  impatience  de  savoir  si  vous  trouvez  le 
Mahomet  mieux,  lié,  plus  intéressant,  mieux  écrit,  et 
enfin  si,  après  le*  grand  fracas  du  quatrième  acte,  le 
cinquième  vous  semble  supportable. 

Vous  pourriez,  en  attendant,  mon  respectable  ami, 
couronner  vos  bontés  pour  Zulimc ,  en  promettant  à 
mademoiselle  Gaussin  le  premier  rôle  dans  Mahomet. 
Vous  voulez  que  j'espère  de  Zulime ,  j'espère  donc; 
in  verbo  tuo  laxavi  rete. 

Revenons  à  Pandore.  Je  n'ai  point  d'expressions 
pour  vous  remercier.  Il  faudra  donc  encore  une  fois 
rompre  la  chaîne  des  études  philosophiques ,  et  quit- 
ter le  compas  pour  la  lyre.  Soit  :  je  suis  le  maître 
Jacques  du  Parnasse;  mais  malheureusement  maître 
Jacques  n'était  ni  bon  cocher  ni  bon  cuisinier. 

Vous  ne  laissez  pas  de  m'embarrasser.  Vous  me 
foudroyez  mes  Titans  au  troisième  acte.  I^a  pièce  alors 
aurait  l'air  d'être  finie,  et  on  en  recommencerait  une 
autre,  qui  serait  le  Mariage  et  la  Boîte  de  Pandore. 
Le  grand  point ,  me  semble ,  est  de  refondre  les  deux 
actions  en  une;  je  veux  dire  la  guerre  des  Titans  et 
cette  boîte  fameuse. 

Je  ne  haïrais  pas  que  le  Destin  lui-même  parût  au 
milieu  du  combat,  et  réglât  les  deux  partis.  Il  n'y  aura 
pas  grand  mal  quand  Jupiter  aura  un  peu  tort;  il  est 
accoutumé  sur  la  scène  de  l'opéra  à  ne  pas  jouer  le 
beau  rôle  :  et  sur  la  scène  de  ce  monde  quels  repro- 
ches ne  lui  fait-on  pas?  que  de  plaintes  de  la  part  des 
femmes  qui  n'ont  pas  les  grâces  de  madame  d'Argen- 
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rite! Dans  ce  monde  chacun  l'accuse,  et  sur  le  théâtre 
il  reçoit  des  soufflets. 

Je  trouvais  assez  bon  que  Mercure  fît  la  besogne  du 
tentateur.  Au  bout  du  compte,  il  faut  bien  que  les 
dieux  soient  coupables  du  mal  moral  et  du  mal  ph\- 
sique.  D'ailleurs  Pandore  en  était  plus  excusable  :  et 
qu'importe  que  cette  Pandore-Eve  soit  séduite  par 
Mercure  ou  par  le  diable?  Dites-moi,  je  vous  prie,  si 
la  boîte  n'est  pas  un  trait  de  la  vengeance  des  dieux , 
quels  rapports  auront  les  trois  premiers  actes  avec  les 
deux  derniers?  Voilà,  encore  une  fois,  ce  qui  m'em- 
barrasse. L'opéra  pourrait  commencer  au  quatrième 
acte  ;  c'est ,  à  mon  sens ,  le  plus  grand  des  défauts  : 
donnez-moi  une  réponse  à  cette  objection. 

Au  reste  je  profiterai  de  toutes  vos  bontés  et  de  tous 
vos  avis,  et  je  me  mettrai  en  besogne  dès  que  vous 
m'aurez  bien  voulu  répondre.  J'invoquerai  angeluni 
meum,  et  je  travaillerai. 

Hélas  !  j'ai  peur  que,  parmi  les  maux  sortis  de  la  boîie 
de  Pandore,  la  mort  de  madame  de  Richelieu  ne  soit 
bientôt  un  des  plus  certains,  comme  un  des  plus  cruels. 
On  dit  qu'elle  crache  du  pus  et  qu'elle  a  la  fièvre. 
Vous  perdriez  une  amie  qui  vous  avait  goûté  infiniment. 
Je  ne  sais  si  la  poste  en  use  avec  les  intendants  des 
classes  comme  avec  moi.  Les  paquets  ont  beau  éîre 
contre-signes,  le  contre-seing  d'un  ministre  français 
est  ici  très-peu  considéré,  et  on  paie  ce  beau  seiTig 
neuf  à  dix  florins;  ainsi,  quand  par  hasard  vous  aurez 
quelque  gros  paquet  à  envoyer,  faites-le  porter  chez 
l'abbé  Moussinot. 

m.  3 
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Bonsoir,  mon  aimable,  mon  respectable  ami,  mon 
conseil,  mon  juge,  qui  souffrez  toutes  mes  rébellions; 
vous  ne  croyez  donc  pas  qu'on  puisse  jamais  réduire 
madame  Prudise  aux  mœurs  françaises? Si  pour- 
tant  Adieu;  je  vous  embrasse  mille  fois. 


LETTRE  DCXXXIV. 

A  M.   DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles ,  ce  a 5  d'avril. 

Voulez-vous  savoir,  mon  cbarmant  ami,  mon  con- 
frère en  Apollon,  mon  maître  dans  l'arl  de  penser  dé- 
licatement, l'effet  que  m'a  fait  votre  dernière  lettre? 
celui  qu'un  bon  instrument  de  musique  fait  sur  un 
autre.  Il  en  fait  résonner  toutes  les  cordes  qui  sont  à 
l'unisson.  Vous  m'avez  remis  sur-le-champ  la  lyre  à  la 
main;  j'ai  serré  mes  compas,  je  suis  revenu  à  l'autel 
de  Melpomène  et  au  temple  des  Grâces.  Vous  me  di- 
rez si  j'ai  été  exaucé  de  vos  trois  déesses. 

Tout  ce  que  vous  soupçonniez  que  j'ébauchais  est 
prêt  à  vous  être  envoyé.  Donnez-moi  donc  l'adresse 
sûre  que  vous  m'avez  promise.  J'ai  plus  de  choses  à 
vous  faire  tenir  que  vous  ne  pensez.  Je  peux  avoir  mal 
employé  mon  temps,  mais  je  ne  suis  pas  resté  oisif; 
je  sais  qu'il  y  a  long -temps  que  je  ne  vous  ai  écrit, 
mais  aussi  vous  aurez  deux  tragédies  pour  excuse;  et, 
si  vous  n'êtes  pas  content ,  j'ai  encore  autre  chose  à 
vous  montrer. 

Je  veux  vous  rendre  un  peu  ronipte  de  mes  études; 
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il  me  semble  que  c'est  un  devoir  que  l'amitié  m'im- 
pose. Outre  toutes  les  bagatelles  poétiques  (pie  vous 
recevrez  de  moi,  vous  eu  aurez  aussi  de  philosophi- 
(pies.  Je  crois  avoir  enfin  mis  les  Éléments  de  New- 
to.ii  au  point  que  l'homme  le  moins  exercé  dans  ces 
tpatières,  et  le  plus  ennemi  des  sciences  de  calcul, 
pourra  les  lire  avec  quelque  plaisir  et  avec  fruit.  J'ai 
mis  au-devant  de  l'ouvrage  un  exposé  de  la  métaphysi- 
que de  Newton  et  de  celle  de  Leibnitz  dont  tout  homme 
de  bon  sens  est  juge -né.  On  va  l'imprimer  en  Hol- 
lande au  commencement  de  mai;  mais  il  va  paraître 
à  Paris  un  ouvrage  plus  intéressant  et  plus  singulier 
en  fait  de  physique;  c'est  une  Physique  que  madame 
du  Chatelet  avait  composée  pour  son  usage,  et  que 
quelques  membres  de  l'académie  des  sciences  se  sont 
chargés  de  rendre  publique  pour  l'honneur  de  son 
sexe  et  pour  celui  de  la  France. 

Vous  avez  lu  sans  doute  la  coniédie  des  Dehors 
trompeurs.  Quel  dommage!  il  y  a  des  scènes  char-, 
mantes  et  des  morceaux  frappés  de  main  de  maître?. 
Pourquoi  cela  n'est-il  pas  plus  étoffé,  et  pourquoi  les 
derniers  actes  sont-ils  si  languissants! 

Amphora  caepit 
Institui,  Clin  ente  rolâ ,  cur  urceus  exit? 
HoR.,  de  Arte  poet. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  pièce  de  Gres- 
set;  et,  qui  pis  est,  c'est  une  déclamation  vide  d'in- 
térêt'. Mon  Dieu!  pourquoi  me  parlez-vous  de  la  tia- 
gédie,  soi-disant  de  Coligiii* ?  Il  semble  que  vous  ayez 

'  Edouard  III ,  tragédie. 

*  Tragédie  en  trois  actes,  non  représentée,  imprimée  en  1740. 

3. 
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soupçonné  qu'elle  est  de  moi.  Le  Dusauzet,  libraire 
de  Hollande,  et  par  conséquent  doublement  fripon,  a 
eu  l'insolence  absurde  de  la  débiter  sous  mon  nom; 
mais,  Dieu  merci,  le  piège  est  grossier;  et,  fût-il  plus 
fin ,  vous  n'y  seriez  pas  pris.  Cette  pitoyable  rapsodie 
est  d'un  bon  enfint  nonniié  d'Arnaud,  qui  s'est  avisé 
de  vouloir  mettre  le  second  cbant  de  la  Henriade  en 
tragédie. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  mon  cœur  et  mon  esprit 
sont  à  vous  pour  jamais.  Madame  du  Chatelet  vous 
fait  mille  compliments. 


LETTRE  DCXXXY. 

AU  MÊME. 

A  Bruxelles ,  le  5  de  m.ni 

•  Un  ballot  est  parti ,  mon  cher  ami  ;  il  est  marqué 
d'un  grand  T.  Signa  Tau  super  caput  dolent ium.  Ce 
paquet  est  très -honteux  de  ne  contenir  que  quatre 
tomes  de  mes  anciennes  rêveries  imprunées  à  Amster- 
dam ,  et  rien  de  mes  nouvelles  folies. 

On  va  jouer  Zidime  à  Paris.  Peut-être  la  jouera- 
t-on  quand  vous  recevrez  cette  lettre;  mais  je  l'ai  tant 
corrigée  que  je  n'ai  pu  encore  la  faire  transcrire  pour 
vous  l'envoyer.  Il  eût  été  mieux  de  vous  l'envoyer 
d'abord  tout  informe  qu'elle  était;  j'y  aurais  gagné 
de  bons  conseils,  mais  aussi  je  vous  aurais  fait  un 
mauvais  présent.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  con- 
damné à  vivre  loin  de  vous.  Quel  plaisir  ce  serait  de 
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VOUS  consullcr  tous  I(;s  jours,  de  vous  moiilrer  le  len- 
demain ce  que  vous  auriez  réfbnué  la  veille!  Voilà 
comme  les  bellcs-lcltrcs  fout  le  charme  de  la  vie;  au- 
'  tremeiit  elles  n'en  sont  cjue  la  faible  consolation. 

J'espère  enfin  vous  envoyer  hienlôt  Zulimc  et  Ma- 
homet. Ce  Mahomet  n'est  pas,  comme  vous  croyez 
bien,  le  JMahomet  11  qui  coupe  la  tête  à  sa  bien -ai- 
mée ;  c'est  Mahomet  le  fanatique,  le  cruel,  le  fourbe, 
et,  à  la  honte  des  honnnes,  le  grand,  qui  de  garçon 
marchand,  devient  prophète,  législateur,  et  monarque. 

Zulinic  n'est  que  le  danger  de  l'amour,  et  c'est  un 
sujet  rebattu;  Mahomet  es\  le  danger  du  fanatisme, 
cela  est  tout  noijiveau.  Heureux  celui  qui  trouve  une 
veine  nouvelle  dans  cetîe  mine  du  théâtre  si  louff- 
temps  fouillée  et  retournée!  mais  je  veux  savoir  si  c'est 
de  l'or  que  j'ai  tiré  de  cette  veine;  c'est  à  votre  pierre 
de  touche,  mon  cher  ami,  que  je  veux  m'adresser. 

J'ai  bien  envie  de  mettre  bientôt  dans  votre  biblio- 
thèque un  monument  singulier  de  l'amour  des  beaux- 
arts,  et  des  bontés  d'un  prince  unique  en  ce  monde. 
Le  prince  roval  de  Prusse,  à  qui  son  ogre  de  père 
permettait" à  peine  de  lire,  n'attend  pas  que  ce  père 
soit  mort  pour  oser  faire  imprimer  la  Heuriade.  Il  a 
fait  fondre  en  Angleterre  des  caractères  d'argent*,  et 
il  compte  établir  dans  sa  capitale  une  imprimerie  aussi 
belle  que  celle  du  Louvre.  Est-ce  que  ce  premier  pas 
d'un  roi  philosophe  ne  vous  enchante  pas?  Mais,  en 
même  temps,  quel  triste  retour  sqr  la  France!  C'est 
à  Berlin  que  les  beaux-arts  vont  renaître.  Eh  !  que  fait- 
on  pour  eux  en  France?  on  les  persécute.  Je  me  con- 
voyez la  Correspondance  avec  le  roi  de  Prusse ,  t.  i,  lettre  xcvi. 
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sole,  parce  qu'il  y  a  une  Emilie  et  un  Cideville,  et  que 
quand  on  a  le  bonheur  de  leur  plaire,  on  n'a  que  faire 
de  l'appui  des  sots. 

Adieu,  mon  cher  ami;  madame  du  Châtelet  vous 
fait  mille  compliments.  Je  suis  à  vous  pour  ma  vie. 


LETTRE   DCXXXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

A   PARIS. 

A  Bruxelltô,  le  21  de  mai. 

Les  petits  hommages  que  je  vous  dois,  monsieur, 
depuis  long-temps,  sont  partis  par  le  coche,  comme 
Scudéri ,  pour  aller  en  cour;  ce  sont  quatre  volumes 
de  mes  rêveries  imprimées  à  Amsterdam.  Les  fautes 
des  éditeurs  se  trouvaient  en  fort  grand  nombre  avec 
les  miennes.  J'ai  corrigé  tout  ce  que  j'ai  pu"^,  et  il 
s'en  faut  beaucoup  que  j'en  aie  corrigé  assez.  Si  je 
croyais  que  cela  pût  vous  amuser  quelques  moments, 
je  me  croirais  bien  payé  de  mes  peines. 

Je  ne  connais  et  ne  veux  d'autre  récompense  que 
de  plaire  au  petit  nombre  qui  pensent  comme  vous. 
Les  faveurs  des  rois  sont  faites  pour  le  courtisan  le 
plus  adroit;  les  places  des  gens  de  lettres  sont  pour 
ceux  qui  sont  bien  à  la  cour;  votre  estime  est  pour  le 
mérite.  Je  vous  avoue  que  je  ne  regrette  qu'une  chose, 

*  Ces  volumes,  corrigés  de  la  main  de  Voltaire,  et  ])ar  lui  en- 
voyés à  M.  d'Argenson  ,  sont  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal. 
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c'est  i[ue  mes  ouvrages  ne  soient  nnprimés  que  chez 
les  étrangers.  Je  suis  fâché  d'être  de  contrebande  dans 
ma  patrie.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité,  n'ayant  ja- 
mais parlé  ni  écrit  ([u'en  honnête  lionnne  et  en  bon 
citoyen,  je  ne  puis  parvenir  à  jouir  des  privilèges 
qu'on  doit  à  ces  deux  titres.  Peut-être,  exstinctus 
amabitur  idem  ;  mais,  si  c'est  de  vous  qu'il  est  aimé, 
il  n  a  pas  besoin  d'attendre,  et  il  est  heureux  de  son 
vivant. 

Le  procès  de  madame  du  Châtelet  n'avance  guère. 
Il  faut  se  préparer  à  rester  ici  long- temps.  J'y  suis 
avec  elle,  j'v  suis  à  l'abri  de  la  persécution,  et  cepen- 
dant je  vous  regrette. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  entendu  parler 
du  jésuite  Janssens  à  qui  on  redemande  ici  en  justice 
un  dépôt  de  deux  cent  mille  florins.  I.e  procès  se  pour- 
suit vivement;  le  rapporteur  m'a  dit  qu'il  y  avait  de 
terribles  preuves  contre  ce  jésuite.  Il  pourra  être  con- 
damné ;  mais  ses  confrères  resteront  tout-puissants, 
car  on  ne  peut  ni  les  souffrir  ni  s'en  défaire.  Il  y  a 
des  sociétés  immortelles,  comme  des  hommes  im- 
mortels. 

Adieu ,  monsieur  ;  il  y  a  ici  deux  cœurs  qui  vous  sont 
dévoués  pour  jamais. 
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LETTRE  DCXXXVII. 

A  M.  BERNARD. 

Bruxelles,  a 7  mai. 

Le  secrétaire  de  l'Amour  est  donc  le  secrétaire  des 
dragons.  Votre  destinée,  mon  cher  ami,  est  plus 
agréable  que  celle  d'Ovide  :  aussi  votre  Art  cVaimer 
me  paraît  au-dessus  du  sien.  Je  fais  mon  compliment  à 
M.  de  Coigni  de  ce  qu'il  joint  à  ses  mérites  celui  de 
récompenser  et  d'aimer  le  vôtre.  Vous  me  dites  que  sa 
fortune  a  des  ailes;  voilà  donc  tous  les  dieux  ailés  qui 
se  mettent  à  vous  favoriser. 

Vous  êtes  foiinôs  tous  les  deux 

Pour  plaire  aux  héros  comme  aux  lielles  ; 

Mais  si  sa  fortune  a  des  ailes, 

Je  vois  que  la  vôtre  a  des  yeux. 

On  ne  l'appellera  plus  aveugle,  puisqu'elle  prend 
tant  de  soin  de  vous.  Vous  serez  toujours  des  trois 
Beriiards  celui  pour  qui  j'aurai  le  plus  d'attachement, 
quoi({ue  vous  ne  soyez  encore  ni  un  Crésus  ni  un  saint. 
Je  vous  remercie  pour  les  acteurs  de  Paris  à  qui  vous 
souhaitez  de  la  santé;  pour  moi,  je  leur  souhaite  une 
meilleure  pièce  que  Zulinie.  C'est  de  la  pluie  d'été. 
J'avais  quelque  chose  de  plus  passable  dans  mon  porte- 
feuille ;  mais  on  dit  qu'il  faut  attendre  l'hiver.  Vous 
voyez  que  Newton  ne  me  flut  pas  renoncer  aux  muses; 
que  les  dragons  ne  vous  y  fassent  pas  renoncer.  Vous 
avez  commencé,  mon  charmant  Bernard,  un  ouvrage 
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unique  en  notre  langue,  et  qui  ^era  aussi  aimable  que 
vous.  Continuez,  et  souvenez-vous  de  moi  au  milieu 
de  vos  lauriers  et  de  vos  myrtes.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  DCXXXVIÎL 

A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

2  juin. 

Nous  sommes  enfin  déterminés,  mon  clier  abbe,  à 
habiter  le  palais  Lambert*,  et,  pour  cela,  nous  nous 
recommandons  à  vos  bontés  accoutumées.  Madame  du 
Châtelet  a  quelques  meubles  qui  peuvent  aider;  elle  a 
surtout  un  fort  beau  lit  sans  matelas.  Ces  meubles  sont 
chez  mademoiselle  Auger,  qui  se  donnera  tous  les  mou- 
vements nécessaires  pour  vous  seconder,  qui  sera  à  vos 
ordres,  qui  fera  tout  ce  que  vous  commanderez.  Aidez- 
nous,  mou  cher  abbé,  je  vous  en  prie,  dans  ce  petit 
projet  qui  nous  rapprochera  de  vous.  Meublez  donc 
ce  palais  comme  vous  pourrez,  au  meilleur  marché 
que  vous  pourrez,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  à 
payer  de  quinzaine  en  quinzaine  comme  vous  pourrez. 

Reuiettez  à  M.  Berger  le  manuscrit  de  Pandore  ^  et 
offrez-lui  quelque  argent,  si  vous  sentez  qu'il  en  ait 
besoin  :  j'ai  fait,  pour  obéir  à  l'amitié,  cette  Pandore, 
qui  ne  vaut  pas  celle  de  Yulcain  :  aussi  ne  suis-je  pas 
amoureux  de  mon  ouvrage,  comme  il  le  fut  du  sien, 
qui  en  valait  la  peine;  mais  je  le  suis  beaucoup  de  la 

L'hôtel  Bretonvilliers,  île  Saint-Louis. 
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belle  musique  de  Railieau.  Je  le  prie  d'embellir  mes 
guenilles. 

Le  roi  de  Prusse  est  mort;  on  doit  savoir  cela  dans 
votre  chapitre.  L'Europe  et  votre  cloître  pourront  bien 
changer  de  face;  mais  les  sentiments  que  je  vous  ai 
voués  ne  changeront  jamais.  Je  ne  tarderai  pas  à  voir 
face  à  face  sa  niajesté  prussienne;  ce  sera  pour  moi 
un  honneur  que  le  seigneur  n'accorda  pas  à  Moïse. 


LETTRE  DCXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i"  de  juin. 

;Mon  adorable  ami ,  vous  savez  que  je  n'ai  jamais  es- 
péré un  succès  brillant  de  Zulime.  Je  vous  ai  toujours 
mandé  que  la  mort  du  père  tuerait  la  pièce;  et  la  véri- 
table raison,  à  mon  gré,  c'est  qu'alors  l'intérêt  change; 
cela  fait  une  pièce  double.  Le  cœur  n'aime  point  à  se 
voir  dérouté  ;  et,  quand  une  fois  il  est  plein  d'un  sen- 
timent (ju'on  lui  a  inspiré,  il  rebute  tout  ce  qui  se  pré- 
sente à  la  traverse;  d'ailleurs  les  passions  qui  régnent 
dans  Zuliine  ne  sont  point  assez  neuves.  Le  public, 
qui  a  vu  déjà  les  mêmes  choses  soiîs  d'autres  noms, 
n'y  trouve  point  cet  attrait  invincible  que  la  nouveauté 
porte  avec  soi.  Que  vous  êtes  charmants,  vous  et  ma- 
dame d'Argental  !  que  vous  êtes  au-dessus  de  mes  ou- 
vrages !  mais  aussi  je  vous  aime  plus  que  tous  mes 


vers 


Je  vous  supplie  de  faire  au  plus  tôt  cesser  pour  ja- 
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mais  les  représentations  de  Ziiliiiic  sur  quelque  hon- 
nête prétexte.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  mis 
mes  complaisances  que  dans  Mahomet  et  Mêrope. 
J'aime  les  choses  d'une  espèce  toute  neuve.  Je  n'at- 
tends qu'une  occasion  de  vous  envoyer  la  dernière  le- 
çon de  Mahomet;  et,  si  vous  n'êtes  pas  content,  vous 
me  ferez  recommencer.  Vous  m'enverrez  vos  idées,  je 
tacherai  de  les  mettre  en  œuvre.  Je  ne  puis  mieux 
faire  que  d'être  inspiré  par  vous. 

Voulez-vous,  avant  votre  départ,  une  seconde  dose 
de  Mêrope?  Je  suis  comme  les  chercheurs  de  pierre 
pliilosophale  ;  ils  n'accusent  jamais  que  leurs  opéra- 
tions, et  ils  croient  que  l'art  est  infaillible.  Je  crois 
Mêrope  un  très-beau  sujet ,  et  je  n'accuse  que  moi.  J'en 
ai  fiiit  trois  nouveaux  actes;  cela  vous  amuserait-il  ? 

En  attendant,  voici  une  façon  d'ode  '  que  je  viens 
de  faire  pour  mon  cher  roi  de  Prusse.  De  quelle  épi- 
thète  je  me  sers  là  pour  un  roi!  Un  roi  cher  \  cela  ne 
s'était  jamais  dit.  Enfin  voilà  l'ode,  ou  plutôt  les 
stances;  c'est  mon  cœur  qui  les  a  dictées,  bonnes  ou 
mauvaises;  c'est  lui  qui  me  dicte  les  plus  tendres  re- 
merciements pour  vous,  la  reconnaissance,  l'amitié  la 
plus  respectueuse  et  la  plus  inviolable. 

'  Vovez  tome  \\\. 
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LETTRE  DCXL. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON.  • 
A  Bruxelles,  le  i8  de  juiu. 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  auprès  de  mon  cher  mo- 
narque, savez-vous  bien,  monsieur,  ce  que  je  ferais? 
je  lui  montrerais  votre  lettre,  car  je  crois  que  ses  mi- 
nistres ne  lui  donneront  jamais  de  si  bons  conseils. 
Mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  voie,  du  moins  si 
tôt,  mon  messie  du  nord.  Vous  vous  doutez  bien  que 
je  ne  sais  point  quitter  mes  amis  pour  des  rois;  et  je 
l'ai  mandé  tout  net  à  ce  charmant  prince,  que  j'ap- 
pelle votre  liumanitè,  au  lieu  de  l'appeler  votre  ma- 
jesté. 

A  peine  est -il  monté  sur  le  trône',  qu'il  s'est  sou- 
venu de  moi  pour  m'écrire  la  lettre  la  plus  tendre,  et 
pour  m'ordonner,  ce  sont  ses  termes ,  de  lui  écru'e  tou- 
jours comme  à  un  homme, 'et  jamais  comme  à  un  roi. 

Savez-vous  que  tout  le  monde  s'embrasse  dans  les 
rues  de  Rerlin ,  en  se  félicitant  sur  les  commencements 
de  son  règne?  Tout  Berlin  pleure  de  joie;  mais,  pour 
son  prédécesseur,  personne  ne  l'a  pleuré,  que  je  sache. 
Belle  leçon  pour  les  rois!  Les  gens  en  place  sont  pour 
la  plupart  de  grands  misérables;  ils  ne  savent  pas  ce 
qu'on  gagne  à  faire  du  bien. 

J'ai  cru  faire  plaisir,  monsieur,  au  roi ,  à  vous,  et  à 
M.  de  Valori ,  en  lui  transcrivant  les  propres  paroles  de 

'  Le  3  I  mai  1740. 
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ce  ministre  dont  vous  m'avez  fait  part  :  «  Il  coinineiice 
«  son  règne  comme  il  y  a  apparence  qu'il  le  continuera  ; 
;t( partout  des  traits  de  bonté,  etc.»  J'ai  écrit  aussi  à 
M.  de  Valori;  j'ai  fait  plus  encore,  j'ai  écrit  à  2,1.  le 
baron  de  Kaiserling,  favori  du  roi,  et  je  lui  ai  tran- 
scrit les  louanges  non  suspectes  qui  me  reviennent  de 
tous  côtés  de  notre  cher  Marc-Aurèle  prussien,  et  sur 
tout  les  quatre  lignes  de  votre  lettre. 

Vous  m'avouerez  qu'on  aime  d'ordinaire  ceux  dont 
on  a  l'approbation,  et  que  le  roi  ne  saura  pas  mauvais 
gré  à  M.  de  Valori  de  mon  petit  rapport,  ni  M.  de  Va- 
lori à  moi.  Des  bagatelles  établissent  quelquefois  la 
confiance;  et  la  première  des  instructions  d'un  mi- 
nistre, c'est  de  plaire. 

Les  affaires  me  paraissent  bien  brouillées  en  Alle- 
magne et  partout;  et  je  crois  qu'il  n'y  a  que  le  conseil 
de  la  Trinité  qui  sache  ce  qui  arrivera  dans  la  petite 
partie  de  notre  petit  tas  de  boue  qu'on  appelle  Europe. 
La  maison  d'Autriche  voudrait  bien  attaquer  les  Bor- 
bonides  ;  mais  sa  pragmatique  la  retient.  La  Saxe  et  la 
Bavière  disputeront  la  succession  :  Berg  et  Juliers  est 
une  nouvelle  pomme  de  discorde,  sans  compter  les 
Goths,  Visigoths,  et  Gépides,  qui  pourraient  danser 
dans  cette  pyrrhique  de  barbares. 

Suave,  mari  magno  turhaiitibiis  œquora  ventis  , 
E  teii à  magnum  alterius  spectare  laborem. 

LCCR.,  II,  I. 

Débrouille  qui  voudra  ces  fusées,  moi  je  cultive  en 
paix  les  arts,  bien  fâché  que  les  comédiens  aient  voulu 
à  toute  force  donner  cette  Zulime,  (jue  je  n'ai  jamais 
regardée  que  comme  de  la  crème  fouettée,  dans  le 
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temps  que  j'avais  quelque  chose  de  meilleur  à  leur 
donner.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  montrer  les  pré- 
mices. 

SI  me,  Marce,  luis  vatiîius  insères, 
Sublinii  feriam  sidéra  vertice. 

HoR.,  lib.  I,  od.  I. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments; 
vous  connaissez  mon  tendre  et  respectueux  attache- 
ment. 


LETTRE  DCXLI. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  a 2  juin. 

Les  grands  hommes  sont  mes  rois,  monsieur,  mais 
la  converse  n'a  pas  lieu  ici  :  les  rois  ne  sont  pas  mes 
grands  hommes.  Une  tête  a  beau  être  couronnée,  je 
ne  fais  cas  que  de  celles  qui  pensent  comme  la  vôtre; 
et  c'est  votre  estime  et  votre  amitié,  non  la  faveur  des 
souverains,  que  j'ambitionne.  Il  n'y  a  que  le  roi  de 
Prusse  que  je  mets  de  niveau  avec  vous,  parce  que 
c'est  de  tous  les  rois  le  moins  roi  et  le  plus  homme. 
Il  est  bienfesant  et  éclairé,  plein  de  grands  talents  et 
de  grandes  vertus;  il  m'étonnera  et  m'affligera  sensi- 
blement s'il  se  dément  jamais.  Il  ne  lui  manque  que 
d'être  géomètre,  mais  il  est  profond  métaphysicien, 
et  moins  bavard  que  le  grand  Yolfius. 

J'irais  observer  cet  astre  du  nord ,  si  je  pouvais  quit- 
ter celui  dont  je  suis  depuis  dix  ans  le  satellite.  Je  ne 
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suis  pas  comme  les  comètes  de  Descartes, qui  vovagenl 
de  tourbillon  en  tourbillon. 

A  propos  de  tourbillon ,  j'ai  lu  le  quatrième  tome  de 
Josepli  Privât  de  Molières,  qui  prouve  l'existence  de 
Dieu  par  un  poids  de  cinq  livres  posé  sur  un  4  de 
chiffre'.  Il  parait  que  vos  confrères  les  examinateurs 
de  son  livre  n'ont  pas  donné  leurs  suffrages  à  cette 
étrange  preuve;  sur  quoi  j'avais  pris  la  liberté  de  dire  : 

Quand  il  s'agit  de  prouver  Dieu , 
Vos  messieurs  de  l'académie 
Tirent  leur  épingle  du  jeu 
Avec  beaucoup  de  prud'honiie. 

J'ai  lu  quelque  chose  de  M.  de  Gamache'*,  mais  je 
ne  sais  pas  bien  encore  ce  qu'il  prétend.  Il  fait  quel- 
quefois le  plaisant  :  j'aimerais  mieux  clarté  et  méthode. 

J'apprends  de  bien  funestes  nouvelles  de  la  santé 
de  madame  de  Richelieu  :  vous  perdrez  une  personne 
qui  vous  estimait  et  qui  vous  aimait,  puisqu'elle  vous 
avait  connu;  c'était  presque  la  seule  protectrice  qui 
me  restait  à  Paris.  Je  lui  étais  attaché  dès  son  enfance; 
si  elle  meurt,  je  serai  inconsolable. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  suis  attaché  pour  jamais. 
Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  aimé,  quoique  je 
vous  admirasse;  ce  qui  est  assez  rare  à  concilier. 

'  On  appelle  4  de  chiffre  un  piège  à  rats ,  sur  lequel  on  met  un 
poids. 

^  \J A stronomïe  physique  de  l'abbé  de  Gamache. 
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LETTRE  DCXLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  24  de  juin. 

ZilUnie,  mon  respectable  ami,  est  faite  pour  mon 
malheur.  Vous  savez  que  madame  de  Richelieu  est  à 
la  mort;  peut-être  en  est-ce  fait  à  l'heure  oii  je  vous 
écris.  Vous  n'ignorez  pas  la  perte  que  je  fais  en  elle; 
j'avais  droit  de  compter  sur  ses  bontés,  et,  j'ose  dire, 
sur  l'amitié  de  M.  de  Richelieu.il  faut  que  je  joigne  à 
la  douleur  dont  cette  mort  m'accable  celle  d'apprendre 
que  iNî.  de  Richelieu  me  sait  le  plus  mauvais  gré  du 
monde  d'avoir  laissé  jouer  ZiiUine  dans  ces  cruelles 
circonstances.  Vous  pouvez  me  rendre  justice.  Cette 
malheureuse  pièce  devait  être  donnée  long-tenips 
avant  que  madame  de  Richelieu  fût  à  Paris.  Elle  fut 
représentée  le  9  juin,  quand  madame  de  Richelieu 
donnait  à  souper,  et  se  croyait  très-loin  d'être  en  dan- 
ger. J'ai  fait  depuis  humainement  ce  que  j'ai  pu  pour 
la  retirer,  sans  en  venir  à  bout.  Elle  était  à  la  troi- 
sième représentation,  lorsque  j'eus  le  malheur  de 
perdre  mon  neveu,  qui  était  correcteur  des  comptes, 
et  que  j'aimais  tendrement.  Ma  famille  ne  s'est  point 
avisée  de  trouver  mauvais  qu'on  représentât  un  de 
mes  ouvrages  pendant  que  mon  pauvre  neveu  éîait  à 
l'agonie,  et  q'io  j'avais  le  cœur  percé.  Faudrait-il  que 
ceux  qui  se  disent  protecteurs  ou  amis,  et  qui  sou- 
■vent  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre,  affectassent  de  se  fà- 


ANNÉK    1740.  49 

clier  d'un  prétendu  manque  de  bienséance  dont  je 
n'ai  pas  été  le  maître,  quand  ma  famille  n'a  pas  ima- 
giné de  s'en  formaliser?  Vous  êtes  peut-être  à  portée, 
vous,  ou  monsieur  votre  frère,  de  faire  valoir  à  M.  de 
Richelieu  mon  innocence;  il  a  grand  tort  assurément 
de  m'affliger.  Je  sens  aussi  douloureusement  que  lui 
la  perte  de  madame  de  Richelieu,  et  je  suis  bien  loin 
de  mériter  son  mécontentement; il  m'est  très-sensible 
dans  une  occasion  si  triste.  Il  est  bien  dur  de  paraître 
insensible  quand  on  a  le  cœur  déchiré. 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental.  Ma- 
dame du  Châtelet  vous  fait  à  tous  deux  bien  des  com- 
pliments, elle  vous  aime  autant  que  je  vous  suis  at- 
taché. 


LETTRE  DCXLÏIL 

A  M.  DE   CÏDEVILLE. 

A  Bruxelles,  28  de  juin. 

Eh  bien!  mon  cher  ami ,  avez-vous  reçu  le  paquet  T  ? 
C'est  M.  Helvétius,  un  de  nos  confrères  en  Apollon, 
quoique  fermier-général,  qui  s'est  chargé  de  vous  le 
faire  rendre  de  Paris  à  Rouen.  Si  les  soins  d'un  fermier- 
général  et  l'adresse  d'un  premier  président  ne  suffisent 
pas,  à  qui  faudra-t-il  avoir  recours  ? 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  Ziilime,  que  les  comé- 
diens de  Paris  ont  représentée  presque  malgré  moi, 
et  qui  n'est  pas  digne  de  vous.  Si  j'avais  de  la  vanité 
je  vous  dirais  qu'elle  n'est  pas  digne  de  moi;  du  moins 
m.  4 


5o  CORRESPONDANCE  GÉNIÈRALE. 

je  crois  pouvoir  mieux  faire,  et  qu'en  effet  Mahomet 
vaut  mieux.  Vous  jugerez  si  j'ai  bien  peint  les  fourbes 
et  les  fanatiques. 

En  attendant,  voyez,  mon  cher  ami,  si  vous  êtes 
un  peu  content  de  la  petite  odelette  pour  notre  souve- 
rain le  roi  de  Prusse.  Je  l'appelle  notre  souverain, 
parce  qu'il  aime,  qu'il  cultive,  qu'il  encourage  les 
arts,  que  nous  aimons.  Il  écrit  en  français  beaucoup 
mieux  que  plusieurs  de  nos  académiciens  ;  et  quelque- 
fois dans  ses  lettres  il  laisse  échapper  de  petits  sizains 
ou  dizains  que  peut-être  ne  désavoueriez-vous  pas.  Sa 
passion  dominante  est  de  rendre  les  hommes  heureux, 
et  de  faire  fleurir  chez  lui  les  belles-lettres.  Me  serait- 
il  permis  de  vous  dire  que,  dès  qu'il  a  été  sur  le  trône, 
il  m'a  écrit  ces  propres  paroles  :  «  Pour  Dieu,  ne  m'é- 
«  crivez  qu'en  homme,  et  méprisez  avec  moi  les  noms, 
«  les  titres,  et  tout  l'éclat  extérieur?  » 

Eh  bien!  qu'en  dites-vous?  Votre  cœur  n'est-il  pas 
ému?  N'est-on  pas  heureux  d'être  né  dans  un  siècle 
qui  a  produit  un  homme  si  singulier?  Avec  tout  cela 
je  reste  à  Bruxelles  ;  et  le  meilleur  roi  de  la  terre,  son 
mérite  et  ses  faveurs  ne  m'éloigneront  pas  un  moment 
d'Emilie.  Les  rois  (même  celui-là)  ne  doivent  marcher 
qu'après  les  amis  :  vous  sentez  bien  que  cela  va  sans 
dire. 

A.dieu,  mon  aimable  ami;  je  vous  embrasse  bien 
tendrement. 
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LETTRE  DCXLiv. 

A  M.  BERGER. 

Bruxelles  .  le  29  juin. 

Je  ne  souhaite  point  du  tout,  monsieur,  que  M.  Ra- 
meau travaille  vite;  je  désire  au  contraire  qu'il  prenne 
tout  le  temps  nécessaire  pour  faire  un  ouvrage  qui 
mette  le  comble  à  sa  réputation.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
n'ait  montré  mon  poème  dans  la  maison  de  M.  de  La 
Popelinière ,  et  qu'il  n'en  rapporte  des  idées  désavan- 
tageuses. Je  sais  que  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de 
plaire  à  M.  de  La  Popelinière ,  et  qu'il  pense  sur  la 
poésie  tout  différemment  de  moi.  Je  ne  blâme  point 
son  goût;  mais  j'ai  le  malheur  qu'il  condamne  le  mien. 
Si  vous  en  voulez  une  preuve,  la  voici.  M.  Tliiriot 
m'envoya,  il  y  a  quelques  années,  des  corrections  qu'on 
avait  faites ,  dans  cette  maison ,  à  mon  épître  sur  la 
Modération.  J'avais  dit  : 

Pourquoi  l'aspic  affreux,  le  tigre,  la  panthère, 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère, 
Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit. 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit? 

On  voulait  : 

Le  chien  lèche  en  criant  le  maître  qui  le  bat. 

Les  autres  vers  étaient  corrigés  dans  ce  goût.  Cela 
me  fait  craindre  qu'une  manière  de  penser  si  diffé- 
rente de  la  mienne,  jointe  à  peu  de  bonne  volonté 

4. 
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pour  moi,  ne  dégoûte  beaucoup  M.  Rameau.  On  m'as- 
sure qu'un  homme  qui  demeure  chez  M.  de  La  Pope- 
linière,  et  à  l'amitié  duquel  j'avais  droit,  a  mieux  aimé 
se  ranger  du  nombre  de  mes  ennemis  que  de  me  con- 
server une  amitié  qui  lui  devenait  inutile*.  Je  ne  crois 
point  ce  bruit.  Je  ne  me  plains  ni  de  M.  de  La  Pope- 
linière,ni  de  personne,  mais  je  vous  expose  seulement 
mes  doutes,  afin  que  vous  fassiez  sentir  au  musicien 
qu'il  ne  doit  pas  tout-à-fait  s'en  rapporter  à  des  per- 
sonnes qui  ne  peuvent  m'être  favorables.  Au  reste  je 
compte  faire  des  changements  au  cinquième  acte,  et 
je  pense  qu'il  n'y  a  que  ce  qu'on  appelle  des  coupures 
à  exiger  dans  les  premiers. 

Il  y  a  une  affaire  qui  me  tient  plus  au  cœur  :  c'est 
celle  dont  vous  me  parlez.  \ous  ne  me  mandez  point 
si  monsieur  votre  frère  est  à  Paris  ou  à  Lyon,  s'il  fait 
commerce,  ou  s'il  est  chargé  d'autres  affaires.  J'espère 
que  je  verrai  S.  M.  le  roi  de  Prusse ,  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne, dans  les  pays  méridionaux  de  ses  états,  en 
cas  que  madame  la  marquise  du  Châtelet  puisse  faire 
le  voyage.  C'est  là  que  je  pourrais  vous  être  utile,  et 
c'est  ce  qui  redouble  mon  envie  d'admirer  de  plus  près 
un  prince  né  pour  faire  du  bien. 

*  Il  s'agit  ici  de  Tliiriot. 


ANNÉE    1740.  53 

LETTRE  DCXLV. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

y  Bruxelles,  39  juin. 

M.  s'Gravesande ,  mon  clier  monsieur,  voudrait  bien 
savoir  s'il  est  vrai  que  vous  avez  reconnu  une  assez 
grande  erreur  dans  la  détermination  des  hauteurs  du 
pôle  qui  ont  servi  de  fondement  aux  calculs  de  la  mé- 
ridienne de  MM.  Cassini.  Vous  me  feriez  un  sensible 
plaisir  si  vous  vouliez  m'envoyer  sur  cela  un  petit  dé- 
tail, tant  pour  mon  instruction  que  pour  satisfaire  la 
curiosité  de  M.  s'Gravesande. 

Il  court  des  nouvelles  bien  tristes  du  Pérou;  il  vau- 
drait mieux  que  les  mines  du  Potose  fussent  perdues 
que  d'avoir  seulement  la  crainte  de  perdre  des  gens 
qui  ont  été  chercher  la  vérité  dans  le  pays  de  l'or.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  ait  besoin  d'eux  pour  savoir  com- 
ment la  terre  est  faite;  mais  ils  ont  grand  besoin  de 
revenir. 

Est-il  vrai  que  les  mémoires  de  M.  Duguai  sont  rédi- 
gés par  vous  ?  Paraissent-ils  ?  C'était  un  homme  comme 
vous,  unique  en  son  genre.  Mon  genre  à  moi  est  d'être 
le  très-humble  serviteur  du  vôtre,  et  de  vous  être  atta- 
ché pour  jamais. 
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LETTRE  DCXLVI. 

A  M.  L'ABBÉ  PREVOST. 

Bruxelles ,  juin. 

Arnauld  fit  autrefois  l'apologie  de  Boileau,  et  vous 
voulez,  monsieur,  faire  la  mienne.  Je  serais  aussi  sen- 
sible à  cet  honneur  que  le  fut  Boileau,  non  que  je  sois 
aussi  vain  que  lui ,  mais  parce  que  j'ai  plus  besoin  d'a- 
pologie. La  seule  chose  qui  m'arrête  tout  court  est 
celle  qui  empêcha  le  grand  Condé  d'écrire  des  mé- 
moires. Vous  voyez  que  je  ne  prends  pas  d'exemples 
médiocres.  Il  dit  qu'il  ne  pourrait  se  justifier  sans  ac- 
cuser trop  de  monde.  Sipatva  licet  componere  magnis^ 
je  suis  à  peu  près  dans  le  même  cas. 

Comment  pourrais-je ,  par  exemple ,  ou  comment 
pourriez-vous  parler  des  souscriptions  de  ma  Hen- 
riade ,  sans  avouer  que  M.  Thiriot,  alors  fort  jeune, 
dissipa  malheureusement  l'argent  des  souscriptions  de 
France  ?  J'ai  été  obligé  de  rembourser  à  mes  frais  tous 
les  souscripteurs  qui  ont  eu  la  négligence  de  ne  point 
envoyer  à  Londres,  et  j'ai  encore  par  devers  moi  les 
reçus  de  plus  de  cinquante  personnes.  Serait- il  bien 
agréable  pour  ces  personnes,  qui  pour  la  plupart  sont 
des  gens  très -riches,  de  voir  publier  qu'ils  ont  eu 
l'économie  de  recevoir  à  mes  dépens  l'argent  de  mon 
livre?  Il  est  très-vrai  qu'il  m'en  a  coûté  beaucoup  pour 
avoir  fait  la  Henriade  ^  et  que  j'ai  donné  autant  d'ar- 
gent en  France  que  ce  poème  m'en  a  valu  à  Londres  ; 
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mais  plus  cette  anecdote  est  désagréable  pour  notre 
nation,  plus  je  craindrais  qu'on  ne  la  publiât. 

S'il  fallait  parler  de  quelques  ingrats  que  j'ai  faits, 
ne  serait-ce  pas  me  faire  des  ennemis  irréconciliables? 
Pourrais-je  enfin  publier  la  lettre  que  m'écrivit  l'abbé 
Desfontaines  de  Bicêtre ,  sans  commettre  ceux  qui  y 
sont  nommés?  J'ai  sans  doute  de  quoi  prouver  que 
l'abbé  Desfontaines  me  doit  la  vie,  je  ne  dirai  point 
l'honneur;  mais  y  a-t-il  quelqu'un  qui  l'ignore ,  et  n'y 
a-t-il  pas  de  la  honte  à  se  mesurer  avec  un  homme 
aussi  universellement  haï  et  méprisé  que  Desforitaines? 

Loin  de  chercher  à  publier  Topprobre  des  gens  de 
lettres,  je  ne  cherche  qu'à  le  couvrir.  Il  y  a  un  écri- 
vain connu  qui  m'écrivit  un  jour:  «  Voici,  monsieur, 
«  un  libelle  que  j'ai  fait  contre  vous;  si  vous  voulez 
«  m'envover  cent  écus,  il  ne  paraîtra  pas.  »  Je  lui  fis 
mander  que  cent  écus  étaient  trop  peu  de  chose;  que 
son  libelle  devait  lui  valoir  au  moins  cent  pistoles,  et 
qu'il  devait  le  publier.  Je  ne  finirais  point  sur  de  pa- 
reilles anecdotes;  mais  elles  me  peignent  l'humanité 
trop  en  laid,  et  j'aime  mieux  les  oublier. 

Il  y  a  un  article  dans  votre  lettre  qui  m'intéresse 
beaucoup  davantage  :  c'est  le  besoin  que  vous  avez  de 
douze  cents  livres.  M.  le  prince  de  Conti  est  à  plaindre 
de  ce  que  ses  dépenses  le  mettent  hors  d'état  de  don- 
ner à  un  homme  de  votre  mérite  autre  chose  qu'un 
logement.  Je  voudrais  être  prince  ou  fermier-général 
pour  avoir  la  satisfaction  de  vous  marquer  une  estime 
solide.  Mes  affaires  sont  actuellement  fort  loin  de  res- 
sembler à  celles  d'un  fermier-général,  et  sont  presque 
aussi  dérangées  que  celles  d'un  prince.  J'ai  même  été 
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obligé  d'emprunter  deux  mille  écus  de  M.  Bronod, 
notaire;  et  c'est  de  l'argent  de  madame  la  marquise 
du  Chàtelet  que  j'ai  payé  ce  que  je  devais  à  Prault  fils; 
mais,  sitôt  que  je  verrai  jour  à  m'arranger,  soyez  très- 
persuadé  que  je  préviendrai  l'occasion  de  vous  servir 
avec  plus  de  vivacité  que  vous  ne  pourriez  la  faire 
naître.  Rien  ne  me  serait  plus  agréable  et  plus  glo- 
rieux que  de  pouvoir  n'être  pas  inutile  à  celui  de  nos 
écrivains  que  j'estime  le  plus.  C'est  avec  ces  sentiments 
très-sincères  que  je  suis,  monsieur,  etc. 


LETTRE  DCXLVII. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Bruxelles,  i*^''  juillet. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  qu'il  a  fait  acquisition 
de  vous,  monsieur,  et  de  MM.  Volf  et  Euler.  Cela  veut- 
il  dire  que  vous  allez  à  Berlin,  ou  que  vous  dirigerez 
de  Paris  les  travaux  académiques  de  la  société  que  le 
plus  aimable  de  tous  les  rois,  le  plus  digne  du  trône, 
et  le  plus  digne  de  vous,  veut  établir?  Je  vous  prie  de 
nie  mander  quelles  sont  vos  idées,  et  de  croire  que 
vous  ne  pouvez  les  communiquer  à  un  homme  qui  soit 
plus  votre  admirateur  et  votre  ami.  Ayez  la  bonté  aussi 
de  me  répondre  sur  les  articles  de  ma  dernière  lettre. 
Le  roi  de  Prusse  voudrait  aussi  avoir  M.  s'Gravesande. 
Je  crois  qu'il  fera  cette  conquête  plus  aisément  que  la 
vôtre. 

M.  de  Camas,  adjudant-général  du  roi  de  Prusse, 


et  homme  plus  instruit  qu'uu  adjudant  no  l'est  d'or- 
dinaire ,  vient  à  Paris  voir  le  roi  et  vous.  Je  ni'iniai;ine 
qu'il  vous  enlèvera  s'il  peut;  vous  voyez  que  le  destin 
du  père  et  du  fils  est  d'avoir  les  grands  hommes. 

Comptez  pour  jamais  sur  la  tendre  et  sincère  amitié 
deV. 


LETTRE  DCXLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  12  de  juillet. 

Mon  adorable  ami,  jamais  ange  gardien  n'a  plus 
travaillé  pour  le. mortel  qui  lui  est  confié.  Vous  avez 
fait  une  besogne  vraiment  angélique.  J'ai  d'abord  mis 
par  écrit  quelques  murmures  qui  me  sont  échappés,  à 
moi  profane,  et  que  j'ai  envoyés  sous  le  nom  de  Re- 
montrances à  M.  de  Pont-de-Vesle  ;  mais  aujourd'hui 
j'ai  esquissé  le  cinquième  acte,  et  je  l'ai  joint  à  mes 
murmures.  Je  tiens  qu'il  faut  toujours  voir  les  statues 
un  peu  dégrossies  pour  juger  de  l'effet  que  feront  les 
grands  traits.  Mandez-moi  comment  vous  trouvez  cette 
première  ébauche  de  l'admirable  idée  que  vous  m'a- 
vez suggérée,  et  ce  que  vous  pensez  de  mes  petites 
objections.  Je  commence  à  entrevoir  que  Mahomet 
sera ,  sans  aucune  comparaison,  ce  que  j'aurai  fait  de 
mieux,  et  ce  sera  à  vous  que  j'en  aurai  l'obligation. 
Que  le  succès  sera  flatteur  pour  moi  quand  je  vous  le 
devrai  !  En  vérité,  vous  êtes  bien  aimable;  mais  avouez 
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qu'il  n'y  a  personne  que  vous  qui  pût  rendre  de  ces 
services  d'ami. 

Si  le  roi  de  Prusse  n'achète  pas  vos  bustes,  il  fau- 
dra qu'il  ait  une  haine  décidée  pour  le  cavalier  Ber- 
nin  et  pour  moi.  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  fera  ce 
que  je  lui  proposerai  incessamment  sur  cette  petite 
acquisition,  soit  que  j'aie  le  bonheur  de  le  voir,  soit 
que  je  lui  écrive.  Je  ne  sais  encore,  entre  nous,  s'il 
joindra  une  magnificence  royale  à  ses  autres  qualités  ; 
c'est  de  quoi  je  ne  peux  encore  répondre.  Philosophie, 
simplicité,  tendresse  inaltérable  pour  ceux  qu'il  ho- 
nore du  nom  de  ses  am.is,  extrême  fermeté  et  douceur 
charmante,  justice  inébranlable,  application  labo- 
rieuse, amour  des  arts,  talents  singuliers;  voilà  cer- 
tainement ce  que  je  peux  vous  assurer  qu'il  possède. 
Soyez  tout  aussi  sûr,  mon  respectable  ami,  que  je  le 
presserai  avec  la  vivacité  que  vous  me  connaissez.  Je 
suis  heureusement  à  portée  d'en  user  ainsi.  Il  ne  m'a 
jamais  écrit  si  souvent  ni  avec  tant  de  confiance  et  de 
bonté  que  depuis  qu'il  est  sur  le  trône,  et  qu'il  fait 
jour  et  nuit  son  métier  de  roi  avec  une  application 
infatigable.  Quel  bonheur  pour  moi  si  je  peux  enga- 
ger ce  roi,  que  j'idolâtre,  à  faire  une  chose  qui  puisse 
plaire  à  un  ami  qui  est  dans  mon  cœur  fort  au-dessus 
encore  de  ce  roi  î 
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LETTRE  DCXLIX. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  La  Haye  ,  ce  ai  juillet. 

Vous  voilà,  monsieur,  comme  le  Messie,  trois  rois 
courent  après  vous  '  ;  mais  je  vois  bien  que ,  puisque 
vous  avez  sept  mille  livres  de  la  France,  et  que  vous 
êtes 'Français,  vous  n'abandonnerez  point  Paris  pour 
Berlin.  Si  vous  aviez  à  vous  plaindre  de  votre  patrie, 
vous  feriez  très-bien  d'en  accepter  une  autre;  et,  en  ce 
cas,  je  féliciterais  mon  adorable  roi  de  Prusse;  mais 
c'est  à  vous  à  voir  dans  quelle  position  vous  êtes.  Au 
bout  du  compte ,  vous  avez  conquis  la  terre  sur  les 
Cassini,  et  vous  êtes  sur  vos  lauriers;  si  vous  y  trou- 
vez quelque  épine ,  vous  en  émousserez  bientôt  la 
pointe. 

Cependant,  si  ces  épines  étaient  telles  que  vous  vou- 
lussiez abandonner  le  pays  qui  les  porte  pour  aller  à 
la  cour  de  Berlin  ,  confiez- vous  à  moi  en  toute  sûreté; 
dites-moi  si  vous  voulez  que  je  mette  un  prix  à  votre 
acquisition  ;  je  vous  garderai  le  secret,  comme  je  l'exige 
de  vous,  et  je  vous  servirai  aussi  vivement  que  je  vous  . 
aime  et  que  je  vous  estime. 

Me  voici  pour  quelques  jours  à  La  Haye,  je  retour- 
nerai bientôt  à  Bruxelles;  me  permettrez-vous  de  vous 

'  M.  de  Maupertuis  venait  d'avoir  de  la  France  une  nouvelle  pen- 
sion de  3,000  livres  ;  la  Russie  lui  en  offrait  une  plus  considérable,  et 
le  roi  de  Prusse  l'appelait  pour  lui  confier  le  soin  de  sou  académie. 
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parler  ici  d'une  chose  que  j'ai  sur  le  cœur  depuis  long- 
temps? Je  suis  affligé  de  vous  voir  en  froideur  avec 
une  dame  qui ,  après  tout,  est  la  seule  qui  puisse  vous 
entendre,  et  dont  la  façon  de  penser  mérite  votre  ami- 
tié. Vous  êtes  faits  pour  vous  aimer  l'un  et  l'autre  : 
écrivez-lui  (un  homme  a  toujours  raison  quand  il  se 
donne  le  tort  avec  une  femme  ) ,  vous  retrouverez  son 
amitié,  puisque  vous  avez  toujours  son  estime. 

Je  vous  prie  de  me  mander  où  je  pourrais  trouver  la 
première  bévue  que  l'on  fit  à  votre  académie,  quand 
on  jugea  d'abord  que  la  terre  était  aplatie  aux  pôles , 
sur  des  mesures  qui  la  donnaient  alongée^ 

Ne  sait-on  rien  du  Pérou? 

Adieu;  je  suis  un  Juif  errant  à  vous  pour  jamais. 


LETTRE  DCL. 

AU  MÊME. 

A  La  Haye ,  2  4  juillet. 

Comme  je  resterai  à  La  Haye ,  mon  cher  monsieur , 
un  peu  plus  que  je  ne  comptais,  vous  pouvez  adresser 

M.  Jacques  Cassini ,  mort  en  1766  ,  avait  trouvé  eu  1701,  par 
sa  mesure  des  degrés  du  méridien  de  Paris  à  Collioure ,  qu'ils  dé- 
croissaient en  approchant  du  pôle  :  il  en  conclut  d'abord  ,  mais 
faussement ,  que  la  terre  était  aplatie  vers  les  pôles  ;  et  M.  de  Fon- 
tenelle,  dans  l'extrait  qu'il  donna  du  mémoire  de  M.  Cassini,  parut 
adopter  la  fausse  conclusion  de  cet  astronome  (  Mémoires  de  l'Aca- 
démie pour  l'année  1701).  Cette  erreur  a  été  corrigée  dans  la  nou- 
velle édition  qu'on  a  faite  des  premières  années  de  ces  mémoires. 
Ce  fut  un  ingénieur  nommé  Desroubais  qui  s'en  aperçut  le  premier, 
et  qui  donna  un  jnémoire  à  ce  sujet  dans  les  journaux  de  Hollande. 
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voire  lettre  en  droiture  chez  l'envoyé  de  Prusse. 
M.  s'Gravesande  vous  fait  mille  compliments  ;  vous 
savez  que  lui  et  M.  Musschenbroeck  ont  préféré  leur 
patrie  à  Berlin.  Pardon  de  cette  épître  laconique.  Si  je 
vous  disais  tout  ce  que  je  pense  pour  vous,  j'écrirais 
plus  que  Yolfius. 


LETTRE  DCLI. 

A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Juillet. 

Mon  cher  abbé,  je  reçois  votre  lettre,  qui  m'apprend 
la  banqueroute  générale  de  ce  receveur-général  nommé 
Michel  ;  il  m'emporte  donc  une  assez  bonne  partie  de 
mon  bien.  Deus  dédit,  Deus  abstulit;  sit  nomen  Do- 
miiii henedictwnl  mais  je  suis  assez  résigné. 

Souffrir  nos  maux  en  patience 
Depuis  quarante  ans  est  mon  lot; 
Et  l'on  peut ,  sans  être  dévot, 
Se  soumettre  à  la  Providence. 

J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  cette  banque- 
route. Je  ne  conçois  pas  comment  un  receveur-général 
des  finances  de  sa  majesté  très-chrétienne  a  pu  tomber 
si  lourdement ,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  être  encore 
plus  riche.  En  ce  cas,  M.  Michel  a  double  tort,  et  je 
m'écrirais  volontiers  : 

Michel ,  au  nom  de  l'Eternel , 
Mit  jadis  le  diable  en  déroute  ; 
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Mais,  après  cette  banqueroute, 
Que  le  diable  emporte  Michel  ! 

Mais  ce  serait  une  mauvaise  plaisanterie,  et  je  ne 
veux  me  moquer  ni  des  pertes  de  M.  Michel ,  ni  de  la 
mienne. 

Cependant,  mon  cher  abbé,  vous  verrez  que  l'évé- 
nement sera  que  les  enfants  de  M.  Michel  resteront  fort 
riches ,  fort  bien  établis.  Le  conseiller  au  grand  con- 
seil me  jugera  ,  si  j'ai  un  procès  devant  l'auguste  tri- 
bunal dont  on  est  membre  à  beaux  deniers  comptant. 
Son  frère,  l'intendant  des  Menus  plaisirs  du  roi,  em- 
pêchera, s'il  veut,  qu'on  ne  joue  mes  pièces  à  Ver- 
sailles; et  moi,  moitié  philosophe  et  moitié  poète,  j'en 
serai  pour  mon  argent  :  je  ne  jugerai  personne,  et 
n'aurai  point  de  charge  à  la  cour. 

Je  voudrais  bien  savoir  le  nom  que  prend  en  cour 
cet  intendant  des  Menus  qui  aura  sans  doute  quitté 
celui  de  Michel  pour  le  nom  de  quelque  belle  terre. 

Voyez  M.  de  Nicolaï,  et  plaignez-vous  à  lui;  voyez 
le  caissier  de  Michel ,  demandez-lui  la  manière  de  nous 
y  prendre  pour  ne  pas  tout  perdre;  faites  opposition 
au  scellé,  si  cela  se  pratique  et  si  cela  est  utile.  Bon- 
soir, mon  cher  abbé;  je  vous  embrasse  de  toute  mon 
ame.  Consolez -vous  de  la  déroute  de  Michel;  votre 
amitié  me  console  de  ma  perte. 
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LETTRE   DCLÏI. 

A  MILORD  HARVEY, 

eAHDE  DES  SCEAUX  d'aNGLETERRE. 

Sur  Louis  XIV. 

Je  fais  compliment  à  votre  nation,  milord,  sur  la 
prise  de  Porto-Bello ,  et  sur  votre  place  de  garde  des 
sceaux.  Vous  voilà  fixé  en  Angleterre;  c'est  une  raison 
pour  moi  d'y  voyager  encore.  Je  vous  réponds  bien 
que,  si  certain  procès  est  gagné,  vous  verrez  arriver  à 
Londres  une  petite  compagnie  choisie  de  Newtoniens 
à  qui  le  pouvoir  de  votre  attraction,  et  celui  de  milady 
Harvey,  feront  passer  la  mer.  Ne  jugez  point,  je  vous 
prie ,  de  mon  essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XI F,  par  les 
deux  chapitres  imprimés  en  Hollande  avec  tant  de 
fautes  qui  rendent  mon  ouvrage  inintelligible.  Si  la 
traduction  anglaise  est  faite  sur  cette  copie  informe, 
le  traducteur  est  digne  de  faire  une  version  de  X Apo- 
calypse; mais  surtout  soyez  un  peu  moins  fâché  contre 
moi  de  ce  que  j'appelle  le  siècle  dernier  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Je  sais  bien  que  Louis  XIV  n'a  pas  eu  l'hon- 
neur d'être  le  maître  ni  le  bienfaiteur  d'un  Bayle ,  d'un 
Newton,  d'un  Halley,  d'un  Addison ,  d'un  Dryden; 
mais  dans  le  siècle  qu'on  nomme  de  Léon  X,  ce  pape 
Léon  X  avait -il  tout  fait?  N'y  avait -il  pas  d'autres 
princes  qui  contribuèrent  à  polir  et  à  éclairer  le  genre 
humain?  Cependant  le  nom  de  Léon  X  a  prévalu,  parce 
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qu'il  encouragea  les  arts  plus  qu'aucun  autre.  Eh  !  quel 
roi  a  donc  en  cela  rendu  plus  de  services  à  l'humanité 
que  Louis  Xr\'?  Quel  roi  a  répandu  plus  de  bienfaits, 
a  marqué  plus  de  goût,  s'est  signalé  par  de  plus  beaux 
établissements  ?  Il  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire, 
sans  doute ,  parce  qu'il  était  homme;  mais  il  a  fait  plus 
qu'aucun  autre,  parce  qu'il  était  un  grand  homme  : 
ma  plus  forte  raison  ponr  l'estimer  beaucoup ,  c'est 
qu'avec  des  fautes  connues  il  a  plus  de  réputation 
qu'aucun  de  ses  contemporains  ;  c'est  que,  malgré  un 
million  d'hommes  dont  il  a  privé  la  France,  et  qui 
tous  ont  été  intéressés  à  le  décrier,  toute  l'Europe 
l'estime  et  le  met  au  rang  des  plus  grands  et  des  meil- 
leurs monarques. 

Nommez-moi  donc,  milord,  un  souverain  qui  ait 
attiré  chez  lui  plus  d'étrangers  habiles ,  et  qui  ait  plus 
encouragé  le  mérite  dans  ses  sujets.  Soixante  savants 
de  l'Europe  reçurent  à  la  fois  des  récompenses  de  lui, 
étonnés  d'en  être  connus. 

«Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain,  leur 
«  écrivait  ]M.  Colbert,  il  veut  être  votre  bienfaiteur;  il 
«  m'a  commandé  de  vous  envoyer  la  lettre  de  change 
«  ci-jointe  comme  un  gage  de  son  estime.  »  Un  Bohé- 
mien, un  Danois,  recevaient  de  ces  lettres  datées  de 
Versailles.  Guillelmini  bâtit  une  maison  h  Florence  des 
bienfaits  de  Louis  XIV;  il  mit  le  nom  de  ce  roi  sur  le 
frontispice  :  et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  la  tête  du 
siècle  dont  je  parle! 

Ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume  doit  servir  à  jamais 
d'exemple.  Il  chargea  de  l'éducation  de  son  fils  et  de 
son  petit  -  fils  les  plus  éloquents  et  les  plus  savants 


«., 


A.NNÉE    174^-  65' 

hommes  de  l'Europe.  Il  eut  l'attention  de  placer  trois 
enfants  de  Pierre  Corneille ,  deux  dans  les  troupes ,  et 
l'autre  dans  l'Église  ;  il  excita  le  mérite  naissant  de 
Racine,  par  un  présent  considérable  pour  un  jeune 
homme  inconnu  et  sans  bien  ;  et,  quand  ce  génie  se  fut 
perfectionné,  ces  talents,  qui  souvent  sont  l'exclusion 
de  la  fortune ,  firent  la  sienne.  Il  eut  plus  que  de  la 
fortune,  il  eut  la  faveur,  et  quelquefois  la  familiarité 
d'un  maître  dont  un  regard  était  un  bienfait  ;  il  était, 
en  1688  et  1689,  de  ces  voyages  de  Marli  tant  bri- 
gués par  les  courtisans;  il  couchait  dans  la  chambre 
du  roi  pendant  ses  maladies,  et  lui  lisait  ces  chefs- 
d'œuvre  d'éloquence  et  de  poésie  qui  décoraient  ce 
beau  règne. 

Cette  faveur,  accordée  avec  discernement,  est  ce  qui 
produit  de  l'émulation  et  qui  échauffe  les  grands  gé- 
nies ;  c'est  beaucoup  de  faire  des  fondations ,  c'est  quel- 
que chose  de  les  soutenir;  mais  s'en  tenir  à  ces  éta- 
blissements, c'est  souvent  préparer  les  mêmes  asiles 
pour  l'homme  inutile  et  pour  le  grand  homme;  c'est 
recevoir  dans  la  même  ruche  l'abeille  et  le  frelon. 

Louis  XIV  songeait  à  tout;  il  protégeait  les  acadé- 
mies ,  et  distinguait  ceux  qui  se  signalaient.  Il  ne  pro- 
diguait point  ses  faveurs  à  un  genre  de  mérite  à  l'ex- 
clusion des  autres,  comme  tant  de  princes  qui  favo- 
risent, non  ce  qui  est  bon,  mais  ce  qui  leur  plaît;  la 
physique  et  l'étude  de  l'antiquité  attirèrent  son  atten- 
tion. Elle  ne  se  ralentit  pas  même  dans  les  guerres 
qu'il  soutenait  contre  l'Europe  ;  car  en  bâtissant  trois 
cents  citadelles,  en  fesant  marcher  quatre  cent  mille 
soldats,  il  fesait  élever  l'Observatoii'e,  et  tracer  une 
III.  5 
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méridienne  (run  bout  du  royaume  à  l'autre,  ouvrage 
unique  dans  le  monde.  Il  fesait  imprimer  dans  son  pa- 
lais les  traductions  des  bons  auteurs  grecs  et  latins; 
il  envoyait  des  géomètres  et  des  physiciens  au  fond 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  chercher  de  nouvelles 
connaissances.  Songez,  milord,  que,  sans  le  voyage 
et  les  expériences  de  ceux  qu'il  envoya  à  Cayenne  en 
1672 ,  et  sans  les  mesures  de  M.  Picard,  jamais  New- 
ton n'eût  fait  ses  découvertes  sur  l'attraction.  Regar- 
dez, je  vous  prie,  un  Cassini  et  un  Huygens,  qui  re- 
noncent tous  deux  à  leur  [)atrie,  qu'ils  honorent,  pour 
venir  en  France  jouir  de  l'estime  et  des  bienfaits  de 
Louis  XIV.  Et  pensez-vous  que  les  Anglais  même  ne 
lui  aient  pas  d'obligation?  Dites -moi,  je  vous  prie, 
dans  quelle  cour  Charles  11  puisa  tant  de  politesse  et 
tant  de  goût?  Les  bons  auteurs  de  Louis  XIV  n'ont- 
ils  pas  été  vos  modèles?  N'est-ce  pas  d'eux  que  votre 
sage  Addison,  l'homme  de  votre  nation  qui  avait  le 
goût  le  plus  sûr,  a  tiré  souvent  ses  excellentes  criti- 
ques ?  L'évêque  Burnet  avoue  que  ce  goût ,  acquis  en 
France  par  les  courtisans  de  Charles  II,  réforma  chez 
vous  jusqu'à  la  chaire,  malgré  la  différence  de  nos 
religions  :  tant  la  saine  raison  a  partout  d'empire! 
Dites-moi  si  les  bons  livres  de  ce  temps  n'ont  pas  servi 
à  l'éducation  de  tous  les  princes  de  l'Empire.  Dans 
quelles  cours  de  l'Allemagne  n'a-t-on  pas  vu  des  théâtres 
français  ?  Quel  prince  ne  tachait  pas  d'imiter  Louis  XIV? 
Quelle  nation  ne  suivait  pas  alors  les  modes  de  la  France? 
Vous  m'apportez,  milord,  l'exemple  du  czar  Pierre- 
le-Grand,  qui  a  fait  naître  les  arts  dans  son  pays ,  et  qui 
est  le  créateur  d'une  nation  nouvelle;  vous  me  dites 
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cependant  que  son  siècle  ne  sera  pas  appelé  dans  l'Eu- 
rope le  Siècle  du  czar  Pierre  ;  vous  en  concluez  que 
je  ne  dois  pas  appeler  le  siècle  passe  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Il  me  semble  que  la  différence  est  bien 
palpable.  Le  czar  Pierre  s'est  instruit  chez  les  autres 
peuples;  il  a  porté  leurs  arts  clie;z  lui  ;  mais  Louis  XIV 
a  instruit  les  nations;  tout,  jusqu'à  ses  fautes,  leur  a 
été  utile.  Les  protestants,  qui  ont  quitté  ses  états,  ont 
porté  chez  vous-mêmes  une  industrie  qui  fesait  la  ri- 
chesse de  la  France,  Comptez-vous  pour  rien  tant  de 
manufactures  de  soie  et  de  cristaux?  ces  dernières 
surtout  furent  perfectionnées  chez  vous  par  nos  réfu- 
giés, et  nous  avons  perdu  ce  que  vous  avez  acquis. 

Enfin  la  langue  française,  milord,  est  devenue  pres- 
que la  langue  universelle.  A  qui  en  est-on  redevable? 
était-elle  aussi  étendue  du  temps  de  Henri  IV  ?  Non , 
sans  doute  ;  on  ne  connaissait  que  l'italien  et  l'espa- 
gnol. Ce  sont  nos  excellents  écrivains  qui  ont  fait  ce 
changement.  Mais  qui  a  protégé,  employé,  encouragé 
ces  excellents  écrivains  ?  C'était  M.  Colbert,  me  direz- 
vous;  je  l'avoue,  et  je  prétends  bien  que  le  ministre 
doit  partager  la  gloire  du  maître.  Mais  qu'eût  fait  un 
Colbert  sous  un  autre  prince  ;  sous  votre  roi  Guil- 
laume, qui  n'aimait  rien,  sous  le  roi  d'Espagne  Char- 
les II,  sous  tant  d'autres  souverains? 

Croiriez -vous  bien  ,  milord ,  que  Louis  XIV  a  ré- 
formé le  goût  de  sa  cour  en  plus  d'un  genre  ?  il  choi- 
sit Lulli  pour  son  musicien ,  et  6ta  le  privilège  à  Cam- 
bert,  parce  que  Cambert  était  un  homme  médiocre,  et 
Lulli  un  homme  supérieur.  Il  savait  distinguer  l'esprit 
du  génie  ;  il  donnait  à  Quinault  les  sujets  de  ses  opéra  ; 

5. 
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il  dirigeait  les  peintures  de  Lebrun;  il  soutenait  Boi- 
leau,  Racine  et  Molière  contre  leurs  ennemis;  il  en- 
courageait les  arts  utiles  comme  les  beaux-arts,  et 
toujours  en  connaissance  de  cause;  il  prêtait  de  l'ar- 
gent à  A^an-Robais  pour  établir  ses  manufactures  ;  il 
avançait  des  millions  à  la  compagnie  des  Indes ,  qu'il 
avait  formée  ;  il  donnait  des  pensions  aux  savants  et 
aux  braves  officiers.  Non  -  seulement  il  s'est  fait  de 
grandes  choses  sous  son  règne ,  mais  c'est  lui  qui  les 
fesait.  Souffrez  donc,  milord,  que  je  tâche  d'élever  à 
sa  gloire  un  monument  que  je  consacre  encore  plus 
à  l'utilité  du  genre  humain. 

Je  ne  considère  pas  seulement  Louis  XIV  parce  qu'il 
a  fait  du  bien  aux  Français ,  mais  parce  qu'il  a  fait  du 
bien  aux  hommes;  c'est  comme  homme ,  et  non  comme 
sujet,  que  j'écris;  je  veux  peindre  le  dernier  siècle,  et 
non  pas  simplement  un  prince.  Je  suis  las  des  histoires 
oii  il  n'est  question  que  des  aventures  d'un  roi,  comme 
s'il  existait  seul ,  ou  que  rien  n'existât  que  par  rapport 
à  lui;  en  un  mot,  c'est  encore  plus  d'un  grand  siècle 
que  d'un  grand  roi  que  j'écris  l'histoire. 

Pellisson  eût  écrit  plus  éloquemment  que  moi;  mais 
il  était  courtisan  et  il  était  payé.  Je  ne  suis  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  c'est  à  moi  qu'il  appartient  de  dire  la  vérité. 

J'espère  que  dans  cet  ouvrage  vous  trouverez ,  mi- 
lord ,  quelques-uns  de  vos  sentiments  ;  plus  je  pense- 
rai comme  vous,  plus  j'aurai  droit  d'espérer  l'appro- 
bation publique. 
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LETTRE  DCLIII. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles ,  le  9  d'auguste. 

Je  crois  vous  avoir  mandé,  monsieur  ,  par  un  petit 
billet,  combien  votre  lettre  du  3i  juillet  m'avait  étonné 
et  mortifié.  Les  détails  que  vous  voulez  bien  me  faire 
dans  votre  lettre  du  4  m'affligent  encore  davantage. 
Je  vois  avec  douleur  ce  que  j'ai  vu  toujours  depuis  que 
je  respire,  que  les  plus  petites  choses  produisent  les 
plus  violents  chagrins. 

Un  malentendu  a  produit  entre  la  personne  dont 
vous  me  parlez  et  le  Suisse'  une  scène  très-désagréable. 
Vous  avez,  permettez -moi  de  vous  le  dire,  écrit  un 
peu  séc4iement  à  une  personne  qui  vous  aimait  et  qui 
vous  estimait.  Vous  lui  avez  fait  sentir  qu'elle  avait  un 
tort  humiliant  dans  une  affaire  oii  elle  croyait  s'être 
conduite  avec  générosité;  elle  en  a  été  sensiblement 
affligée. 

Si  j'avais  pu  vous  écrire  plus  tôt  ce  que  je  vous  écri- 
vis en  arrivant  à  La  Haye,  si  j'avais  été  à  portée  d'ob- 
lenir  de  vous  que  vous  fissiez  quelques  pas,  toujours 
honorables  à  un  homme,  et  que  son  amitié  pour  vous 
avait  mérités,  je  n'aurais  pas  aujourd'hui  le  chagrin 

Il  s'agit  ici  d'une  discussion  entre  madame  du  Châtelet  et  Koë- 
nig  ,  qui,  dans  un  voyage  en  France,  s'était  chargé  de  lui  expliquer 
la  philosophie  leibnitzienne.  M.  de  Maupertuis  avait  pris  le  parti  de 
Koënig. 
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d'apprendre  ce  qire  vous  m'apprenez.  J'en  ai  le  cœur 
percé  ;  mais  ,  encore  une  fois ,  je  ne  crois  pas  que  ce 
que  vous  me  mandez  puisse  vous  faire  tort.  On  aura 
sans  doute  outré  les  rapports  qu'on  vous  aura  faits  ; 
les  termes  que  vous  soulignez  sont  incroyables.  N'y 
ajoutez  point  foi,  je  vous  en  conjure.  Donnez-moi  un 
exemple  de  philosophie;  croyez  que  je  parlerai  comme 
il  faiit,  que  je  vous  rendrai,  que  je  vous  ferai  rendre 
la  justice  qui  vous  est  due  :  fiez-vous  à  mon  cœur. 

Je  vous  étonnerai  peut-être  quand  je  vous  dirai  que 
je  n'ai  pas  su  un  mot  de  la  querelle  du  Suisse  à  Paris. 
Soyez  tout  aussi  convaincu  que  vous  m'apprenez  de 
tout  point  la  première  nouvelle  d'une  chose  mille  fois 
plus  cruelle. 

Je  vous  conjure,  encore  une  fois,  de  mêler  un  peu 
de  douceur  à  la  supériorité  de  votre  esprit.  Il  est  im- 
possible que  la  personne  dont  vous  me  parlez  ne  se 
rende  à  la  raison  et  à  ma  juste  douleur. 

Soyez  sûr  que  je  conserve  pour  vous  la  plus  tendre 
estime,  que  je  n'y  ai  jamais  manqué,  et  que  vous  pou- 
vez disposer  entièrement  de  moi. 


LETTRE  DCLIV. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Bruxelles,  20  d'auguste. 

Rien  ne  m'a  tant  flatté  depuis  long-temps ,  monsieur, 
que  votre  souvenir  et  vos  ordres.  Vous  croyez  bien  que 
j'ai  reçu  M.  Dumolard  comme  un  homme  qui  m'est 
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recommandé  par  vous;  je  n'ai  pu  lui  rendre  encore 
que  de  petits  soins ,  mais  j'espère  lui  rendre  bientôt 
de  plus  grands  services.  Il  sera  heureux,  si ,  n'étant 
pas  auprès  de  vous ,  il  peut  être  auprès  d'un  roi  qui 
pense  comme  vous,  qui  sait  qu'il  faut  plaire,  et  qui 
en  prend  tous  les  moyens.  Sa  passion  dominante  est 
de  faire  du  bien,  et  ses  autres  passions  sont  tous  les 
arts.  C'est  vm  philosophe  sur  le  trône  ;  c'est  quelque 
chose  de  plus,  c'est  un  homme  aimable.  M.  de  Mau- 
pertuis  est  allé  l'observer;  mais  je  ne  l'envie  point.  Je 
passe  ma  vie  avec  un  être  supérieur,  à  mon  gré,  aux 
rois,  et  même  à  celui-là.  J'ai  été  très-aise  que  M.  de 
Maupertuis  ait  vu  madame  du  Chatelet.  Ce  sont  deux 
astres  (pour  parler  le  langage  newtonien)  qui  ne  peu- 
vent se  rencontrer  sans  s'attirer.  Il  y  avait  de  petits 
nuages  qu'un  moment  de  lumière  a  dissipés. 

Pour  le  livre  de  madame  du  Chatelet,  dont  vous  me 
parlez ,  je  crois  que  c'est  ce  qu'on  a  jamais  écrit  de 
mieux  sur  la  philosophie  de  Leibnitz.  Si  les  cœurs  des 
philosophes  allemands  se  prennent  par  la  lecture,  les 
Volfius,  les  Hanschius  et  les  Thuningius  seront  tous 
amoureux  d'elle  sur  son  livre,  et  lui  enverront,  du 
fond  de  la  Germanie ,  les  lemmes  et  les  théorèmes  les 
plus  galants;  mais  je  suis  bien  persuadé  qu'il  vaut 
mieux  souper  avec  vous  que  d'enchanter  le  nord  ou 
de  le  mesurer. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  une  épîlre  au 
roi  de  Prusse ,  que  mon  cœur  m'a  dictée  il  y  a  quelque 
temps,  et  que  je  souhaite  que  vous  lisiez  avec  autant 
d'indulgence  que  lui.  Si  madame  du  Deffand  et  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  vous  vivez  daignaient  se  sou- 
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venir  que  j'existe,  je  vous  supplierais  de  leur  présenter 
mes  respects.  Ne  doutez  pas  des  sentiments  qui  m'at- 
tachent à  vous  pour  ia  vie. 


LETTRE  DCLV. 

A  M.  DE  LANGUE, 

DIRECTEUR   DE  LA  COMEDIE  A  DOUAI. 

A  Bruxelles ,  ce  a  o  auguste. 

Il  y  a  long-temps,  mon  cher  monsieur,  qu'une  par- 
faite estime  m'a  rendu  votre  ami.  Cette  amitié  est  bien 
fortifiée  par  votre  lettre.  Vous  pensez  aussi  bien  en 
prose  qu'en  vers,  et  je  ferai  certainement  usage  des 
réflexions  que  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer. 
J'espère  toujours  que  quand  le  plus  aimable  roi  de  l'u- 
nivers sera  un  peu  fixé  dans  sa  capitale,  il  mettra  la 
tragédie  et  la  comédie  française  au  nombre  des  beaux- 
arts  qu'il  fera  fleurir.  Il  n'en  protège  aucun  qu'il  ne 
connaisse;  il  est  juge  éclairé  du  mérite  en  tout  genre. 
Je  crois  que  je  ne  pourrais  jamais  mieux  le  servir  qu'en 
lui  procurant  un  homme  d'esprit  et  de  talents ,  aussi 
estimable  par  son  caractère  que  par  ses  ouvrages,  et 
seul  capable  peut-être  de  rendre  à  son  art  l'honneur  et 
la  considération  que  cet  art  mérite.  Berlin  va  devenir 
Athènes;  je  crois  que  le  roi  pensera  comme  les  Péri- 
clès  et  les  autres  Athéniens,  qui  honoraient  le  théâtre 
et  ceux  qui  s'y  adonnaient,  et  qui  n'étaient  point  assez 
sots  pour  ne  pas  attacher  une  juste  estime  à  l'art  de 
bien  parler  en  public. 
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Si  je  suis  assez  heureux  pour  procurer  à  sa  majesté 
un  homme  tel  que  vous,  je  suis  très-sûr  qu'il  ne  vous 
considérera  pas  seulement  comme  le  chef  d'une  société 
destinée  au  plaisir,  mais  comme  un  auteur,  et  comme 
un  homme  digne  de  ses  attentions. 

Si  les  choses  prennent  un  autre  tour,  si  l'amour  de 
votre  patrie  vous  empêche  d'aller  à  la  cour  d'un  roi 
que  tous  les  gens  de  lettres  veulent  servir,  ou  si  quel- 
qu'un lui  donne  une  autre  idée,  ou  s'il  n'a  point  de 
spectacle,  je  féliciterai  la  France  de  vous  garder.  Je 
me  flatte  que  j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  vous  enten- 
dre à  Lille.  Mandez -moi,  je  vous  prie,  si  vous  pour- 
riez y  être  vers  le  i*^'  septembre.  J'ai  mes  raisons,  et 
ces  raisons  sont  principalement  l'estime  et  l'amitié 
avec  lesquelles  je  compte  être  toute  ma  vie,  monsieur, 
votre,  etc. 


LETTRE  DCLVI. 

A   M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS. 

Bruxelles ,  le  2  i  auguste. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  l'ambulante  Bibliothèque  orien- 
tale que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adresser.  M.  Du- 
molard  saurait  encore  plus  d'hébreu ,  de  chaldéen , qu'il 
ne  me  ferait  jamais  autant  de  plaisir  que  m'en  ont  fait 
les  assurances  que  vous  m'avez  données  en  français  de 
la  continuation  de  vos  bontés.  Soyez  très-sûr  que  j'em- 
ploierai mon  petit  crédit  à  faire  connaître  un  homme 
que  vous  favorisez,  et  qui  m'en  paraît  très -digne.  Il 
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est  aimable,  comme  s'il  ne  savait  pas  un  mot  de  sy- 
riaque; je  me  suis  bien  douté  que  c'était  un  homme 
de  mérite,  dès  qu'il  m'a  dit  être  porteur  d'une  lettre 
de  vous. 

En  vérité  vous  êtes  un  homme  charmant,  vous  pro- 
tégez tous  les  arts,  vous  encouragez  toute  espèce  de 
mérite;  il  semble  que  vous  soyez  né  à  Berlin.  Du 
moins  il  me  semble  qu'on  ne  suit  guère  votre  exemple 
à  la  cour  de  France.  Je  vous  avertis  que,  tant  qu'on 
n'emploiera  son  argent  qu'à  bâtir  ce  monument  de 
mauvais  goût  qu'on  nomme  Saint-Sulpice,  tant  qu'il 
n'y  aura  pas  de  belles  salles  de  spectacle,  des  places, 
des  marchés  publics  magnifiques  à  Paris,  je  dirai  que 
nous  tenons  encore  à  la  barbarie  : 

Hodièque  nianent  vestigia  ruris. 

HoR.,  lib.  II,  ep.  I. 

La  campagne,  en  France,  est  abîmée,  et  les  villes 
peu  embellies  ;  c'est  à  vous  à  représenter  à  qui  il  ap- 
partient ce  que  les  Français  peuvent  faire,  et  ce  qu'ils 
ne  font  pas  :  il  semble  que  vous  méritiez  de  naître  dans 
lui  plus  beau  siècle.  Nous  avons  un  Bouchardon ,  mais 
nous  n'avons  guère  que  lui;  je  me  flatte  que  vous  in- 
spirerez le  goût  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur d'être  en  place;  car,  sans  cela,  point  de  beaux- 
arts  en  France. 

Pour  moi ,  dans  quelque  pays  que  je  sois ,  je  vous 
serai  toujours,  monsieur,  bien  tendrement  attaché;  je 
vous  regarderai  comme  celui  que  les  artistes  en  tout 
genre  doivent  aimer ,  et  celui  auquel  il  faut  plaire.  Je 
vous  remercie  mille  fois  de  ce  que  vous  me  dites  au  su- 


jet  d'un  ministre  '  dont  j'ai  toujoiirs  estimé  la  personne, 
sans  autre  but  que  celui  de  lui  plaire:  son  suffrage  et 
ses  bontés  me  seront  toujours  cliers.  Il  est  vrai  qu'avec 
la  bienveillance  singulière,  j'oserais  dire  avec  l'amitié 
dont  m'honore  un  grand  roi,  je  ne  devrais  pas  recher- 
cher d'autre  protection;  mais  je  ne  vivrai  jamais  au- 
près de  ce  roi  aimable;  un,  devoir  sacré  m'arrête  dans 
des  liens  que  je  ne  comprends  point.  Telle  est  ma  des- 
tinée que  l'amitié  m'attache  à  un  pays  qui  me  persé- 
cute. J'aurai  donc  toujours  besoin  de  trouver  dans  votre 
ami  un  rempart  contre  les  hypocrites  et  contre  les 
sots,  que  je  hais  autant  que  je  vous  aime.  Madame  du 
Châtelet  vous  fait  bien  des  compliments.  Vous  savez , 
monsieur,  avec  quelle  estime  respectueuse  et  quel 
tendre  attachement  je  serai  toute  ma  vie,  votre,  etc. 


LETTRE  DCLVÎI. 

A  M.  THIRIOT. 

A  Bruxelles,  le  26  d'auguste. 

Comme  je  ne  connais  aucun  cérémonial,  Dieu  merci, 
]e  n'ai  jamais  imaginé  qu'il  y  en  eût  dans  l'amitié,  et 
je  ne  conçois  pas  comment  vous  vous  plaignez  du  si- 
lence d'un  solitaire  qui,  retiré  loin  de  Paris  et  de  la 
persécution,  ne  peut  avoir  rien  à  mander,  tandis  que 
vous,  qui  êtes  au  centre  des  arts  et  des  agréments, 
ne  lui  avez  pas  écrit  une  seule  fois  dans  le  temps  qu'il 
paraissait  avoir  besoin  de  la  consolation  de  ses  amis. 

'  M.  de  Choiseul. 
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Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  longue  interruption  de 
votre  commerce  pour  en  sentir  mieux  le  prix;  mais 
si  la  première  loi  cle  l'amitié  est  de  la  cultiver,  la  se- 
conde loi  est  de  pardonner  quand  on  a  manqué  à  la 
première.  Mon  cœur  est  toujours  le  même,  quoique 
vos  faveurs  soient  inégales.  Je  ne  sais  ni  vous  ou- 
blier, ni  m'accoutumer  à  votre  oubli ,  ni  vous  le  trop 
reproclier. 

L'homme  dont  vous  me  parlez  me  sera  cher  par  deux 
raisons,  parce  qu'il  est  savant  et  qu'il  vient  de  votre 
part;  mais  j'ai  peur  de  l'avoir  manqué  en  chemin.  J'é- 
tais à  La  Haye  pour  une  petite  commission;  j'en  re- 
vins hier  au  soir;  je  trouvai  votre  lettre  du  26  juillet  à 
Bruxelles;  j'appris  qu'un  Français,  qui  allaita  Berlin, 
m'avait  demandé  ici  en  passant,  et  je  juge  que  c'est  ce 
M.  Dumolard.  Le  roi  aime  toutes  les  sortes  de  littéra- 
ture et  de  mérite,  et  les  encourage  toutes.  Il  sait  qu'il 
y  a  d'autres  talents  dans  le  monde  que  celui  de  mesu- 
rer des  courbes.  Il  est  comme  le  père  céleste,  multœ 
siLiit  mansiones  in  domo  ejus.  Je  ne  sais  si  ma  retraite 
me  permettra  d'être  fort  utile  auprès  de  lui  aux  beaux- 
arts  qu'il  protège.  Une  amitié  qui  m'est  sacrée  me  pri- 
vera du  bonheur  de  vivre  à  sa  cour,  et  m'empêchera 
de  le  regretter.  Plus  ses  lettres  me  l'ont  fait  connaître, 
et  plus  je  l'admire.  Il  est  né  pour  être,  je  ne  dis  pas  le 
modèle  des  rois,  cela  n'est  pas  bien  difficile,  mais  le 
modèle  des  hommes.  Il  connaît  l'amitié,  et,  soit  dit 
sans  reproche,  il  me  donne  de  ses  nouvelles  plus  sou- 
vent que  vous. 

M.  de  Maupertuis  \a  honorer  sa  cour;  c'est  quel- 
que chose  de  mieux  que  Platon,  qui  va  trouver  un 
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meilleur  roi  que  Denys;  il  vient  (Fairiver  à  Bruxelles, 
et  va  de  là  à  Vesel  ou  à  Clèves;  il  y  trouvera  bientôt 
le  plus  aimable  roi  de  la  terre,  entouré  de  quel(|ues 
serviteurs  choisis  qu'il  appelle  ses  amis,  et  qui  mé- 
ritent ce  titre.  Ses  sujets  et  les  étrangers  le  comblent 
de  bénédictions.  Tout  le  monde  s'embrassait  à  son  re- 
tour dans  les  rues  de  Berlin;  tout  le  monde  pleurait 
de  joie.  Plus  de  trente  familles,  que  la  rigueur  du  der- 
nier gouvernement  avait  forcées  d'aller  en  Hollande, 
ont  tout  vendu  pour  aller  vivre  sous  le  nouveau  roi. 
Un  petit-fils  du  premier  ministre  de  Saxe,  qui  a  cin- 
quante mille  florins  de  revenu,  me  disait  ces  jours 
passés  :  «  Je  n'aurai  jamais  d'autre  maître  que  le  roi 
«  de  Prusse;  je  vais  m'établir  dans  ses  états.»  Il  n'a 
encore  perdu  aucune  journée;  il  fait  des  heureux;  il 
respecte  même  la  mémoire  de  son  père;  il  l'a  pleuré, 
non  par  ostentation  de  vertu,  mais  par  l'excès  de  son 
bon  naturel.  Je  bénis  l'Auteur  de  la  nature  d'être  né 
dans  le  siècle  d'un  si  bon  prince.  Peut-être  son  exemple 
donnera  de  l'émulation  aux  autres  souverains.  Adieu; 
rougissons  de  n'être  pas  aussi  vertueux  que  lui ,  et  de 
ne  pas  cultiver  assez  l'amitié,  la  première  des  vertus 
dont  un  roi  donne  l'exemple  aux  hommes. 
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LETTRE  DCLVIII. 

A  M.   DE  MAUPERTUIS. 

A  Bnixelles,  le  29  d'auguste,  la  troisième  année 
depuis  la  terre  aplatie- 

Comment  diable  vouliez -vous,  mon  grand  philo- 
sophe ,  que  je  vous  écrivisse  à  Yesel  ?  Je  vous  en 
croyais  parti  pour  aller  trouver  le  roi  des  sages  sur 
sa  route.  J'ai  appris  qu'on  était  si  charmé  de  vous 
avoir  dans  ce  bouge  fortifié,  que  vous  devez  vous  y 
plaire;  car  qui  donne  du  plaisir  en  a. 

Vous  avez  déjà  vu  l'ambassadeur  rebondi  du  plus 
aimable  monarque  du  monde.  M.  de  Camas  est  sans 
doute  avec  vous.  Pour  moi,  je  crois  que  c'est  après 
vous  qu'il  court.  Mais  vraiment,  à  l'heure  que  je  vous 
parle,  vous  êtes  auprès  du  roi.  Le  philosophe  et  le 
prince  s'aperçoivent  déjà  qu'ils  sont  faits  l'un  pour 
l'autre.  Vous  direz  avec  M.  k\^dLYO\.\.\  ^ /aciamus  hic 
tria  tabernacula  :  pour  moi  je  ne  puis  faire  que  duo  ta- 
heniacula. 

Sans  doute  je  serais  avec  vous  si  je  n'étais  pas  à 
Bruxelles ,  mais  mon  cœur  n'en  est  pas  moins  à  vous , 
et  n'en  est  pas  moins  le  sujet  du  roi  qui  est  fait  pour 
régner  sur  tout  être  pensant  et  sentant.  Je  ne  déses- 
père pas  que  madame  du  Châtelet  ne  se  trouve  quel- 
que part  sur  votre  chemin  :  ce  sera  une  aventure  de 
conte  de  fées;  elle  arrivera  avec  raison  suffisante ,  en- 
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tourée  de  monades  '.  Elles  ne  vous  aime  pourtant  pas 
moins,  quoiqu'elle  croie  aujourcrimi  le  monàe plein ^ 
et  qu'elle  ait  abandoinié  si  hautement  le  vide.  Vous 
avez  sur  elle  un  ascendant  que  vous  ne  perdrez  ja- 
mais. Enfin,  mon  cher  monsieiu-,  je  souhaite  aussi 
vivement  qu'elle  de  vous  embrasser  au  plus  tôt.  Je 
me  recommande  à  votre  amitié  dans  la  cour  digne  de 
vous ,  où  vous  êtes. 


LETTRE  DCLIX. 

A  M.  BERGER. 

A  Bruxelles,  le....  d'auguste. 

Je  reçois  votre  lettre  du  26;  vous  ne  pouvez  ajou- 
ter, monsieur,  au  plaisir  que  me  font  vos  lettres, 
qu'en  détruisant  le  bruit  qui  se  répand,  que  j'ai  en- 
voyé mon  Siècle  de  Louis  XI F  h  Prault.  Je  sais  qu'on 
n'en  a  que  des  copies  très-infidèles,  et  je  serais  fâché 
que  les  copies  ou  l'original  fussent  imprimés. 

Je  n'aurai  jamais  d'aussi  brillantes  nouvelles  à  vous 
apprendre  que  celles  que  vous  nous  envoyez  ;  c'est  ici 
le  pays  de  l'uniformité.  Bruxelles  est  si  peu  bruyant 
que  la  plus  grande  nouvelle  d'aujourd'hui  est  une  très- 
petite  fête  que  je  donne  à  madame  du  Châtelet,  à  ma- 
dame la  princesse  de  Chimai ,  et  à  M.  le  duc  d'Arem- 
berg.  Rousseau ,  je  crois ,  n'en  sera  pas.  C'est  sûrement 
la  première  fête  qu'un  poète  ait  donnée  à  ses  dépens, 

'  Allusion  à  la  P/iiiosop/iie  de  Leibnitz,  que  madame  du  Châtelet 
avait  expliquée  dans  ses  Institutions  physiques. 
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et  où  11  n'y  ait  point  de  poésie.  J'avais  promis  une  de- 
vise fort  galante  pour  le  feu  d'artifice;  mais  j'ai  fait 
faire  de  grandes  lettres  bien  lumineuses  qui  disent  : 
Je  suis  du  jeu,  va  tout;  cela  ne  corrigera  pas  nos 
<]ames ,  qui  aiment  un  peu  trop  le  brelan;  je  n'ai  pour- 
tant fait  cela  que  pour  les  corriger. 

Si  vous  voyez  M.  Boucliardon ,  qui  élève  des  mo- 
numents un  peu  plus  durables  pour  sa  gloire  et  pour 
celle  de  sa  nation,  je  vous  prie  de  lui  faire  mes  sin- 
cères compliments;  vous  savez  que  les  Phidias  me 
sont  aussi  chers  que  les  Ilomères. 

Continuez,  mon  cher  ami,  à  m'écrire  de  très- lon- 
gues lettres  qui  me  dédommagent  de  tout  ce  que  je  ne 
vois  pas  à  Paris.  Mille  compliments  à  M.  de  Crébillon , 
à  M.  de  La  Bruère.  N'oubliez  pas  de  dire  à  l'abbé  Du- 
bos  combien  je  l'estime  et  je  l'aime.  Adieu. 


LETTRE   DCLX. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  La  Haye,  ce  i8  de  septembre. 

Je  VOUS  sers,  monsieur,  plus  tôt  que  je  ne  vous  l'a- 
vais promis  ;  et  voilà  comme  vous  méritez  qu'on  vous 
serve.  Je  vous  envoie  la  réponse  de  M.  Smith;  vous 
verrez  de  quoi  il  est  question. 

Quand  nous  partîmes  tous  deux  de  Clèves,  et  que 
vous  prîtes  à  droite,  et  moi  à  gauche,  je  crus  être  au 
jugement  dernier,  où  le  bon  Dieu  sépare  ses  élus  des 
damnés.  Divus  Federicus  vous  dit  :  Asseyez-vous  à  ma 
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droite  clans  le  paradis  de  Berlin;  et  à  moi,  Allez,  mau- 
dit, en  Hollande. 

Je  suis  done  dans  cet  enfer  phlegmatique,  loin  du 
^feu  divin  qui  anime  les  Frédéric,  les  Maupertuis,  les 
Algarotti.  Pour  Dieu,  faites -moi  la  charité  de  quel- 
ques étincelles  dans  les  eaux  croupissantes  où  je  suis 
morfondu!  Instruisez-moi  de  vos  plaisirs,  de  vos  des- 
seins. Vous  verrez  sans  doute  M.  de  Valori;  présentez- 
lui  ,  je  vous  en  supplie,  mes  respects.  Si  je  ne  lui  écris 
point,  c'est  que  je  n'ai  nulle  nouvelle  à  lui  mander;  je 
serais  aussi  exact  que  je  lui  suis  dévoué,  si  mon  com- 
merce pouvait  lui  être  utile  ou  agréable. 

Voulez -vous  que  je  vous  envoie  quelques  livres? 
Si  je  suis  encore  en  Hollande  à  la  réception  de  vos 
ordres,  je  vous  obéirai  sur-le-cliamp.  Je  vous  prie  de 
ne  me  pas  oublier  auprès  de  M.  de  Raiserling. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  l'énorme  monade  de 
Volfîus  argumente  à  Marbourg,  à  Berlin,  ou  à  Hall. 

Adieu,  monsieur;  vous  pouvez  m'adresser  vos  or- 
dres à  La  Haye.  Ils  me  seront  rendus  partout  où  je 
serai,  et  je  serai  par  toute  terre  à  vous  pour  jamais. 


LETTRE    DCLXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  La  Haye,  ce  26  de  septembre. 

Il  y  a  tant  de  gens,  et  de  gens  en  place,  qui  n'ont 
point  d'honneur,  qu'il  est  bien  juste  que  l'homme  du 
monde  qui  en  a  le  plus  porte  le  nom  de  sa  terre.  Vous 
III.  6 
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voilà  donc  conseiller  d'lionn€iii>,<mon  cher  et  respec- 
table ami;  et  avec  l'honneur  vous  aurez  encore  le 
profit.  Vous  vendrez  votre  charge  ;  vous  aurez  le 
double  avantage  d'être  plus  riche  et  de  ne  rien  faire, 
deux  points  assez  importahts  pour  l'agrément  de  cette 
vie.  Heureux  qui  peut  la  passer  avec  vous,  mon  cher 
ange,  et  avec  votre  aimable  moitié,  et  rfvec  votre 
fortuné  frère!  Vivez  gais,  sains  et  contents  :  souvenez- 
vous  tous  trois  d'im  homme  qui  voUS-  aime  bien  ten- 
drement, et  qui  vous  sera  attaché  toute  sa  vie  avec 
les  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus  inaltérables. 


LETTRE   DCLXIÏ. 

A   M.   DE   CAMAS, 

AMBASSAPEliR   DD   ROI  DE  PRUSSK. 

A  La  Haye,  ce  i8  d'octobre. 

Monsieur,  les  jansénistes  disent  qu'il  y  a  des  com- 
mandements de  Dieu  qui  sont  impossibles.  Si  Dieu 
ordonnait  ici  que  l'on  supprimât  \ Anti-  Machicwel , 
les  jansénistes  auraient  raison.  Vous  verrez,  monsieur, 
par  la  lettre  ci-jointe  au  déj)ositaire  du  manuscrit,  la 
manière  dont  je  me  suis  conduit.  J'ai  senti,  dès  le 
premier  moment,  que  l'affaire  était  très-délicate;  et 
je  n'ai  fait  aucun  pas  sans  être  éclairé  du  secrétaire  de 
la  légation  de  Prusse  à  La  Haye,  et  sans  instruire  le 
roi  de  tout,  j'ai  toujours  représenté  ce  qui  était,  et 
j'ai  obéi  à  ce  ({u'on  voulait.  H  faut  partir  d'où  l'on  est. 
Vanduren  ayant  imprimé,  sous  deux  titres  différents, 
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Xi'Anti'-Machiiwel ,  et  le  livre  étant  Irès-ciéfiguré  ([c  la 
part  du  libraire  et  assez  dangereux  en  c{ncl(jues  j)avs, 
par  le  tour  malin  qu'on  peut  donner  à  plus  d'une  ex- 
pression ,  j'ai  cru  qu'on  ne  pouvait  y  remédier  qu'en 
donnant  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai  déposé  à  La  Haye,  et 
tel  qu'il  ne  peut  déplaire,  je  crois,  à  personne.  Avant 
même  de  faire  cette  démarche ,  j'ai  envoyé  à  sa  ma- 
jesté une  nouvelle  copie  manuscrite  de  son  ouvrage, 
avec  ces  petits  changements  que  j'ai  cru  que  la  bien- 
séance exigeait.  Je  lui  ai  envoyé  aussi  un  exemplaire 
de  l'édition  de  Vanduren.  S'il  veut  encore  y  corriger 
quelque  chose  ,  ce  sera  pour  une  nouvelle  édition;  car 
vous  jugez  bien  qu'on  s'arrache  le  livre  dans  toute 
l'Europe.  En  général  on  en  est  charmé  (je  parle  de  l'é- 
dition de  Vanduren  même)  :  les  maximes  qui  y  sont 
répandues  ont  plu  infiniment  ici  à  tous  les  membres 
de  l'état  et  à  la  plupart  des  ministres.  Mais  il  font 
avouer  qu'il  y  a  eu  aussi  quelques  ministres  qui  en 
sont  révoltés ,  et  c'est  pour  eux  et  pour  leurs  cours 
que  j'ai  fait  la  nouvelle  édition;  car  ce  livre,  qui  est 
le  catlîéchisme  de  la  vertu  ,  doit  plaire  dans  tous  les 
états  et  dans  toutes  les  sectes ,  à  Rome  comme  à  Ge- 
nève, aux  jésuites  comme  aux  jansénistes,  à  Madrid 
comme  à  Londres.  Je  vous  dirai  hardiment,  monsieur, 
que  je  fais  plus  de  cas  de  ce  livre  que  des  Césars  de 
l'empereur  Julien  et  des  Maximes  de  Marc-Aurèle.  Je 
trouve  bien  des  gens  de  mon  sentiment;  et  tout  le 
monde  admire  qu'un  jeune  prince  de  vingt-cinq  ans 
ait  employé  ainsi  un  loisir  que  les  autres  princes  et 
les  autres  hommes  n'occupent  que  d'amusements  dan- 
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Enfin,  monsieur,  la  chose  est  faite;  il  l'a  voulu,  il 
n'y  a  qu'à  la  soutenir.  J'ai  tout  lieu  d'espérer  que  la 
conduite  du  roi  justifiera  en  tout  Y uénti-Machicwcl  An 
prince.  J'en  juge  par  ce  qu'il  me  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire,  du  "y  octohre,  au  sujet  d'Herstall: 

«  Ceux  qui  ont  cru  que  je  voulais  garder  le  comté 
«dé  Horn  au  lieu  d'Herstall,  ne  m'ont  pas  connu.  Je 
«  n'aurais  eu  d'autres  droits  sur  Horn  que  ceux  que  le 
«  plus  fort  a  sur  les  biens  du  plus  faible.  » 

Un  prince  qui  donne  à  la  fois  ces  exemples  de  jus- 
tice et  de  fermeté  ne  sera-t-il  pas  respecté  dans  toute 
l'Europe?  quel  prince  ne  recherchera  pas  son  amitié? 
Enfin,  monsieur,  il  vous  aime,  et  vous  l'aimez;  il  con- 
naît le  prix  de  vos  conseils,  c'est  assez  pour  me  ré- 
pondre de  sa  gloire.  Je  crois  qu'il  est  né  pour  servir 
d'exemple  à  la  nature  humaine;  et  sûrement  il  sera 
toujours  semblable  à  lui-même,  s'il  croit  vos  conseils. 
Je  ne  lui  suis  attaché  par  aucun  intérêt;  ainsi  rien  ne 
m'aveugle.  Ce  sera  au  temps  à  décider  si  j'ai  eu  rai- 
son ou  non  de  lui  donner  les  surnoms  de  Titus  et  de 
Trajan. 

Je  me  destine  à  passer  mes  jours  dans  une  solitude, 
loin  des  rois  et  de  toute  affaire  ;  mais  je  ne  cesserai 
jamais  d'aimer  le  roi  de  Prusse  et  M.  de  Camas.  Ces 
expressions  sont  un  peu  familières;  le  r^^  les  permet, 
permettez-les  aussi ,  et  souffrez  que  je  ne  distingue 
point  ici  le  monarque  du  ministre. 

Je  suis  pour  toute  ma  vie,  monsieur,  avec  tous  les 
sentiments  que  je  vous  dois,  etc. 
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LETTRE   DCLXIII. 

A  M.  THIRIOÏ. 

A  La  Haye  ,  octobre. 

Mon  cher  aini ,  je  reçois  votre  lettre.  Vous  serez 
content  au  plus  tard  au  mois  de  juin.  Vous  avez  af- 
faire à  un  roi  qui  est  réglé  dans  ses  finances  comme  un 
géomètre,  et  qui  a  toutes  les  vertus.  Ne  vous  mettez 
point  dans  la  tête  les  choses  dont  vous  me  parlez.  Con- 
tinuez à  bien  servir  le  plus  ainiahle  monarque  de  la 
terre,  et  à  aimer  vos  anciens  amis  d'une  amitié  ferme 
et  courageuse,  qui  ne  cède  point  aux  insinuations  de 
ceux  qu:  aherchent  à  extirper  dans  le  cœur  des  autres 
une  verti  qu'ils  n'ont  point  connue  dans  le  leur. 

Enfin  le  roi  de  Prusse  a  accepté  le  présent  que  je 
lui  ai  vculu  faire  de  M.  Dumolard.  Annoncez -lui 
cette  boritie  nouvelle.  M,  Jordan  vous  mandera  les 
détails,  s'I  ne  les  a  déjà  mandés. 

Voici  de  la  graine  des  Périclès  et  des  Lélius;  c'est 
un  jeune  républicain  d'une  famille  distinguée  dans  sa 
patrie,  et  qui  lui  fera  honneur  par  lui-même.  Il  dé- 
sire de  voir  à  Paris  des  hommes  et  des  livres  :  vous 
pouvez  lui  procurer  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ces 
deux  espèces. 

Scribe  tui  gi'egls  hune,  et  fortem  crede  bonumque. 

HoR.,  lib.  1,  ep.  IX. 

Je  vous  embrasse,  etc. 
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LETTRE  DCLXIV. 

A  M.   DE  CIDEVILLE. 

A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse, 
le  i8  d'octobre. 

Voici  mon  cas,  mon  très-aimable  Cideville.  Quand 
vous  m'envoyâtes,  dans  votre  dernière  lettre,  ces  vers 
parmi  lesquels  il  y  en  a  de  charmants  et  d'inimitables 
pour  notre  Marc-Aurèle  du  nord,  je  me  proposai  bien 
de  lui  en  faire  ma  cour.  Il  devait  alors  venir  à  Bruxelles 
incognito  :  nous  l'y  attendions;  mais  la  fièvre  quarte, 
qu'il  a  malheureusement  encore,  dérangea  tous  ses 
projets.  Il  m'envoya  un  courrier  à  Bruxelles,  et  je  par- 
tis pour  l'aller  trouver  auprès  de  Glèves! 

C'est  là  que  je  vis  un  des  plus  aimables  hmiraes  du 
monde,  un  homme  qui  ferait  le  charme  de  M  société, 
qu'on  chercherait  partout,  s'il  n'était  pas  rci;  un  phi- 
losophe sans  austérité,  rempli  de  douceu',  fle  com- 
plaisance, d'agréments,  ne  se  souvenant  pius  qu'il  est 
roi  dès  qu'il  est  avec  ses  amis,  et  l'oubliant  si  par- 
faitement qu'il  me  le  fesait  presque  oublier  aussi,  et 
qu'il  me  fallait  un  effort  de  mémoire  pour  me  sou- 
venir que  je  voyais  assis  sur  le  pied  de  non  lit  un 
souverain  qui  avait  une  armée  de  cent  mille  hommes. 
C'était  bien  là  le  moment  de  lui  lire  vos  aimables  vers: 
madame  du  Châtelet,  qui  devait  me  les  envoyer,  ne 
l'a  pas  fait.  J'étais  bien  fâché,  et  je  le  suis  encore;  ils 
sont  à  Bruxelles,  et  moi,  depuis  un  mois,  je  suis  à 
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La  Haye;  mais  je  vous  jure  hieii  fort  (juc  la  premitTc 
chose  (jue  je  ferai  en  revenant  à  Bruxelles  sera  de  les 
faire  copier  et  de  les  envoyer  à  celui  ([ui  en  est  digne, 
et  qui  en  sentira  tout  le  prix.  Soyez  sûr  (jue  vous  eti 
aurez  des  nouvelles. 

Savez-vous  bien  ce  que  je  fais  à  présent  à  La  Haye? 
Je  fais  imprimer  la  réfutation  de  Machicwcl ,  ouvrage 
fait  pour  rendre  le  genre  humain  heureux,  s'il  peut 
l'être,  composé,  il  y  a  trois  ans,  par  ce  jeune  prince, 
qui,  dans  un  temps  que  les  gens  de  son  espèce  em- 
ploient à  la  chasse,  se  formait  à  la  vertu  et  à  l'art  de 
régner.  J'y  ai  joint  une  petite  préface  de  ma  façon,  et 
cela  était  nécessaire  pour  prévenir  deux  éditions  toutes 
tronquées,  toutes  défigurées,  qui  paraissent  coup  sur 
coup,  l'une  chez  Meyer  à  Londres,  l'autre'  chez  Van- 
duren  à  la  Haye. 

Il  faut  que  vous  lisiez,  mon  cher  ami,  cet  ouvrage 
digne  d'un  roi.  Quelques  Goths  et  quelques  Vandales 
trouveront  peut-être  à  redire  qu'un  souverain  ose  si 
bien  penser  et  si  bien  écrire;  ils  regretteront  les  heu- 
reux temps  où  les  rois  signaient  leur  nom  avec  un  mo- 
nogramme, sans  savoir  épeler  :  mais  mon  cher  Cide- 
ville  et  tous  les  êtres  pensants  applaudiront.  Je  la'y 
sais  autre  chose  que  d'envoyer  un  exemplaire  du  livre 
à  M.  de  Pontcarré,  avec  un  autre  pour  vous  dans  le 
paquet. 

Et  Mahomet;  il  est  tout  jrêt.  Quand,  comment  le 
faire  tenir  au  meilleur  de  m^  amis  et  de -mes  juges? 
Je  vous  embrasse  mille  fois. 


88  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


LETTRE  DCLXV 

A  M.  HELVÉTIUS, 


A   PARIS. 


A  La  Haye ,  au  palais  du  roi  de  Prusse, 
ce  27  d'octobre. 

Mou  cher  et  jeune  Apollon,  mon  poète  philosophe, 
il  y  a  six  semaines  que  je  suis  plus  errant  que  vous  : 
je  comptais  de  jour  en  jour  repasser  par  Bruxelles,  et 
y  relire  deux  pièces  charmantes  de  poésie  et  de  raison, 
sur  lesquelles  je  vous  dois  beaucoup  de  points  d'ad- 
miration, et  aussi  quelques  points  interrogants.  Vous 
êtes  le  génie  que  j'aime  et  qu'il  fallait  aux  Français. 
Il  vous  faut  encore  un  peu  de  travail,  et  je  vous  réponds 
que  vous  irez  au  sommet  du  temple  de  la  gloire  par 
un  chemin  tout  nouveau.  Je  voudrais  bien  ,  en  atten- 
dant ,  trouver  un  chemin  pour  me  rapprocher  de  vous  : 
la  Providence  nous  a  tous  dispersés  ;  madame  du  Châ- 
telet  est  à  Fontainebleau;  je  vais  peut-être  à  Berlin; 
vous  voilà,  je  crois,  en  Champagne;  qui  sait  cepen- 
dant si  je  ne  passerai  pas  une  partie  de  Thiver  à  Cirey, 
et  si  je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  voir  celui  qui  est  au- 
jourd'hui nostri  spes  altra  Pindi?  Ne  seriez -vous 
pas  à  présent  avec  M.  d^  Buffon  ?  celui-là  va  encore  à 
la  gloire  par  d'autres  clemins;  mais  il  va  aussi  au  bon- 
heur, il  se  porte  à  m'rveille.  Le  corps  d'un  athlète  et 
Vame  d'un  sage,  voi'à  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux, 

A  propos  Je  sa^e ,  je  compte  vous  envover  inces- 
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samment  un  exemplaire  de  X Aiiti- Mach'uwcl ;  l'au- 
teur était  fait  pour  vivre  avec  vous.  Vous  verrez  une 
chose  unique,  un  Allemand  qui  écrit  mieux  que  bien 
des  Français  qui  se  piquent  de  bien  écrire;  un  jeune 
homme  qui  pense  en  philosophe,  et  un  roi  qui  pense 
en  homme.  Vous  m'avez  accoutumé,  mon  cher  ami, 
aux  choses  extraordinaires.  L'auteur  de  VAnti- Ma- 
chiavel et  vous  sont  deux  choses  qui  me  réconcilient 
avec  le  siècle.  Permettez-moi  d'y  mettre  encore  Emi- 
lie; il  ne  la  faut  pas  oublier  dans  la  liste,  et  cette  liste 
ne  sera  jamais  bien  longue. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  mon  imagi- 
nation et  mon  cœur  courent  après  vous. 


LETTRE  DCLXVI. 

A  M.  DE  PONT-DE-VESLE. 

Ce  1 6  de  novembre ,  en  courant. 

Hue  quoqiie  clara  fui  pervenit  fama  triurophi , 
Languida  quô  fessi  vix  venit  aura  Notl. 

OviD.,  Ex  Ponto ,  Il ,  I. 

J'apprends  dans  un  village  de  Liège,  en  revenant  à 
Bruxelles ,  que  l'homme  du  monde  le  plus  aimable  va 
être  aussi  un  des  plus  à  son  aise.  Vous  êtes,  dit-on, 
monsieur,  intendant  des  classes  de  la  marine.  Il  y  a 
long-temps  que  je  suis  dans  la  classe  des  gens  qui  vous 
sont  le  plus  tendrement  attachés,  et  je  vous  jure  qu'il 
n'y  a  personne  qui  sente  plus  de  plaisir,  quand  il  vous 
arrive  des  événements  agréables ,  que  les  deux  voya- 
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geurs  flamands  qui  vous  foiit  ces  compliments  très-siu- 
cères  et  très  à  la  hâte.  Madame  du  Châtelet  va  vous 
écrire;  mais  je  l'ai  devancée,  afin  d'avoir  un  avantage 
sur  elle  une  fois  en  ma  vie.  Ce  sont  des  hommes  comme 
vous  qu'il  faut  mettre  en  place,  et  non  pas  des  ani- 
maux qui  ne  sont  graves  que  par  sotktise,  et  qui  ne 
savent  ni  donner  ni  recevoir  du  plaisir.^ Je  vois  que 
M.  de  Maurepas  aime  à  placer  les  gens  qui  lui  res- 
semblent, et  qu'il  est  bon  ami  comme  bon  connais- 
seur. Adieu,  monsieur  l'intendant;  il  n'est  doux  de 
l'être  qu'à  Versailles  et  à  Paris.  Je  vous  suis  attaché 
pour  jamais  avec  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 


LETTRE   DCLXVII. 

AU  CARDINAL  DE  FLEURY. 

A  Berlin,  le  a  fi  de  novembre. 

J'ai  reçu ,  monseigneur,  votre  lettre  du  1 4 ,  que  M.  le 
marcjuis  de  Beauvau  m'a  remise.  J'ai  obéi  aux  ordres 
que  votre  éminence  ne  m'a  point  donnés;  j'ai  montré 
votre  lettre  au  roi  de  Prusse.  11  est  d'autant  plus  sen- 
sible à  vos  éloges  qu'il  les  mérite,  et  il  me  paraît  qu'il 
se  dispose  à  mériter  ceux  de  toutes  les  nations  de 
l'Europe.  11  est  à  souhaiter  pour  leur  bonheur,  ou  du 
moins  pour  celui  d'une  grande  partie ,  que  le  roi  de 
France  et  le  roi  de  Prusse  soient  amis.  C'est  votre  af- 
faire ;  la  mienne  est  de  faire  des  vœux ,  et  de  vous  être 
toujours  dévoué  avec  le  plus  profond  respect. 
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LETTRE  DCLXVÏlï. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Potsdam ,  décembre. 

Étant  obligé  de  quitter  les  rois  et  les  philosophes, 
ou  les  philosophes  et  les  rois,  je  vous  recommande 
M.  Duniolard  comme  Français  et  comme  homme  de 
mérite.  Unissez -vous,  je  vous  prie,  avec  M.  Jordan 
pour  le  présenter  au  roi  par  Tordre  duquel  il  est  venu, 
et  poiu'  faire  régler  sa  destinée;  la  mienne  sera  de  vous 
aimer  toujours. 

LETTRE  DCLXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  ce  fi  de  janvier  i"]^!. 

Je  suis  arrivé  à  Bruxelles  bien  tard,  mais  le  plus  tôt 
que  j'ai  pu ,  mon  cher  ange  gardien  ;  la  Meuse,  le  Rhin 
et  la  mer  m'ont  tenu  un  mois  eu  route.  Ne  pensez  pas, 
je  vous  en  prie,  que  le  voyage  de  Silésie  ait  avancé 
mon  retour;  quand  on  m'aurait  offert  la  Silésie,  je 
serais  ici.  Il  me  semble  qu'il  y  a  une  grande  folie  à 
préférer  quelque  chose  au  bonheur  de  l'amitié.  Que 
peut  avoir  de  plus  celui  à  qui  la  Silésie  demeurera  ? 

Je  suis  obligé  de  m'e.vcuser  de  mon  voyage  à  Berlin 
auprès  d'un  cœur  comme  le  vôtre.  Il  était  indispen- 
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sable,  mais  le  retour  Tétait  bien  davantage.  J'ai  refusé 
au  roi  de  Prusse  deux  jours  de  plus  qu'il  me  deman- 
dait. Je  ne  vous  dis  pas  cela  par  vanité  :  il  n'y  a  pas 
de  quoi  se  vanter;  mais  il  faut  que  mon  ange  gardien 
sache  au  moins  que  j'ai  fait  mon  devoir.  Jamais  ma- 
dame du  Châtelet  n'a  été  plus  au-dessus  des  rois. 


LETTRE  DCLXX. 

A  M.  HELVÉTIUS, 

A  PARIS. 

A  Bruxelles,  ce  7  de  janvier. 

Mon  cher  rival,  mon  poète,  mon  philosophe,  je  re- 
viens de  Berlin  après  avoir  essuyé  tout  ce  que  les  che- 
mins de  la  Vestphalie,  les  inondations  de  la  Meuse ,  de 
l'Elbe  et  du  Rhin ,  et  les  vents  contraires  sur  la  mer, 
ont  d'insupportable  pour  un  homme  qui  revole  dans 
le  sein  de  Tamitié.  J'ai  montré  au  roi  de  Prusse  votre 
épître  corrigée;  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  qu'il  a  admiré 
les  mêmes  choses  que  moi ,  et  qu'il  a  fait  les  mêmes 
critiques.  Il  manque  peu  de  chose  à  cet  ouvrage  pour 
être  parfait.  Je  ne  cesserai  de  vous  dire  que,  si  vous 
continuez  à  cultiver  un  art  qui  semble  si  aisé  et  qui 
est  si  difficile ,  vous  vous  ferez  un  honneur  bien  rare 
parmi  les  quarante,  je  dis  les  quarante  de  l'académie 
comme  ceux  des  fermes. 

Les  Institutions  physiques  et  \  A nti- Machiavel 
sont  deux  monuments  bien  singuliers.  Se  serait-on  at- 
tendu qu'un  roi  du  nord  et  une  dame  de  la  cour  de 
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France  eussent  honoré  à  ce  point  les  belles-lettres? 
Prault  a  dû  vous  remettre  de  ma  part  un  AtUi-Ma- 
chiavel  ;  vous  avez  eu  la  Philosopliie  leihnitzieiine  de 
la  main  de  sou  aimable  et  illustre  auteur.  Si  Leibiiitz 
vivait  encore ,  il  mourrait  de  joie  de  se  voir  ainsi  ex- 
pliqué, ou  de  honte  de  se  voir  surpasser  en  clarté,  en 
méthode,  et  en  élégance.  Je  suis  en  peu  de  choses  de 
l'avis  de  Leibnitz  :  je  l'ai  même  abandonné  sur  les 
forces  vives;  mais,  après  avoir  lu  presque  tout  ce 
qu'on  a  fait  en  Allemagne  sur  la  philosophie,  je  n'ai 
rien  vu  qui  approche  à  beaucoup  près  du  livre  de  ma- 
dame du  Chàtelct.  C'est  une  chose  très-honorable  pour 
son  sexe  et  pour  la  France.  Il  est  peut-être  aussi  ho- 
norable pour  l'amitié  d'aimer  tous  les  gens  qui  ne  sont 
pas  de  notre  avis ,  et  même  de  quitter  pour  son  adver- 
saire un  roi  qui  me  comble  de  bontés,  et  qui  veut  me 
fixer  à  sa  cour  par  tout  ce  qui  peut  flatter  le  goût ,  l'in- 
térêt, et  l'ambition.  Vous  savez,  mon  cher  ami,  que 
je  n'ai  pas  eu  grand  mérite  à  cela ,  et  qu'un  tel  sacri- 
fice n'a  pas  dû  me  coûter.  Vous  la  connaissez;  vous  sa- 
vez si  on  a  jamais  joint  à  plus  de  lumières  un  cœur 
plus  généreux,  plus  constant,  et  plus  courageux  dans 
l'amitié.  Je  crois  que  vous  me  mépriseriez  bien  si  j'é- 
tais resté  à  Berlin.  M.  Gresset,  qui  probablement  a  des 
engagements  plus  légers,  rompra  sans  doute  ses  chaînes 
à  Paris,  pour  aller  prendre  celles  d'un  roi  à  qui  on  ne 
peut  préférer  que  madame  du  Châtelet.  J'ai  bien  dit 
à  sa  majesté  prussienne  que  Gresset  lui  plairait  plus 
que  moi ,  mais  que  je  n'étais  jaloux  ni  comme  auteur 
ni  comme  courtisan.  Sa  maison  doit  être  comme  celle 
d'Horace,  est  locus  unicuiquc  suus.Voxvc  moi,  il  ne  me 
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manque  à  présent  que  mon  cher  Helvétius;  ne  revieil- 
dra-t-il  point  sur  les  frontières?  n'aurai -je  point  en- 
core le  bonheur  de  le  voir  et  de  l'embrasser? 


LETTRE  DCLXXI. 

A  M.  LE  -MARQUIS  D'ARGENSON, 

A    PARIS. 

A  Bruxelles ,  ce  8  de  janvier. 

J'ai  été  im  mois  en  route,  monsieur,  de  Berlin  à 
Bruxelles.  J'ai  appris,  en  arrivant,  votre  nouvel  éta- 
blissement et  vos  peines.  Voilà  comme  tout  est  dans 
le  monde.  Les  deux  tonneaux  de  Jupiter  ont  toi'.jours 
leur  robinet  ouvert;  mais  enfin,  monsieur,  ces  peines 
passent,parce  qu'elles  sont  injustes,  et  1  établissement 
reste. 

J'en  ai  quitté  un  assez  brillant  et  assez  avantageux. 
On  m'offrait  tout  ce  qui  peut  flatter  ;  on  s'est  fâché  de 
ce  qne  je  ne  l'ai  point  accepté.  Mais  quels  rois,  quelles 
cours  et  quels  bienfaits  valent  une  amitié  de  plus  de 
dix  années?  A  peine  m'auraient-ils  servi  de  consolation 
si  cette  amitié  m'avait  manqué. 

J'ai  eu  tout  lieu,  dans  cette  occasion,  de  me  louer 
des  bontés  de  M.  le  cardinal  de  Fleury;  mais  il  n'y  a 
rien  pour  moi  dans  le  monde  que  le  devoir  sacré  qui 
m'arrête  à  Bruxelles.  Plus  je  vis,  plus  tout  ce  qui  n'est 
pas  liberté  et  amitié  me  paraît  un  supplice.  Que  peut 
prétendre  de  plus  le  plus  grand  roi  de  la  terre  ?  Voilà 
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pourtant  ce  qui  est  incOmw  des  rois  et  de  leurs  esela- 
ves  dorés.  ^ 

Vos  affaires  vous  auront-elles  permis,  monsieur,  de 
lire  un  peu.  à  tête  reposée  l'ouvrage  du  Salomon  du 
nord,  et  celui  de  la  reine  de  Saba  ?  Je  ne  doute  pas  du 
jugement  que  vous  aurez  porté  sur  les  Institations phy- 
siques ;  c'est  assurément  ce  qu'on  a  écrit  de  meilleur 
sur  la  Philosophie  de  Leibnitz,  et  c'est  une  chose  uni- 
que en  son  genre.  Le  livre  du  roi  de  Prusse  '  est  aussi 
singulier  dans  le  sien;  mais  je  voudrais  que  vos  occu- 
pations et  vos  bontés  pour  moi  pussent  vous  permettre 
de  m'en  dire  votre  avis. 

J'oserais  souhaiter  encore  que  vous  me  marquassiez 
si  on  ne  désire  pas  qu'après  avoir  écrit  comme  Anto- 
nin,  l'auteur  vive  conmie  lui.  Je  voudrais  enfin  quel- 
que chose  que  je  pusse  lui  montrer.  Il  m'a  parlé  sou- 
vent de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  France;  il  a 
voulu  connaître  leur  caractère  et  leur  façon  de  penser  ; 
je  vous  ai  mis  à  la  tête  de  ceux  dont  on  doit  recher- 
cher le  suffrage.  Il  est  passionné  pour  la  gloire.  Je  l'ai 
quitté ,  il  est  vrai  ;  je  l'ai  sacrifié,  mais  je  J'aime  ;  et , 
pour  l'honneur  de  l'humanité,  je  voudrais  qu'il  fût  à 
peu  près  parfait,  comme  un  roi  peut  l'être. 

Le  sentiment  des  hommes  de  mérite  peut  lui  faire 
beaucoup  d'impression.  Je  lui  enverrais  une  page  de 
votre  lettre,  si  vous  le  permettiez.  Son  expédition  de 
laSilésie  redouble  l'attention  du  public  sur  lui.  Il  j)eut 
faire  de  grandes  choses  et  de  grandes  fautes.  S'il  se 
conduit  mal ,  je  briserai  la  trompette  que  j'ai  entonnée. 

M.  de  Valori  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  façon  dont 

'  \J Anti'Machiavel . 
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le  roi  de  Prusse  pense  sur  lui  :  il  le  regarde  comme  un 
homme  sage  et  plein  de  droiture;  c'est  sur  quoi  M.  de 
Valori  peut  compter.  Puisse-t-il  rester  long-temps  dans 
cette  cour!  et  puissent  les  couteaux,  qu'on  aiguise  de 
tous  côtés  se  remettre  dans  le  fourreau  ! 

Mais  qu'il  y  ait  guerre  ou  paix,  je  ne  songe  qu'à 
l'amitié  et  à  l'étude.  Rien  ne  m'otera  ces  deux  biens  : 
celui  de  vous  être  attaché  sera  pour  moi  le  plus  pré- 
cieux. Il  y  a  à  Bruxelles  deux  cœurs  qui  sont  à  vous 
pour  jamais.  Mon  respectueux  dévouement  ne  finira 
qu'avec  ma  vie. 


LETTRE  DCLXXII. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles ,  ce  1 9  de  janvier. 

M.  Algarotti  est  comte;  mais  vous,  vous  êtes  mar- 
quis du  cercle  polaire,  et  vous  avez  à  vous  en  propre 
un  degré  du  méridien  en  France,  et  un  en  Laponie. 
Pour  votre  nom,  il  a  une  bonne  partie  du  globe.  Je 
vous  trouve  réellement  un  très-grand  seigneur.  Sou- 
venez-vous de  moi  dans  votre  gloire. 

Vous  avez  perdu  pour  un  temps  le  plus  aimable  roi 
de  ce  monde,  mais  vous  êtes  entouré  de  reines,  de 
margraves,  de  princesses  et  de  princes  qui  compo- 
sent une  cour  capable  de  faire  oublier  tout  le  reste. 
Je  n'oublierai  jamais  cette  cour;  et  je  vous  avoue  que 
je  ne  m'attendais  pas  qu'il  fallût  aller  à  quatre  cents 
lieues  de  Paris  pour  trouver  la  véritable  politesse. 
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Ne  voyez-YOUs  pas  souvent  M.  de  Kaiserling  et  M.  de 
Poellnitz?  Je  vous  prie  de  leur  parler  quelquefois  de 
moi.  Nous  avons  reçu  des  lettres  de  M.  de  Kaiserling 
qui  nous  apprennent  le  retour  de  sa  santé.  Peut-être 
est-il  actuellement  en  Silésie  :  n'irez-vous  point  là  aussi? 
Vous  y  seriez  déjà  si  la  Silésie  était  un  peu  plus  au 
nord. 

Adieu ,  monsieur;  quand  vous  retournerez  au  midi . 
souvenez-vous  (ju'il  y  a  dans  Bruxelles  deux  personnes 
qui  vous  admireront  et  vous  aimeront  toujours. 


LETTRE    DCLXXIÎL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles ,  ce  1 9  de  janvier. 

Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  et  respectable  ami. 
Je  veux  absolument  que  vous  soyez  content  de  ma 
conduite  et  de  Mahomet.  Si  vous  saviez  pourquoi  j'ai 
été  obligé  d'aller  à  Berlin,  vous  approuveriez  assuré- 
ment mon  voyage.  Il  s'agissait  d'une  affaire  qui  regar- 
dait la  personne  rnême  qui  s'est  plainte.  Elle  était  à 
Fontainebleau  ;  elle  devait  passer  du  temps  à  Paris , 
et  j'avais  pris  mon  temps  si  juste  que,  sans  les  acci- 
dents du  voyage ,  les  débordements  des  rivières  et  les 
vents  contraires,  je  serais  retourné  à  Bruxelles  avant 
elle.  Ses  plaintes  étaient  très-injustes,  mais  leur  injus- 
tice m'a  fait  plus  de  plaisir  que  les  cours  de  tous  les 
rois  ne  pourraient  m'en  faire.  Si  jamais  je  voyage,  ce 
ne  sera  qu'avec  elle  et  pour  vous. 


III. 
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J'ai  reçu  des  lettres  charmantes  de  Silésie.  C'est  as- 
surément une  chose  unique  qu'à  la  tête  de  son  armée 
il  trouve  le  temps  d'écrire  des  lettres  d'homme  de  bonne 
compagnie.  Il  est  fort  aimable ,  voilà  ce  qui  me  regarde; 
pour  tout  le  reste,  cela  ne  regarde  que  les  rois.  Je  vous 
avais  écrit  un  petit  billet  jadis,  dans  lequel  je  vous  di- 
sais :  Il  n'a  qu'un  défaut.  Ce  défaut  pourra  empêcher 
que  les  douze  césars  n'aillent  trouver  le  treizième.  Le 
Globestorf ,  qui  les  a  vus  à  Paris ,  a  soutenu  qu'ils  ne 
sont  pas  de  Bernin;  et  j'ai  peur  qu'on  ne  soit  aisément 
de  l'avis  de  celui  qui  ne  veut  pas  qu'on  les  achète 
(ceci  soit  entre  nous);  Algarotti  promet  plus  qu'il  n'es- 
père. Cependant,  si  on  pouvait  prouver  et  bien  prou- 
ver qu'ils  sont  du  Bernin ,  peut-être  réussirait-on  à  vous 
en  défaire  dans  cette  cour.  Mais  quand  sera- 1- il  chez 
lui?  et  qui  peut  prévoir  le  tour  (jue  prendront  les  af- 
faires de  l'Empire?  Je  songe,  en  attendant,  à  celles  de 
Mahomet;  et  voici  ma  réponse  à  ce  que  vous  avez  la 
bonté  de  m'écrire. 

lo  Pour  la  scène  du  quatrième  acte,  il  est  aisé  de 
supposer  que  les  deux  enfants  entendent  ce  que  dit 
Zopire  ;  cela  même  est  plus  théâtral  et  augmente  la  ter- 
reur. Je  pousserais  la  hardiesse  jusqu'à  leur  faire  écou- 
ter attentivement  Zopire  ,  et  lorsqu'il  dit, 

Si  du  fier  Mahomet  vous  respectez  le  sort; 

je  voudrais  que  Séide  dît  à  Palmire , 

Tu  l'entends  ,  il  blasphème  ; 

et  que  Zopire  continuât. 

Accordez-moi  la  mort  ; 
Mais  rendez-moi  mes  fils  à  mon  heure  dernière. 
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Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille,  dans  le  couplet 
de  Zopire,  supprimer  le  nom  d'Hercide.  Il  dira  : 

H<Masî  si  j'en  croyais  mes  secrets  sentiments, 

Si  vous  me  conserviez  mes  malheureux  enfants,  etc. 

Il  me  semble  que  par  là  tout  est  sauvé. 
A  l'égard  du  cinquième,  aimeriez-vous  que  Maho- 
met finît  ainsi  : 

Périsse  mon  empire,  il  est  trop  acheté; 
Périsse  Mahomet,  son  culte,  et  sa  mémoire! 

A  Omar  : 

Ah!  donne-moi  la  mort,  mais  sauve  au  moins  ma  gloire; 
Délivre-moi  du  jour;  mais  cache  à  tous  les  yeux 
Que  Mahomet  coupahle  est  faible  et  malheureux. 

La  critique  du  poison  me  paraît  très-peu  de  chose. 
Il  me  semble  que  rien  n'est  puis  aisé  que  d'empoison- 
ner l'eau  d'un  prisonnier.  Il  ne  faut  pas  là  de  détails. 
Rien  ne  révolte  plus  que  des  personnages  qui  parlent 
à  froid  de  leurs  crimes. 

Il  y  a  une  scène  qui  m'embarrasse  infiniment  plus. 
C'est  celle  de  Palmire  et  de  Mahomet,  au  troisième 
acte.  Vous  sentez  bien  que  Mahomet,  après  avoir  en- 
voyé Séide  recevoir  les  derniers  ordres  pour  un  par- 
ricide, tout  rempli  d'un  attentat  et  d'un  intérêt  si 
grand,  peut  avoir  bien  mauvaise  grâce  à  parler  long- 
temps d'amour  avec  une  jeune  innocente.  Cette  scène 
doit  être  très-courte.  Si  Mahomet  y  joue  trop  le  rôle 
de  Tartufe  et  d'amant,  le  ridicule  est  bien  près.  Il  faut 
courir  vite  dans  cet  endroit-là ,  c'est  de  la  cendre  bril- 
lante. Voyez  si  vous  êtes  content  de  la  scène  telle  que 
je  vous  l'envoie. 

7- 
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Je  suis  fâché  de  n'avoir  pu  vous  envoyer  toute  la 
pièce  au  net,  avec  les  corrections;  les  yeux  seraient 
plus  satisfaits,  on  verrait  mieux  le  fil  rie  l'ouvrage,  on 
jugerait  plus  aisément.  Ayez  la  bonté  d'y  suppléer; 
l'ouvrage  est  à  vous  plus  qu'à  moi.  Voyez,  jugez;  trou- 
vez-vous enfin  Maho7}iet iouahle?  En  ce  cas,  je  crois 
qu'il  faut  le  donner  le  lendemain  des  Cendres;  c'est 
une  vraie  pièce  de  carême;  d'ailleurs  ce  qui  peut  frap- 
per dans  cette  pièce  ira  plus  à  l'esprit  qu'au  cœur.  Il 
V  a  peu  de  larmes  à  espérer,  à  moins  que  Séide  et 
Palmire  ne  se  surpassent.  L'impression  que  fait  la  ter- 
reur est  plus  passagère  que  celle  de  la  pitié,  le  succès 
plus  douteux;  ainsi  j'aimerais  bien  mieux  que  Maho- 
met fût  livré  aux  représentations  du  carême.  On  peut, 
après  le  petit  nombre  de  représentations  que  ce  temps 
permet,  la  retirer  avec  honneur;  mais,  après  Pâques, 
nous  manquerons  de  prétexte. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  vienne  à  Paris  ni 
avant  ni  après  Pâques.  Après  avoir  quitté  madame  du 
Châtelet  pour  un  roi,  je  ne  la  quitterai  pas  pour  un 
prophète.  Je  m'en  rapporterai  à  mon  cher  ange  gar- 
dien. Il  ne  s'agira  que  de  précipiter  un  peu  les  scènes 
de  raisonnement,  et  de  donner  des  larmes,  de  l'hor- 
reur et  des  attitudes  à  Grandval  et  à  Gaussin.  Made- 
moiselle Quinault  entend  le  jeu  du  théâtre  comme 
tout  le  reste;  et  si  vous  vovdiez  honorer  de  votre  pré- 
sence une  des  répétitions, Je  n'aurais  aucune  inquié- 
tude; enfin  je  remets  tout  entre  vos  mains,  et  je  n'ai 
de  volontés  que  les  vôtres.  Mes  anges  gardiens  sont 
mes  maîtres  absolus. 


LETTRE  DCLXXIV. 

A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles ,  février. 

Comptez  sur  mon  amitié,  mou  clier  abbé,  quand 
il  s'agira  tle  faire  valoir  vos  tableaux.  Vous  n'avez  en 
ce  genre  que  de  la  belle  et  bonne  denrée.  Le  roi  de 
Prusse  aime  fort  les  Wateaux ,  les  -Lancrets  et  les  Pa- 
ter. J'ai  vu  de  tout  cela  chez  lui;  mais  je  soupçonne 
quatre  petits  Wateaux  qu'il  avait  dans  son  cabinet 
d'être  d'excellentes  copies.  Je  me  souviens,  entre  au- 
tres, d'une  noce  de  village  où  il  v  avait  un  vieillard 
en  cheveux  blancs  très  -  remarquable.  Ne  connaissez- 
vous  point  ce  tableau?  Tout  fourmille  en  Allemagne 
de  copies  qu'on  fait  passer  pour  des  originaux.  Les 
princes  sont  trompés,  et  trompent  quelquefois. 

Quand  le  rçîi  de  Prusse  sera  à  Berlin,  je  pourrai  lui 
procurer  quelques  morceaux  de  votre  cabinet,  et  il  ne 
sera  pas  trompé  :  à  présent  il  a  d'autres  choses  en  tête. 
Il  m'a  offert  honneurs,  fortune,  agréments,  mais  j'ai 
tout  refusé  pour  revoir  mes  anciens  amis. 

Mettez-moi  un  peu,  mon  cher,  au  fil  de  mes  affaires, 
que  j'ai  entièrement  perdu,  m'en  rapportant  toujours 
à  vos  bontés,  et  vous  priant  de  donner  à  M.  Berger 
une  copie  de  ma  lettre  à  milord  Harvev  ^  Je  crois  qu'il 
est  bon  que  cette  lettre  soit  connue  ;  elle  est  d'un  bon 
Français ,  et  ce  sont  mes  véritables   sentiments   sur 

'  Voyez  juillet  1740. 
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Louis  XIV  et  sur  son  siècle.  Quelque  chose  qu'on  dise 
à  M.  Berger  sur  le  siècle  et  sur  la  lettre,  dites- lui, 
vous ,  mou  ami ,  de  ne  point  perdre  de  temps  pour 
l'imprimer. 


LETTRE  DCLXXV. 

A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTaL. 

Ce  ao  de  février. 

Voilà,  je  crois,  mon  cher  ange  gardien,  la  seule 
occasion  de  ma  vie  oii  je  puisse  être  fâché  de  recevoir 
une  lettre  de  madame  d'Argental;  mais  puisque  yous 
avez  tous  deux,  au  milieu  de  vos  maux  (  car  tout  est 
commun),  la  bonté  de  me  dire  où  en  est  votre  fluxion, 
ayez  donc  la  charité  angélique  de  continuer.  Vous  «tes, 
en  vérité,  les  seuls  liens  qui  m'attachent  à  la  France; 
j'oublie  ici  tout ,  hors  vous  ;  et  je  ne  songe  à  Mahomet 
qu'à  cause  de  vous.  Que  madame  d'Argental  daigne 
encore  m'honorer  d'un  petit  mot.  Buvez-vous  beaucoup 
d'eau  ?  Je  me  suis  guéri ,  avec  les  eaux  du  Veser ,  de 
l'Elbe,  du  Bhin  et  de  la  Meuse,  de  la  plus  abominable 
ophthalmie  dont  jamais  deux  yeux  aient  été  affublés; 
et  cela,  mon  cher  ange,  en  courant  la  poste  au  mois 

de  décembre;  mais 

• 

Je  n'avais  rien  à  redouter. 
Je  revolais  vers  Emilie; 
Les  saisons  et  la  maladie 
Ont  appris  à  me  respecter. 

Elle  s'intéresse  à  votre  santé  comme  moi;  elle  vous 


ANNÉE    1-741.  Io3 

le  dit  par  ma  lettre,  et  vous  le  dira  elle  mêtne  cent  fois 
mieux.  Je  fais  transcrire  et  retranscrire  mon  coquin 
de  prophète;  sachez  que  vous  êtes  le  mien,  et  que  tout 
ce  que  vous  avez  ordonné  est  accompli  à  la  lettre,  sans 
changer,  comme  dit  l'autre,  un  iota  à  votre  loi. 

Est-il  vrai  que  le  despotisme  des  premiers  gentils- 
hommes a  dérangé  la  république  des  comédiens?  La 
tribu  Quinault  quitte  le  théâtre:  c'est  un  grand  évé- 
nement que  cela ,  et  je  crois  qu'on  ne  parle  à  Paris 
d'autre  chose.  On  dit  ici  les  Prussiens  battus  par  le 
général  Brown  ;  mais ,  pour  battre  une  armée ,  il  faut 
en  avoir  une,  et  le  général  Brown  n'en  a  pas ,  que  je 
sache.  Et  puis,  qu'importe?  quand  Dufresne  qtiitte, 
tout  le  reste  n'est  rien. 

Adieu,  mon  cher  ami,  mon  conseil ,  mon  appui,  à 
qui  je  veux  plaire.  Que  les  rois  s'échinent  et  s'entre- 
mangent;  mais  portez-vous  bien. 


LETTRE  DCLXXVÎ. 

AU  MÊME. 

3  5  de  février. 

Vos  yeux,  mon  cher  et  respectable  ami,  pourront- 
ils  lire  ce  que  vous  écrivent  deux  personnes  qui  s'in- 
téressent si  tendrement  à  vous  ?  Nous  apprenons  par 
monsieur  votre  frère  le  triste  état  oii  vous  avez  été;  il 
nous  flatte  en  même  temps  d'une  prompte  guérison. 
J'en  félicite  madame  d'Argental,  qui  aura  été  sûrement 
plus  alarmée  que  vous,  et  dont  les  soins  auront  con- 
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tribué  à  vous  guérir,  autant  pour  le  moins  que  ceux 
de  M.  Silva. 

Cette  beauté  que  vous  aimez, 
Et  dont  le  souvenir  m'est  toujours  plein  de  charmes , 

A  sans  doute  éteint  par  ses  larmes 
Le  feu  trop  dangereux  de  vos  yeux  enflammés. 

Je  VOUS  renvoie,  sur  Mahomet  et  sur  le  reste,  à  la 
lettre  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  àM.de  Pont-de-Veslé. 
J'attendrai  que  vos  yeux  soient  en  meilleur  état  pour 
vous  envoyer  mon  prophète,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne 
soit  pas  prophète  dans  mon  pays.  Adieu;  je  vous  em- 
brasse, songez  à  votre  santé;  je  sais  mieux  qu'un  autre 
ce  qu'il  en  coûte  à  la  perdre.  Adieu  ;  je  suis  à  vous  pour 
jamais  avec  tous  les  sentiments  que  vous  me  connais- 
sez '^j'e  veux  dire  nous.  Mille  tendres  respects  à  ma- 
dame d'Argental. 


LETTRE  DCLXXVII. 

AU  MÊME 

Le  26  de  février. 

Comment  se  porte  mon  cher  ange  gardien?  Je  lui 
demande  bien  pardon  de  lui  adresser  par  monsieur 
son  frère  un  grimoire  de  phvsique;  heureusement  vous 
ne  fatiguerez  pas  vos  yeux  à  le  lire.  Je  vous  prie  de  le 
donner  à  M.  de  Mairan.  S'il  en  est  content,  il  me  fera 
plaisir  de  le  lire  à  l'académie.  Je  suis  absolument  de 
son  sentiment,  et  il  faut  que  j'en  sois  bien  pour  com- 
battre l'opinion  de  madame  du  Chàtelet.  Nous  avons. 
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elle  et  moi,  de  belles  disputes  dont  M.  de  Muiran  est  la 
cause.  Elle  peut  dire:  Multa  passa  siim  propter  eiim. 
Nous  sonunos  ici  tous  deux  une  preuve  qu'on  peut 
Tort  bien  disputer  sans  se  haïr. 

Le  prophète  est  tout  prêt,  il  ne  demande  qu'à  partir 
pour  être  jugé  par  vous  en  dernier  ressort.  J'attends 
que  vous  ayez  .la  bonté  de  m'ordonner  par  quelle  voie 
vous  voulez  qu'il  se  rende  à  votre  tribunal.  Il  n'est 
rien  tel  que  de  venir  au  monde  à  propos  ;  la  pièce , 
toute  faible  qu'elle  est ,  vaut  certainement  mieux  que 
l'Alcoran ,  et  cependant  elle  n'aura  pas  le  même  succès. 
Il  s'en  faudra  de  beaucoup  que  je  sois  prophète  dans 
mon  pays;  mais,  tant  que  vous  aurez  un  peu  d'amitié 
pour  moi,  je  serai  très-content  de  ma  destinée  et  de 
celle  des  miens. 


LETTRE  DCLXXVIIÏ. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Bruxelles ,  3  mars. 

Forment!  vous  et  les  du  Deffands, 
C'est-à-dire  les  agréments, 
L'esprit,  les  bons  mots,  l'éloquence, 
Et  vous,  plaisirs  qui  valez  tout, 
Plaisirs,  je  vous  suivis  par  goût, 
Et  les  Newtons  par  complaisance. 
Que  m'ont  servi  tous  ces  efforts 
De  notre  incertaine  science? 
Et  ces  carrés  de  la  distance, 
Ces  corpuscules,  ces  ressorts. 
Cet  infini  si  peu  traitable  ? 
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Hélas!  tout  ce  qu'on  dit  des  corps 
Rend-il  le  mien  moins  misérable? 

Mon  esprit  est-il  plus  heureux, 

Plus  droit,  plus  éclairé,  plus  sage  , 

Quand  de  René  le  songe-creux 

J'ai  lu  le  romanesque  ouvrage  ? 

Quand,  avec  l'oratorien, 

Je  vois  qu'en  Dieu  je  ne  vois  rieu  ? 

Ou  qu'après  quarante  escalades 

Au  château  de  la  vérité. 

Sur  le  dos  de  Leibnitz  monté. 

Je  ne  trouve  que  des  monades? 

Ah  !  fuyez  ,  songes  imposteurs  , 

Ennuyeuse  et  froide  chimère  ! 

Et ,  puisqu'il  nous  faut  des  erreurs  , 

Que  nos  mensonges  sachent  plaire. 

L'esprit  méthodique  et  commun 

Qui  calcule  un  par  un  donne  un , 

S'il  fait  ce  métier  importun , 

C'est  qu'il  n'est  pas  né  pour  mieux  faire. 

Du  creux  profond  des  antres  sourds 

De  la  sombre  philosophie , 

Ne  voyez-vous  pas  Emilie  , 

S'avancer  avec  les  Amours? 

Sans  ce  cortège  qui  toujours 

Jusqu'à  Bruxelles  l'a  suivie, 

Elle  aurait  perdu  ses  beaux  jours 

Avec  son  Leibnitz ,  qui  m'eunuie. 

Mon  cher  anil,  voilà  commeje  pense, et,  après  avoir 
bien  examiné  s'il  faut  supputer  la  force  motrice  des 
corps  par  la  simple  vitesse,  ou  par  le  carré  de  cette 
vitesse,  j'en  reviens  aux  vers,  parce  que  vous  me  les 
faites  aimer.  J'ose  donc  vous  envoyer  quatre  volumes 
de  rêveries  poétiques.  Je  trouve  qu'il  est  encore  plus 
difficile  d'avoir  des  songes  heureux  en  poésie  qu'en 


ANNÉE    1741-  107 

philosophie.  Mafiomet  est  un  terrible  problème  à  ré- 
soudre; et  je  ne  crois  pas  que  je  sois  prophète  dans 
mon  pays,  comme  il  Ta  été  dans  le  sien.  Mais  si  vous 
m'aimez  toujours,  je  serai  plus  que  prophète,  comme 
dit  l'autre.  C'est  l'opinion  que  j'ai  de  votre  extrême 
indulgence  qui  me  fait  hasarder  ces  quatre  volumes 
par  le  coche  de  Bruxelles.  C'est  à  vous  maintenant, 
mon  cher  ami,  à  vous  servir  de  votre  crédit,  et  à  faire 
quelque  brigue  à  la  cour  pour  pouvoir  retirer  de  la 
douane  ce  paquet  qui  pèse  environ  deux  livres.  Une 
de  vos  conversations  avec  madame  du  Deffand  vaut 
mieux  que  tout  ce  qui  est  à  la  chambre  syndicale  des 
libraires. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments. 
Elle  sait  ce  que  vous  valez,  tout  comme  madame  du 
Deffand.  Ce  sont  deux  femmes  bien  aimables  que  ces 
deux  femmes-là!  Adieu,  mon  cher  ami. 


LETTRE  DCLXXIX. 

A  M.  DE  WARMHOLTZ, 

CEMTILHOMME  SUEDOIS,  ET  TRADUCTEUR  DE  i'hISTOIRE 
DE  CHARLES  XII,  PAR  NORBEKG. 

A  Bruxelles ,  i  a  de  mars. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  faire  ressouvenir 
de  la  promesse  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire; 
ma  reconnaissance  sera  aussi  vive  que  vos  bons  offices 
me  sont  précieux.  Vous  savez  à  quel  point  j'aime  la  vé- 
rité, et  que  je  n'ai  ni  d'autre  but  ni  d'autre  intérêt  que 
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de  !a  connaître.  11  ne  vous  en  coûtera  pas  quatre  jours 
de  travail  de  mettre  quelques  notes  sur  les  pages  blan- 
clies.  Cette  histoire  vous  est  présente;  vous  savez  en 
quoi  M.  Norberg  diffère  de  moi.  Marquez-moi,  je  vous 
en  conjure,  les  endroits  oii  je  me  suis  trompé,  et  pro- 
curez-moi le  plaisir  de  me  corriger. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE  DGLXXX. 

A  M.   DE  MAIRAN. 

A  Bruxelles,  ce  i  2  mars. 

Des  savants  digne  secrétaire, 
Vous  qui  savez  instruire  et  plaire, 
Pardonnez  à  mes  vains  efforts. 
J'ai  parlé  des  forces  des  corps, 
Et  je  vous  adresse  l'ouvrage  *  : 
Et  si  j'avais,  dans  mon  écrit. 
Parlé  des  forces  de  l'esprit, 
Je  vous  devrais  le  même  hommage. 

Je  VOUS  supplie,  monsieur,  quand  vous  aurez  un 
moment  de  loisir,  de  me  mander  si  vous  êtes  de  mon 
avis.  Il  se  peut  faire  que  vous  n'en  soyez  point ,  quoi- 
que je  sois  du  vôtre,  et  que  j'aie  très-mal  soutenu  une 
bonne  cause. 

Madame  du  Châtelet  l'a  mieux  attaquée  que  je  ne 
l'ai  soutenue.  Vous  devriez  troquer  d'adversaire  et  de 
défenseur.  Mais  nous  sommes  elle  et  moi  très- réunis 

*  Mémoires  sur  les  Forces  vh-cs.  Voyez  le  volume  de  Phys'ujuc. 
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dans  les  senliincnts  de  la  parfaite  estime  avee  laquelle 
je  serai  tonte  ma.  vie,  monsieur,  votre  très-humble  et 
^rès-obéissant  serviteur.  Voltaire, 


LETTRE  DCLXXXL 

A  MADAIVIE  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  i3  mars. 

Atj   TRÈS-.il3IABLE   SECRÉTAIRE   DE  MON    AXOE  GARDIEN. 

Près  de  vous  perdre  la  lumière, 
C'est  doublement  être  accablé  : 
Qui  vous  entend  est  consolé  ; 
Mais  celui  qui,  sachant  vous  plaire, 
Vous  aime  et  vit  auprès  de  vous, 
Celui-là  n'a  plus  rien  à  craindre  : 
Quoi  qu'il  perde ,  son  sort  est  doux , 
Et  les  seuls  absents  sont  à  plaindre. 

Cependant  il  faut  que  mon  cher  et  respectable  ami 
cesse  d'être  Quinze-Vingts.,  car  encore  faut-il  voir  ce 
que  l'on  aime. 

Quand  il  vous  aura  bien  vue,  madame,  je  vous  de- 
mande en  grâce  à  tous  deux  de  lire  le  nouveau  Maho- 
met qui  est  tout  prêt.  Je  l'ai  remanié,  corrigé,  repoli 
de  mon  mieux.  Il  est  nécessaire  qu'il  soit  entre  vos 
mains  avant  Pâques,  si  mon  conseil  ordonne  qu'il  soit 
joué  cette  année. 

Je  n'ai  vu  aucune  des  pauvretés  qui  courent  dans 
Paris.  Nous  étudions  de  vieilles  vérités,  et  nous  ne 
nous  soucions  guère  des  sottises  nouvelles.  Madame 
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du  Cliâtelet  a  gagné  ces  jours-ci  un  incident  très-con- 
sidérable de  son  procès;  et  elle  l'a  gagné  à  force  de 
courage ,  d'esprit,  et  de  fatigues.  Cela  abrégera  le  pro- 
cès de  plus  de  deux  ans  ;  et  toutes  les  apparences  sont 
qu'elle  gagnera  le  fond  de  l'affaire  comme  elle  a  gagné 
ce  préliminaire. 

Alors,  madame,  nous  irons  vivre  dans  ce  beau  pa- 
lais peint  par  Lebrun  et  Lesueur  *,  et  qui  est  fait  pour 
être  habité  par  des  philosophes  qui  aient  un  peu  de 


goût. 


Je  ne  sais  pas  encore  si  le  roi  de  Prusse  mérite  l'in- 
térêt que  nous  prenons  à  lui  ;  il  est  roi,  cela  fait  trem- 
bler. Attendons  tout  du  temps. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  mes  chers  anges  gardiens. 
Madame  du  Châtelet  vous  aime  plus  que  jamais. 


LETTRE  DCLXXXIl. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  ce  i3  mars. 

Devers  Pâque  on  doit  pardonner 
Aux  chrétiens  qui  font  pénitence. 
Je  la  fais;  un  si  long  silence 
A  de  quoi  me  faire  damner  ; 
Donnez-moi  plénière  indulgence. 

Après  avoir  en  grand  courrier 
Voyagé  pour  chercher  un  sage  , 
J'ai  regagné  mon  colombier , 
Je  n'en  veux  sortir  davantage; 

L'hùtel  I>ambert,  depuis  l'hôtel  Bretonvilliers. 
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J'y  trouve  ce  que  j'ai  cherche, 
J'y  VIS  luureux,  j'y  suis  cacli»". 
Le  trône  et  son  fier  esclavage, 
/  Ces  grandeurs  dont  on  est  touché 

Ne  valent  pas  notre  ermitage. 

Vers  les  champs  hvperborécus 
J'ai  vu  des  rois  dans  la  retraite 
Qui  se  croyaient  des  Antonins; 
J"ai  vu  s'enfuir  leurs  bons  desseins 
Aux  premiers  sons  de  la  trompette. 
Ils  ne  sont  plus  rien  que  des  rois  ; 
Ils  vont  \)ar  de  sanglants  exploits 
Prendre  ou  ravager  des  provinces. 
L'ambition  les  a  soumis. 
Moi,  j'y  renonce  :  adieu  les  princes, 
Il  ne  me  faut  que  des  amis. 

Ce  sont  surtout  des  amis  tels  que  mon  cher  Cideville 
qui  sont  très-au-dessus  des  rois.  Vous  me  direz  que  j'ai 
donc  grand  tort  de  leur  écrire  si  rarement  ;  mais  aussi 
il  faut  m'écouter  dans  mes  défenses.  ?^Ialgré  ces  rois , 
ces  voyages;  malgré  la  physique,  qui  m'a  encore  tra- 
cassé; malgré  ma  mauvaise  santé,  qui  est  fort  étonnée 
de  toute  la  peine  que  je  donne  h  mon  corps,  j'ai  voulu 
rendre  Maliomet  digne  de  vous  être  envoyé.  Je  l'ai  re- 
manié, .refondu,  repoli,  depuis  le  mois  de  janvier.  J'y 
suis  encore.  Je  le  quitte  pour  yous  écrire.  Enfin  je 
veux  que  vous  le  lisiez  tel  qu'il  est;  je  veux  que  vous 
ayez  mes  prémices,  et  que  vous  méjugiez  en  premier 
et  dernier  ressort.  Lanoue  vous  aura  mandé  sans  doute 
que  nos  deux  Mahoinets  se  sont  embrassés  à  Lille.  Je 
lui  lus  le  mien;  il  en  parut  assez  content,  mais  moi  je 
ne  le  fus  pas,  et  je  ne  le  serai  que  quand  vous  l'aurez 
lu  à  tête  reposée.  Ce  Lanoue  me  paraît  un  très-hon- 
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nête  garçon,  et  digne  de  l'amitié  dont  vous  l'honorez. 
Il  faut  que  mademoiselle  Gautier  ait  récompensé  en 
lui  la  vertu,  car  ce  n'est  pas  à  la  figure  qu'elle  s'était 
donnée;  mais  à  la  fin  elle  s'est  lassée  de  rendre  jus- 
tice au  mérite. 

Or,  mandez-moi,  mon  cher  ami,  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour  vous  faire  tenir  mon  manuscrit.  Je 
ne  sais  si  vous  avez  reçu  V Aiiti- Macliiavel  que  j'en- 
voyai pour  vous  à  Prault  le  lihraire  à  Paris.  Je  le  soup- 
çonne d'être  avec  les  autres  dans  la  chambre  infernale 
qu'on  nomme  syndicale.  Il  est  plaisant  que  le  Ma- 
chiavel soit  permis ,  et  que  l'antidote  soit  de  contre- 
bande. Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  veut  cacher  aux 
hommes  qu'il  y  a  un  roi  qui  a  dorme  aux  hommes  des 
leçons  de  vertu.  Il  est  vrai  que  l'invasion  de  la  Silésie 
est  un  héroïsme  d'une  autre  espèce  que  celui  de  la  mo- 
dération tantprêchée  dans  X Anti-Machiavel.  La  chatte, 
métamorphosée  en  femme,  court  aux  souris  dès  qu'elle 
en  voit,  et  le  prince  jette  son  manteau  de  philosophe 
et  prend  l'épée  dès  qu'il  voit  une  province  à  sa  bien- 
séance. 

Puis  fiez-vous  à  la  philosophie! 

Il  n'y  a  que  la  philosophe  madame  duChâtelet  dont 
je  ne  me  défie  pas.  Celle-là  est  constante  dans  ses  prin- 
cipes, et  plus  fidèle  encore  à  ses  amis  qu'à  Leibnitz. 

A  propos,  monsieur  le  conseiller,  vous  saurez  que 
cette  philosophe  a  gagné  un  préliminaire  de  son  pro- 
cès, fort  important,  et  qui  paraissait  désespéré.  Son 
courage  et  son  esprit  l'ont  bien  aidée.  Enfin  je  crois 
que  nous  sortirons  heureusement  du  labyrinthe  de  la 
cliirane  oii  nous  sommes. 
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Mais  vous ,  que  faites-vous?  où  êtes-vous  ?  Quœ  cir- 
cum  volitas  agilis  thjma?  Mandez  un  peu  de  vos  nou- 
velles au  plus  ancien  et  au  meilleur  de  vos  amis.  Bon- 
jour, mon  très -aimable,  mon  très -cher  Cideville. 
Madame  du  Chatelet  vous  fait  mille  compliments. 


LETTRE  DCLXXXIII. 

A  M.  DE  MAIRAN, 

A  P.VBIS. 

Le  24  de  mars. 

Vous  êtes, mon  cher  monsieur ,  le  premier  ministre 
de  la  philosophie  ;  il  ne  faut  pas  vous  dérober  un  temps 
précieux.  Je  voudrais  bien  avoir  fait  en  peu  de  paroles; 
mais  j'ai  peur  d'être  long,  et  j'en  suis  fâché  pour  nous 
deux,  malgré  tout  le  plaisir  que  j'ai  de  m'entretenir 
avec  vous. 

J'ai  reçu  votre  préàent;  je  vous  en  remercie  dou- 
blement, car  j'y  trouve  amitié  et  instruction ,  les  deux 
choses  du  monde  que  j'aime  le  mieux,  et  que  vous  me 
rendez  encore  plus  chères. 

Parlons  d'abord  de  madame  du  Chatelet,  car  cette 
adversaire-là  vaut  mieux  que  votre  disciple.  Vous  lui 
dites,  dans  votre  lettre  imprimée,  qu'elle  n'a  com- 
mencé sa  rébellion  qu'après  avoir  hanté  les  malinten^ 
tionnés  leibnitziens.  Non ,  mon  cher  maître ,  pas  un 
mot  de  cela,  croyez-moi;  j'ai  la  preuve  par  écrit  de  ce 
que  je  vous  dis. 

III.  8 
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Elle  commença  à  chanceler  dans  la  foi  un  an  avant 
de  connaître  l'apôtre  des  monades  qui  l'a  pervertie,  et 
avant  d'avoir  vu  Jean  Bernouilli,  fils  de  Jean. 

La  manière  d'évaluer  les  forces  motrices  par  ce 
qu'elles  ne  font  point  la  révolta.  Un  très-célèbre  géo- 
mètre fut  entièrement  de  son  avis;  je  n'en  fus  point, 
malgré  toutes  les  raisons  qui  devaient  me  séduire.  Te- 
nez-m'en compte,  si  vous  voulez;  mais  je  regarde  ma 
persévérance  comme  une  très-belle  action. 

Madame  du  Châtelet  vous  répondra  probablement. 
Je  souhaite  qu'elle  ait  une  réplique ,  elle  mérite  que 
vous  entriez  im  peu  dans  des  détails  instructifs  avec 
elle.  Je  crois  que  le  public  et  elle  y  gagneront.  Vous 
ferez  comme  les  dieux  d'Homère,  qui,  après  s'être 
battus,  n'en  reçoivent  pas  moins  en  commun  l'encens 
des  hommes.  Voilà  pour  madame  du  Châtelet.  Venons 
à  votre  serviteur. 

Premièrement  je  vous  déclare  que  je  crois  ferme- 
ment à  la  simple  vitesse  multipliée  par  la  masse.  Mais 
quand  je  dis. qu'il  faut  l'appliquer  au  temps,  je  dis  ce 
que  le  docteur  Glarke  dit  le  premier  à  Leibnitz  ;  et , 
quand  je  dis  que  deux  pressions  en  deux  temps  don- 
nent deux  de  vitesse  et  quatre  de  force ,  je  n'avoue 
rien  dont  les  adversaires  tirent  avantage  ;  car  je  ne  veux 
dire  autre  chose  sinon  que  l'action  est  quadruple  en 
deux  temps. 

Je  pourrais  être  mieux  reçu  qu'un  autre  à  tenir  ce 
langage ,  parce  que  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cet  être 
qu'on  appelle yo;re.  Je  ne  connais  f^ action ,  et  je  ne 
veux  dire  autre  chose  sinon  que  l'action  est  quadruple 
en  un  temps  double,  pour  les  raisons  que  vous  savez. 
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Mais,  pour  lever  toute  équivoque,  je  vous  prierai 
de  remettre  mon  mémoire  à  M.  l'abbé  Moussinot,  qui 
aura  l'honneur  de  vous  rendre  cette  lettre ,  et  qui  bien- 
tôt aura  celui  de  vous  en  présenter  un  autre  plus  court , 
dont  vous  ferez  l'usage  que  votre  discernement  et  vos 
bontés  vous  feront  juger  le  plus  convenable. 

J'ai  relu  votre  mémoire  de  1728,  et  je  le  trouve, 
comme  je  l'ai  toujours  trouvé  et  comme  il  paraît  à 
madame  du  Chatelet,  méthodique,  clair,  plein  de  fi- 
nesse et  de  profondeur.  J'y  trouve  de  plus  ce  qu'elle 
n'y  voit  pas ,  que  vous  pouvez  très-bien  évaluer  la  va- 
leur des  forces  motrices  par  les  espaces  non  parcou- 
rus. Votre  supposition  même  paraît  aussi  recevable  que 
toutes  les  suppositions  qu'on  accorde  en  géométrie. 

Je  viens  de  lire  attentivement  le  mémoire  de 
M.  l'abbé  Deidier  ;  il  est  digne  de  paraître  avec  le 
vôtre.  Je  ne  saurais  trop  vous  remercier  de  me  l'avoir 
envoyé,  et  je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien 
remercier  pour  moi  l'auteur  du  profit  que  je  tire  de 
son  ouvrage.  Il  y  a,  ce  me  semble,  de  l'invention  dans 
la  nouvelle  démonstration  qu'il  donne,  Jîg.  II. 

Je  n'ose  abuser  de  votre  patience  ;  mais  si  vous ,  ou 
M.  l'abbé  Deidier,  avez  le  temps,  ayez  la  bonté  de 
m'éclairer  sur  quelques  doutes;  je  vous  serais  bien 
obligé. 

M.  Deidier,  page  127,  dit  que  le  corps  A  (on  sait 
de  quoi  il  est  question)  aura  une  force  avant  le  choc 
qui  sera  comme  le  produit  de  la  masse  par  la  vitesse. 

Mais  c'est  de  quoi  \^%  forceviviers  ne  conviendront 
point  du  tout  ;  il  vous  diront  hardiment  que  ce  corps 
renferme  en  soi  une  force  qui  est  le  produit  du  carré 
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de  sa  vitesse,  et  que,  s'il  ne  manifeste  pas  cette  force 
en* courant  sur  ce  plan  poli ,  c'est  qu'il  n'en  a  pas  d'oc- 
casion. C'est  un  soldat  qui  marche  armé;  dès  qu'il 
trouvera  l'ennemi ,  il  se  battra  ;  alors  il  déploiera  sa 
force,  et  alors  m  X  u^- 

Ils  soutiennent  donc  que  le  mobile  a  reçu  cette  force 
que  nous  nions,  et  ils  tâchent  de  prouver  qu'il  l'a  re- 
çue et  priori  ;ce  qui  est  bien  pis  encore  que  des  expé- 
riences. 


Ne  disent-ils  pas  que,  dans  ce  triangle,  la  force  re- 
çue dans  le  corps  A  est  le  produit  d'une  infinité  de 
pressions  accumulées?  ne  disent -ils  pas  que  A  n'au- 
rait pas  en  /  la  force  qui  résulte  de  ces  pressions,  si 
la  ligne  t  s,  par  exemple,  ne  représentait  deux  pres- 
sions, si  r  cl  n'en  représentait  trois,  etc? 

Mais,  disent-ils,  le  triangle  k  l g  est  au  triangle  A 
B  C  comme  le  carré  àelg  au  carré  de  B  C,  et  ces  deux 
triangles  sont  infiniment  petits;  donc  ils  représentent, 
dans  le  premier  triangle  k  l g,  les  pressions  qui  don- 
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nent  une  force  égale  au  carré  de  l  g,  et  dans  le  grand 
triangle  la  somme  des  pressions  qui  donnent  la  force 
égale  au  carré  B  C. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  là  un  artifice,  et  ne  faut-il  pas 
que  toutes  ces  pressions,  si  on  les  distingue,  agissent 
chacune  l'une  après  l'autre  ?  il  y  a  donc  dans  cet  in- 
stant autant  d'instants  que  de  pressions.  Cette  figure 
même  montre  évidemment  un  mouvement  uniformé- 
ment accéléré:  or,  comment  peut-on  supposer  qu'un 
mouvement  accéléré  s'opère  en  un  seul  instant  indi- 
visible ? 

Je  demande  si  cette  seule  réponse  ne  peut  pas  suf- 
fire à  découvrir  le  sophisme. 

Je  viens  ensuite  à  la  conclusion  très-spécieuse  que 
les  leibnitziens  tirent  de  la  percussion  des  corps  à 
ressort  et  des  corps  inélastiques. 

Dans  la  collision  des  corps  à  ressort  ils  retrouvent 
toujours  les  mêmes  forces  devant  et  après  le  choc, 
quand  ils  supputent  la  force  par  le  carré  de  la  vitesse; 
et,  dans  la  collision  d'un  corps  inélastique  qui  choque 
un  corps  dur,  ils  retrouvent  encore  leur  compte. 

Par  exemple  une  boule  de  terre  glaise ,  suspendue 
à  un  fil ,  rencontre  un  morceau  de  cuivre  de  même  pe- 
santeur qu'elle  : 

Leur  masse  est  1 ,  leur  vitesse  5  ; 

Le  choc  produit  un  enfoncement  que  j'appelle  2  ; 
que  chaque  masse  soit  2,  et  chaque  vitesse  10,  l'en- 
foncement est  4- 

Mais  que  la  masse  de  l'un  soit  4  et  la  vitesse  5,  la 
masse  de  l'autre  2  et  la  vitesse  10,  l'enfoncement  n'est 
que  3. 
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C'est  là  que  les  forceviviers  prétendent  triompher; 
car,  disent -ils,  nous  avons  trouvé  cavité  2  produite 
par  200  de  force,  et  cavité  4  produite  par  4t>o  de 
force;  nous  trouvons  ici  cavité  3  produite  par  3oo, 
selon  notre  calcul. 

Mais  si  l'on  compte ,  poursuivent  -  ils ,  selon  l'an- 
cienne méthode,  on  aura  pour  le  troisième  cas,  non 
pas  3oo  de  force,  mais  4x5  pour  un  des  mobiles, 
2  X  10  pour  l'autre;  le  tout  =  ^o.Donc,  selon  l'an- 
cien calcul ,  l'enfoncement  devrait  être  4  comme  dans 
le  second  cas,  et  non  pas  3  ;  donc  il  faut,  concluent- 
ils  ,  que  l'ancienne  façon  de  compter  soit  très  -  mau- 
vaise. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  dire  que,  dans  la  percus- 
sion de  deux  corps  à  ressort,  lorsqu'un  plus  petit  va 
choquer  un  plus  grand,  le  ressort  augmente  les  forces; 
mais  ici,  lorsque  ce  mobile  de  cuivre  et  ce  mobile  in- 
élastisque  de  terre  glaise  se  rencontrent ,  pourquoi  se 
perd-il  de  la  force  ?  Nous  n'avons  plus  dans  ce  cas  la 
ressource  des  ressorts. 

Ne  dois-je  pas  recourir  à  une  raison  primitive?  et 
si  cette  raison  satisfait  pleinement  à  ces  deux  difficul- 
tés qui  paraissent  opposées ,  pourrai-je  me  flatter  d'a- 
voir rencontré  juste  ? 

Cette  cause  que  je  cherche  n'est -elle  pas  la  masse 
même  des  corps? 

Je  remarque  que  dans  les  corps  à  ressort  il  n'y  a 
accroissement  de  quantité  de  mouvement  (que  j'ap- 
pelle force)  que  lorsque  le  corps  à  ressort  choqué  est 
plus  pesant  que  celui  qui  l'attaque. 

Je  vois  au  contraire  que ,  quand  le  mobile  inélas- 
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tique  souffre  un  enfoncement  moins  grand  qu'il  ne 
devrait  le  recevoir,  le  corps  inélastique  a  moins  de 
masse;  par  exemple  quand  la  boule  de  terre  glaise, 
qui  est  2  et  qui  a  10  de  vitesse,  rencontre  le  cuivre  a , 
qui  a  aussi  10  de  vitesse,  l'enfoncement  est  [\. 

Mais  si  l'un  des  deux  corps  a  2  de  masse  et  10  de 
vitesse,  et  l'autre  4  Je  masse  et  5  de  vitesse;  alors, 
quoique  les  causes  paraissent  égales ,  quoiqu'il  y  ait 
de  part  et  d'autre  égale  quantité  de  mouvement ,  l'ef- 
fet est  cependant  très-différent.  Pourquoi?  n'est-ce  pas 
que  les  corps  réagissent  moins  quand  ils  ont  moins 
de  masse,  et  réagissent  plus  quand  ils  sont  plus  mas- 
sifs? 

N'est-ce  pas ,  toutes  choses  égales ,  parce  qu'un  corps 
est  plus  massif  qu'il  a  plus  de  ressort,  et  qu'ainsi  il 
réagit  plus  contre  un  petit  corps  à  ressort  qui  le 
vient  frapper?  comme  dans  l'expérience  d'Herman. 
Et  n'est-ce  pas  par  cette  même  raison  qu'un  corps 
quelconque,  toutes  choses  égales,  réagit  moins,  s'il 
est  plus  petit  ? 

Voilà  mon  doute.  Pardon  de  cette  confession  géné- 
rale au  temps  de  Pâques.  Elle  est  trop  longue  ;  mais 
si  je  voulais  vous  dire  combien  je  vous  aime  et  vous 
estime,  je  serais  bien  plus  prolixe. 

Adieu  ;  je  suis  de  toute  mon  ame  votre ,  etc. 
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LETTRE  DCLXXXIV. 

AU  MÊME, 

A  PARIS' 

A  Bruxelles,  le  i«r  d'avril.] 

Me  voici,  monsieur,  tout  à  travers  du  schisme.  Je 
suis  toujours  le  confesseur  de  votre  évangile,  au  milieu 
même  des  tentations.  Je  vous  envoie  mon  petit  gri- 
moire; vous  verrez  seulement,  par  la  première  partie, 
si  je  vous  ai  bien  entendu;  et,  en  cas  que  vous  trou- 
viez quelques  réflexions  un  peu  neuves  dans  la  seconde, 
vous  pourrez  montrer  mes  questions  à  votre  aréopage. 

Je  serai  curieux  de  savoir  si  on  croit  que  je  suis  dans 
le  bon  chemin.  Voilà  tout  ce  que  je  prétends.  Je  ne 
veux  point  une  approbation,  mais  une  décision.  Ai-je 
tort?  ai-je  raison?  ai-je  bien  ou  mal  pris  vos  idées  ? 

Vous  recevrez  peut-être  la  réponse  de  madame  la 
marquise  du  Châtelet  imprimée,  en  recevant  mon 
manuscrit.  Puisque  vous  avez  eu  la  patience  de  lire 
mon  essai  sur  la  métaphysique  de  Leibnitz,  vous  avez 
déjà  vu  que  l'amitié  ne  me  donne  ni  ne  m'ote  mes 
opinions.  Ce  petit  traité,  mal  imprimé  en  Hollande, 
fait  partie  d'une  introduction  aux  Éléments  de  Newton 
qu'on  réimprime;  et  c'est  à  madame  du  Châtelet  elle- 
même  que  j'adresse  et  que  je  dédie  cet  ouvrage  dans 
lequel  je  prends  la  liberté  de  la  combattre.  Il  me  semble 
que  c'est  là,  pour  les  gens  de  lettres,  un  bel  exemple 


ANNÉE    1741-  l'^l 

qu'on  peut  être  tendrement  et  respectueusement  atta- 
ché à  ceux  que  l'on  contredit. 

Je  me  flatte  donc  que  votre  petite  guerre  avec  ma- 
dame du  Châtelet  ne  servira  qu'à  augmenter  l'estime 
et  l'amitié  que  vous  avez  l'un  pour  l'autre.  Elle  est  un 
peu  piquée  que  vous  lui  ayez  reproché  quelle  n'a  pas 
lu  assez  votre  mémoire.  Je  voudrais  qu'elle  fût  per- 
suadée des  choses  que  vous  y  dites  autant  qu'elle  les 
a  lues  ;  mais  songeons ,  mon  cher  et  aimahle  philo- 
sophe, comhien  il  est  difficile  à  l'esprit  humain  de  re- 
noncer à  ses  opinions.  Il  n'y  a  que  l'auteur  du  Têlé- 
viaque  à  qui  cela  soit  arrivé.  C'est  qu'il  aima  uiieux 
sacrifier  le  quiétisme  que  son  archevêché  ;  et  madame 
du  Chutelet  ne  veut  point  sacrifier  les  forces  vives, 
même  à  vous. 

Elle  ne  peut  point  convenir  qu'il  soit  possible  d'é- 
puiser la  force  à  former  des  ressorts,  et  de  la  re- 
prendre ensuite.  Elle  trouve  là  une  contradiction  qui 
la  frappe.  J'ai  beau  faire;  nous  disputons  tout  le  jour, 
et  nous  n'avançons  point.  Voilà  pourquoi  je  veux  sa- 
voir si  son  opiniâtreté  ne  vient  pas  en  partie  de  ses 
lumières,  et  en  partie  de  ce  que  je  soutiens  mal  votre 
cause. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  les  dames  se  sont  dé- 
clarées pour  Leibnitz.  Madame  la  princesse  de  Colum- 
brano  a  écrit  aussi  en  faveur  des  forces  vives.  Je  ne 
m'étonne  plus  que  ce  parti  soit  si  considérable.  Nous 
ne  sommes  guère  galants  ni  vous  ni  moi.  Mais  vous  êtes 
comme  Hercule,  qui  combattait  contre  les  amazones 
sans  ménagement,  et  moi  je  ne  suis  dans  votre  armée 
qu'un  volontaire  peu  dangereux. 
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Si  nous  étions  à  Paris,  la  paix  serait  bientôt  faite; 
et  je  me  flatte  bien  que  nous  dînerions  ensemble  un 
jour  clans  cette  belle  maison^  consacrée  aux  arts,  peinte 
par  Lesueur  et  par  Lebrun ,  et  digne  de  recevoir  M.  de 
Mairan. 

Adieu,  clier  ennemi  de  mes  amis  ;  adieu,  mon  maître, 
digne  d'être  celui  de  votre  illustre  et  aimable  adver- 
saire. 

P.  S.  Depuis  cette  lettre  écrite,  je  reçois  votre  billet 
à  l'abbé  Moussinot.  Ne  me  répondez  point ,  mon  cher 
philosophe;  le  temps  est  à  ménager,  quoi  qu'en  disent 
\es  Jbrcevwiers  ;  mais  si  vous  croyez  que  vous  me  fe- 
rez plaisir  en  montrant  à  l'académie  de  quelle  façon 
je  pense;  si  on  peut  voir  par  mon  mémoire  que  je  ne 
suis  pas  absolument  étranger  dans  Jérusalem ,  ayez  la 
bonté  de  le  communiquer  :  ûnon  ^  pereat . 

Je  me  tiens  pour  répondu;  je  ne  veux  pas  un  mot. 
Je  vous  embrasse,  je  vous  estime,  je  vous  aime  autant 
que  vous  le  méritez. 


LETTRE  DCLXXXV. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Bruxelles ,  3  d'avril. 

J'ai  reçu  aujourd'hui ,  mon  cher  ami ,  votre  diamant, 
qui  n'est  pas  encore  parfaitement  taillé,  mais  qui  sera 
très-brillant. 

'  L'hôtel  Lambert. 
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Croyez -moi,  commencez  par  achever  la  première 
épître;  elle  touche  à  la  perfection ,  et  il  manciue  beau- 
coup à  la  seconde. 

Votre  première  épître,  je  vous  le  répète,  sera  un 
morceau  admirable  ;  sacrifiez  tout  pour  la  rendre  digne 
de  vous;  donnez-moi  la  joie  de  voir  quelque  chose  de 
complet  sorti  de  vos  mains.  Envoyez-la-moi  dans  un 
paquet  un  peu  moins  gros  que  celui  d'aujourd'hui.  11 
n'est  plus  besoin  de  page  blanche.  D'ailleurs ,  quand 
vous  en  gardez  un  double,  je  puis  aisément  vous  faire 
entendre  mes  petites  réflexions.  J'ai  autant  d'impa- 
tience de  voir  cette  épître  arrondie  que  votre  maî- 
tresse en  a  de  vous  voir  arriver  au  rendez-vous.  Vous 
ne  savez  pas  combien  cette  première  épître  sera 
belle,  et  moi  je  vous  dis  que  les  plus  belles  de  Des- 
préaux seront  au-dessous;  mais  il  faut  travailler,  il 
faut  savoir  sacrifier  des  vers;  vous  n'avez  à  craindre 
que  votre  abondance;  vous  avez  trop  de  sang^  trop 
de  substance;  il  faut  vous  saigner  et  jeûner.  Donnez 
de  votre  superflu  aux  petits  esprits  compassés,  qui 
sont  si  méthodiques  et  si  pauvres ,  et  qui  vont  si  droit 
dans  un  petit  chemin  sec  et  uni  qui  ne  mène  à  rien. 
Vous  devriez  venir  nous  voir  ce  mois-ci  :  je  vous  donne 
rendez-vous  à  Lille  ;  nous  y  ferons  jouer  Mahomet; 
Lanoue  le  jouera,  et  vous  en  jugerez.  Vous  seriez 
bien  aimable  de  vous  arranger  pour  cette  partie. 

J'ai  peur  que  nous  n'ayons  pas  raison  contre  Mai- 
ran  dans  le  fond  ;  mais  Mairan  a  un  peu  tort  dans  la 
forme ,  et  madame  du  Châtelet  méritait  mieux.  Bon- 
soir ,  mon  cher  poète  philosophe  ;  bonsoir ,  aimable 
Apollon. 
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LETTRE  DCLXXXVI. 

A  M.  PITOT  DELAUNAI. 

A  Bruxelles ,  5  d'avril. 

Monsieur,  je  vous  fais  mon  compliment  sur  ce  que 
Vous  allez  changer  de  vilaine  eau  en  une  terre  fertile. 
Cela  est  moins  brillant  que  de  mesurer  la  terre  et  de 
déterminer  sa  figure,  mais  cela  est  plus  utile;  et  il  vaut 
mieux  donner  aux  hommes  quelques  arpents  de  terre 
que  de  savoir  si  elle  est  plate  aux  pôles.  Vous  n'aurez 
besoin  de  personne  auprès  de  votre  confrère  M.  de 
Richelieu ,  mais  je  me  vanterai  à  lui  d'être  votre  ami  ; 
et  c'est  moi  qui  vous  prie  de  lui  bien  faire  ma  cour, 
et  à  un  très-aimable  syndic  avec  qui  j'ai  fait  la  moitié 
du  voyage  jusqu'à  Langres.  Je  vous  prie,  avant  de  par- 
tir, de  me  mander  ce  qu'on  pense,  ou  plutôt  ce  que 
vous  pensez  sur  le  quati'ième  tome  de  la  Physique  de 
l'abbé  de  Molières. 

Entre  autres  opinions  qui  m'ont  surpris  dans  ce  livre, 
j'ai  trouvé  une  preuve  surabondante  de  l'existence  de 
Dieu,  qui,  me  semble,  ferait  des  athées  si  on  pouvait 
l'être.  Me  trompé-je  ?  M.  de  Molières  me  paraît  étran- 
gement anti-mécanique. 

Je  suis  fiiché  que  l'auteur  des  Institutions  physiques 
abandonne  quelquefois  Newton  pour  Leibnitz ,  mais 
il  faut  aimer  ses  amis  de  quelque  parti  qu'ils  soient. 
Adieu;  je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi  avec 
tous  vos  amis.  Vous  savez  que  je  vous  aime  et  que  je 
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vous  estime  trop  pour  vous  faire  des  compliments  or- 
dinaires. Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  madame  Pitot. 
L'illustre  ncivloleibnitzienne  va  vous  écrire. 


LETTRE  DCLXXXYII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  le  7  avril, 

O  vous  qui  cultivez  les  vertus  du  vrai  sage , 

L'amour  des  arts  tt  l'amitié, 

Vous  dont  la  charmante  moitié 
Augmente  encor  vos  goûts  puisqu'elle  les  partage  ! 
De  mon  esprit  lassé  qu'énervait  sa  langueur 
Vous  avez  ranimé  la  verve  dégoûtée  ; 
Vous  rallumez  dans  moi  ce  feu  de  Prométhée 
Dont  la  froide  physique  avait  éteint  l'ardeur; 
Ranimez  donc  Paris ,  où  les  beaux-arts  gémissent 

Sans  récompense  et  sans  appui. 
Qu'on  pense  comme  vous ,  j'y  revole  aujourd'hui. 

Mais  de  la  France,  hélas!  les  jours  heureux  finissent; 

Apollon  négligé  fuit  en  d'autres  climats. 

De  nos  maîtres  en  vain  j'avais  suivi  les  pas. 

En  vain  par  une  heureuse  et  pénible  industrie 

J'ai  d'un  poème  épique  enrichi  ma  patrie: 

Hélas!  quand  je  courais  la  carrière  des  arts, 

La  détestable  Envie ,  aux  farouches  regards , 

La  Persécution  m'accabla  de  ses  armes. 

Sur  mes  lauriers  flétris  je  répandis  des  larmes, 

Je  maudis  mes  travaux,  et  mon  siècle,  et  les  arts. 

Je  fuyais  une  gloire  ou  funeste  ou  frivole 

Qui  trompe  ses  adorateurs. 
Mais  vous  me  rengagez  ;  un  ami  me  console 
Des  jaloux ,  des  bigots ,  et  des  persécuteurs. 
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C'est  VOUS ,  mon  cher  ange  gardien ,  qui  m'encou- 
rageâtes à  donner  Alzire  ;  c'est  vous  qui  avez  corrigé 
Maliomet;  et  je  ne  veux  que  vos  conseils  et  vos  suf- 
frages. Il  n'y  a  plus  moyen  de  le  faire  jouer  à  Paris 
après  le  départ  de  Dufresne  ;  mais  j'ai  voulu  au  moins 
essayer  quel  effet  il  ferait  sur  le  théâtre.  J'ai  à  Lille 
des  parents,  Lanoue  y  a  établi  une  troupe  assez  pas- 
sable; il  est  bon  acteur,  il  ne  lui  manque  que  de  la 
figure;  je  lui  ai  confié  ma  pièce  comme  à  un  honnête 
homme  dont  je  connais  la  probité.  Il  ne  souffrira  pas 
qu'on  en  tire  une  seule  copie.  Enfin  c'est  un  plaisir 
que  j'ai  voulu  donner  à  madame  du  Châtelet,  et  que 
je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  partager.  Mais  com- 
mencez par  guérir  vos  yeux  et  la  fièvre  de  madame 
d'Argental  :  soyez  bien  sûr  que ,  quoique  auteur,  j'aime 
mieux  votre  santé  que  mon  ouvrage. 

On  dira  que  je  ne  suis  plus  qu'un  auteur  de  pro- 
vince, mais  j'aime  encore  mieux  juger  moi-même  de 
l'effet  que  fera  cet  ouvrage  dans  une  ville  où  je  n'ai 
point  de  cabale  à  craindre ,  que  d'essuyer  encore  les 
orages  de  Paris.  J'ai  corrigé  la  pièce  avec  beaucoup 
de  soin,  et  j'ai  suivi  tous  vos  conseils.  La  représenta- 
tion m'éclairera  encore  et  me  rendra  plus  sévère.  C'est 
une  répétition  que  je  fais  faire  en  province  pour  don- 
ner la  pièce  à  Paris,  quand  vous  le  jugerez  à  propos. 
Ce  sont  vos  troupes  que  j'exerce  sur  la  frontière. 

Je  ne  sais  qui  a  pu  faire  courir  le  bruit  que  j'étais 
brouillé  avec  le  roi  de  Prusse  :  on  l'a  même  imprimé  : 
la  chose  n'en  est  pas  moins  fausse.  S'il  m'avait  retiré 
ses  bontés ,  il  serait  vraisemblable  que  le  tort  serait  de 
son  côté  :  car,  quand  on  se  brouille  avec  un  roi,  il  est 
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à  croire  que  le  roi  a  tort.  Mais  je  ne  veux  pas  laisser 
à  mes  ennemis  le  plaisir  de  croire  que  le  roi  de  Prusse 
ait  ce  tort-là  avec  moi.  Il  me  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  aussi  souvent  qu'autrefois,  et  avec  la  même 
bonté. 

Il  est  vrai  qu'il  a  été  un  peu  piqué  que  je  l'aie 
quitté  trop  tôt  :  mais  le  motif  de  mon  départ  de  Ber- 
lin a  dû  augmenter  son  estime  pour  moi.  Il  n'a  ja- 
mais compté  que  je  pusse  quitter  madame  du  Cliâte- 
let.  Il  me  connaît  trop;  il  sait  quels  droits  a  l'amitié, 
et  il  les  respecte. 

J'avoue  que  j'aurais  à  Berlin  un  peu  plus  de  con- 
sidération qu'à  Paris;  mais  il  n'y  a  pour  moi  ni  Paris 
ni  Berlin,  il  n'y  a  que  les  lieux  qu'habite  votre  amie; 
et,  si  je  ne  pouvais  vivre  entre  elle  et  vous,  je  n'au- 
rais plus  rien  à  désirer. 

Elle  répond  à  M.  de  Mairan.  Cette  guerre  n'est  pas 
susceptible  d'esprit;  cependant  elle  y  en  a  mis,  en  dé- 
pit du  sujet.  Elle  y  a  joint  de  la  politesse ,  car  on  porte 
son  caractère  partout. 

Elle  fait  mille  compliments  aux  anges. 


LETTRE  DGLXXXVIII. 

■    A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles  ,  le  4  de  mai. 

Madame  du  Châtelet ,  monsieur ,  m'a  dérobé  une 
marche;  elle  a  envoyé  sa  lettre  avant  la  mienne  ;  mais 
je  n'ai  été  ni  moins  touché  ni  moins  inquiet,  et  je  n'ai 
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pas  été  moins  satisfait  qu'elle  quand  j'ai  appris  votre 
heureuse  arrivée  à  Vienne,  après  tant  de  fatigues  et 
de  dangers.  Vous  êtes  fait  pour  plaire  partout  où  vous 
êtes  ;  mais  vous  ne  plairez  jamais  tant  à  personne  qu'à 
vos  compatriotes  quand  vous  les  reverrez.  Ils  sont  plus 
dignes  que  les  Islandais  de  jouir  de  votre  commerce. 

Si  vous  prenez  le  parti  de  repasser  en  France,  et 
que  vous  preniez  votre  chemin  par  Bruxelles,  vous 
porterez  la  consolation  et  la  joie  dans  notre  solitude. 
Vous  savez,  sans  doute,  combien  tout  le  monde  s'est 
intéressé  à  votre  destinée.  Croyez  que  ce  n'est  pas  à 
Bruxelles  qu'on  vous  aime  le  moins.  11  y  a  deux  per- 
sonnes ici  qui  ne  sont  point  du  tout  du  même  avis  sur 
les  imaginations  de  Leibnitz,  mais  qui  se  réunissent 
à  vous  estimer  et  à  vous  aimer  de  tout  leur  cœur. 

Conservez -moi,  je  vous  en  prie,  l'amitié  que  vous 
m'avez  toujours  témoignée,  et  surtout  conservez- vous. 


LETTRE  DCLXXXIX. 

A  M.   DE  MAIRAN. 

A  Bruxelles ,  le  5  de  mai. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  certificat;  mais  je  vois 
que  l'académie  est  neutre,  et  n'ose  pas  juger  un  procès 
(jui  me  paraît  pourtant  assez  éclairci  par  vous. 

Je  crois  que  la  société  royale  serait  plus  hardie,  et 
ve  balancerait  pas  à  prononcer  qu'en  temps  égal  deux 
ibnt  deux ,  et  quatre  font  quatre  ;  car  en  vérité ,  tout 
bien  pesé ,  voilà  à  quoi  se  réduit  la  question. 

Franchement,  Leibnitz  n'est  venu  que  pour  em- 
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brouiller  les  sciences.  Sa  raison  insuffisante,  sa  conti- 
nuité, son  plein,  ses  monades,  etc.,  sont  des  germes 
de  confusion  dont  M.  Volf  a  fait  éclore  méthodique- 
ment quinze  volumes  in-[\^,  (|ui  mettront  plus  que  ja- 
mais les  têtes  allemandes  dans  le  goiit  de  lire  beau- 
coup et  d'entendre  peu.  Je  trouve  plus  à  profiter  dans 
un  de  vos  mémoires  que  dans  tout  ce  verbiage  qu'on 
nous  donne  more  geometrico.  Vous  parlez  jnore  geo- 
metrico  et  Jiumano. 

Ce  Koënig,  élève  de  Bernouilli ,  qui  nous  apporlia  à 
Cirey  la  religion  des  monades,  me  fit  trembler,  il  y  a 
quelques  années,  avec  sa  longue  démonstration  qu'une 
force  double  communique  en  un  seul  temps  une  force 
quadruple.  Ce  tour  de  passe-passe  est  un  de  ceux  de 
Bernouilli,  et  se  résout  très-facilement. 

Je  suis  fâché  que  mes  amis  se  soient  laissé  prendre 
à  ce  piège,  et  encore  plus  de  la  querelle  qui  s'est  éle- 
vée. Mais  il  ne  faut  pas  gêner  ses  amis  dans  leur  pro- 
fession de  foi;  et  moi ,  qui  ne  prêche  que  la  tolérance, 
je  ne  peux  pas  damner  les  hérétiques.  J'ai  beau  regar- 
der les  monades  avec  leur  perception  et  leur  apercep- 
tion  comme  une  absurdité,  je  m'y  accoutume  comme 
je  laisserais  ma  femme  aller  au  prêche  si  elle  était  pro- 
testante. 

La  paix  vaut  encore  mieux  que  la  vérité.  Je  n'ai 
guère  connu  ni  l'une  ni  l'autre  en  ce  monde;  mais  ce 
que  je  connais  très-bien,  c'est  l'estime  et  l'amitié  avec 
laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  mon  très -cher  philo- 
sophe ,  votre ,  etc. 

La  première  fois  qu'on  disséquera  un  corps  calleux, 
mes  respects  à  l'ame  qui  y  loge. 

III.  9 
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LETTBr.    DCXC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  ce  5  de  mai. 

Mes  saints  anges  sauront  que  j'obéis  de  tout  mon 
cœur  à  leurs  ordres  de  ne  point  imprimer  noire  pro- 
phète; mes  idées  avaient  prévenu  sur  cela  leur  volonté. 
J'attendrai  qu'ils  mettent  Mahomet  sur  les  tréteaux 
de  Paris. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander, 
deux  jours  après  la  bataille:  «  On  dit  les  Autrichiens 
«battus,  et  je  crois  la  chose  vraie.  «Pour  moi,  je  vous 
dois  un  peu  plus  de  détail  de  la  jouniée  de  Lille;  car 
c'est  à  mes  .souverains  que  j'écris,  et  il  faut  leur  rendre 
compte  des  opérations  de  la  campagne.  On  n'a  pas  pu 
refuser  quatre  représentations  aux  empressements  de 
la  ville; et, de  ces  quatre,  il  y  en  a  eu  une  chez  l'inten- 
dant, en  faveur  du  clergé ,  qui  a  voulu  absolument  voir 
un  fondateur  de  religion.  Vous  croirez  peut-être  que 
je  blasphème  quand  je  dis  que  Lanoue,  avec  sa  phy- 
sionomie de  singe,  a  joué  le  rôle  de  Mahomet  bien 
mieux  que  n'eût  fait  Dufresne.  Cela  n'est  pas  vraisem- 
blable, mais  cela  est  très-vrai.  Le  petit  Baron  s'est  telle- 
ment perfectionné  depuis  la  première  représentation, 
a  eu  un  jeu  si  naturel ,  des  mouvements  si  passionnés, 
si  vrais  et  si  tendres,  qu'il  fesait  pleurer  tout  le  monde, 
comme  on  saigne  du  nez.  C'est  une  chose  bien  singu- 
lière qu'une  pièce  nouvelle  soit  jouée  en  province  de 
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laCjOii  ji  nie  faire  désespérer  qu'elle  puisse  avoir  le  même 
succès  à  Paris.  Mou  sort  crailleurs  a  toujours  été  d'être 
persécuté  dans  cette  capitale,  et  de  trouver  ailleurs 
plus  de  justice.  Ou  dit  que  le  goût  des  mauvaises  pointes 
et  des  quolibets  est  la  seule  chose  qui  soit  aujourd'hui 
de  mode,  et  que,  sans  la  voix  de  la  Lemaure  et  le  ca- 
nard deVaucanson,  vous  n'auriez  rien  qui  fît  ressou- 
venir de  la  gloire  de  la  France. 

Je  devrais  dire  :  Frange,  miser,  calamos ,  vigilata-' 
'que prœlia  dele.  (Juven.,  sat.  vu.)  Cependant  j'aime 
toujours  les  lettres  comme  si  elles  étaient  honorées 
et  récompensées;  vous  seuls  me  les  rendez  toujours 
chères,  et  vous  faites  ma  patrie. 

Madame  du  Châtelet  a  encore  gagné  aujourd'hui 
un  incident  considérable,  et  la  justice  est  absolument 
bannie  de  ce  monde,  si  elle  ne  gagne  pas  un  jour  le 
fond  du  procès;  mais  ce  jour  est  loin,  et  le  peu  qui 
reste  de  belles  années  se  consume  à  Bruxelles.  Nous 
n'en  serons  pas  quittes  avant  trois  ans.  N'importe, 
mon  courage  ne  s'épuisera  pas,  et  je  ne  regretterai 
ni  Paris,  ni  Berlin.  Je  souhaite  seulement  que  nous 
puissions  venir  faire  un  tour,  quand  vous  nous  direz 
de  venir. 

Adieu,  nos  anges;  je  suis  toujours  .«■///'  umhra  aki- 
rum  vestvarum.. 

P.  S.  Vous  savez  M.  de  Maupertuis  à  Vienne  chez 
le  prince  Lichtenstein,  après  avoir  été  dépouillé  par 
des  paysans  en  raison  directe  de  tout  ce  qu'il  avait. 


9' 
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LETTRE  DCXCI. 

A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles,  ly  de  mai. 

Eli  bien!  mon  cher  ami,  vous  avez  donc  employé  les 
cent  vieux  louis?  Soit.  Tout  ce  que  vous  faites  est  bien, 
et  vidii  quod esset  bonuni ,  et  est  bonum  d'avoir  mille 
écus  de  rente  de  plus.  Il  faudra  un  peu  pâtir  cette  an- 
née; mais,  si  Dieu  permet  que  je  vive,  je  vivrai  à  mon 
aise- 
Faites -moi  le  plaisir,  mon  cher  ami,  d'expédier 
promptement  à  Lille,  à  M.  Denis,  et  franc  de  port ,  un 
joli  paravent  à  feuilles  ,  pour  mettre  devant  une  che- 
minée, iiaut  d'environ  trois  pieds  et  demi,  plus  ou 
moins,  les  feuilles  se  levant  et  se  baissant  à  volonté. 
C'est  de  Lille,  où  j'ai  passé  quelques  jours,  que  je 
vous  envoyai  ma  signature  en  parchemin ,  dans  la- 
quelle j'oubliai  le  nom  d'Arouet,  que  j'oublie  assez 
volontiers.  Je  vous  renvoie  d'autres  parchemins  où  se 
trouve  ce  nom ,  malgré  le  peu  de  cas  que  j'en  fais. 
Dans  peu  vous  aurez  mon  certificat  de  vie,  puisque, 
malgré  ma  maigreur  et  ma  langueur,  on  dit  que  je 
vis  encore.  Dites-le  vous-même,  écrivez-le  à  nos  dé- 
biteurs. 
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LETTRE  DCXCH. 

A   M.   DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  le  27  de  mai. 

Je  n'apprends  qu'aujourtriiui,  mon  clier  ami,  que 
ve  manuscrit  de  Mahoniel,  dont  je  vous  destinais  l'hom- 
mage depuis  si  long-temps,  est  enfin  arrivé  à  Paris, 
malgré  les  saints  inquisiteurs.  Ce  bon  musulman  est 
entre  les  mains  d'un  docteur  de  Sorbonne,  nommé 
l'abbé  Moussinot,  cloître  Saint-Merri,  et  cet  abbé  n'at- 
tend que  vos  ordres  pour  vous  l'envoyer  p^  la  voie 
que  vous  voudrez. 

Je  vous  prie  instamment  de  le  lire  avec  des  yeux  de 
critique,  et  non  pas  avec  ceux  d'un  ami.  J'ai  essayé, 
comme  vous  savez,  la  pièce  à  Lille.  Lanoue  ne  s'en 
est  pas  mal  trouvé;  mais  je  ne  regarde  les  jugements 
de  Lille  que  comme  une  sentence  de  juges  inférieurs 
qui  pourrait  bien  cire  cassée  à  votre  tribunal.  Vous 
consulter  de  loin  ,  mon  cher  Cideville,  c'est  une  con- 
solation d'une  si  longue  absence  ;  si  je  vivais  avec  vous, 
je  vous  consulterais  tous  les  jours. 

Pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  faire  comme  le  jeune 
Helvétius ,  qui  est  venu  passer  ici  quelques  jours?  Nous 
avons  parlé  de  belles-lettres,  nous  avons  rempli  toutes 
nos  heures;  ce  serait  avec  vous  surtout  qu'un  pareil 
commerce  serait  délicieux,  sed  nos  fata premunt.  Où 
étes-vous  à  présent ,  et  que  faites-vous  ?  Cueillez-vous 
les  fleurs  du  Parnasse,  ou  arrachez -vous  les  chardons 
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de  la  chicane?  Il  nie  semble  que  vous  m'aviez  écrit  que 
quelquefois  la  malheureuse  nécessité  de  plaider  vous 
arrachait  à  Tétude  et  au  plaisir;  c'est  le  cas  oii  est  ma- 
dame du  Chàtelet.  n 

Nos  patriae  fines  et  dulcia  linquimus  arva  : 
Nos  pati  iam  fugimus. 

ViRG.,  ccl.  I. 

Et  pourquoi?  pour  plaider  six  ou  sept  ans  en  Brabant. 
Personne  ne  mène  la  vie  qu'il  devrait  mener.  Voilà- 
t-il  pas  le  roi  de  Prusse, 

L'enragé  qu'il  était,  né  roi  d'une  province 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince , 

qui  s'erra  hasarder  sa  vie  en  Silésie  contre  des  hous- 
sards  !  Maupertuis,  qui  pouvait  vivre  heureux  en 
France,  cherche  à  Berlin  le  bonheur,  qui  n'y  est  pas, 
et  se  fait  prendre  par  des  paysans  de  Moravie,  qui  le 
mettent  tout  nu,  et  lui  prennent  plus  de  cinquante 
théorèmes  qu'il  avait  dans  ses  poches.  J'ai  été  plus 
sage  ;  j'ai  revolé  bien  vite  vers  Emilie.  Le  roi  de  Prusse 
m'en  a  un  peu  boudé.  Depuis  les  incivilités  qu'il  a  faites 
à  la  reine  de  Hongrie ,  il  souffre  impatiemment  qu'on 
lui  préfère  une  femme.  Il  m'a  fait  des  coquetteries  im- 
médiatement après  la  bataille  de  Molvitz,  et  actuelle- 
ment que  je  vous  écris,  je  lui  dois  deux  lettres. 

Mais  il  faut  que  je  vous  préfère; 
Car ,  dùt-il  être  mon  appui , 
Vous  faites  des  vers  mieux  que  lui , 
Et  votre  amitié  m'est  plus  chère. 

Il  ne  doit  aller  qu'après  vous  et  madame  du  Châte- 
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let  ;  (.hicim  iloil  t'ire  à  sa  place.  Il  ii'csl  que  roi,  au 
boni  (lu  compte,  et  vous  êtes  le  plus  aunable  des 
lioiiimes.  Adieu;  je  vous  embrasse. 


LETTRE   DCXCIIL 

A  M.  DE  MAUPERÏUIS. 

A  Bruxelles  ,  ce  a  8  de  mai. 

Vous  n'avez  pas,  sans  doute,  rec^u  les  lettres  que 
madame  du  Chatelet  et  moi  nous  vous  avons  écrites  à 
Vienne.  Si  vous  aviez  pu  savoir  la  douleur  dont  nous 
fûmes  pénétrés  sur  le  faux  bruit  de  votre  mort,  vous 
m'écririez  avec  un  peu  plus  d'amitié,  et  vous  ne  vous 
borneriez  point  à  me  parler  au  nom  de  la  reine-mère. 
Est-il  possible  que  ce  soit  vous  qui  ayez  des  inégalités! 
Je  ne  vous  cacherai  point  qu'on  m'a  mandé  que  vous 
vous  étiez  plaint  à  Berlin  d'expressions  dont  je  m'étais 
servi  en  parlant  de  vous.  Je  ne  me  souviens  pas  d'en 
avoir  jamais  employé  d'autres  que  celles  de  digne  ap- 
pui de  Newton ,  de  mon  maure  dans  l'art  de  penser. 

Je  l'ai  dit  en  vers  et  en  prose,  et  vous  n'avez  jamais 
eu  de  partisan  plus  attaché  que  moi.  Si  ce  sont  ces  ex- 
pressions qui  vous  ont  choqué,  je  vous  avertis  que  je 
ne  me  corrigerai  pas;  et  que,  si  vous  avez  de  l'inégaHté 
dans  l'humeur  et  de  l'injustice  dans  le  cœur,  je  ne  vous 
en  regarderai  pas  moins  comme  un  homme  qui  fait 
honneur  à  son  siècle.  Mais  il  m'en  coûterait  infiniment 
d'être  réduit  à  n'avoir  pour  vous  que  les.  froids  sen- 
timents de  l'estime. 
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Je  VOUS  ai  toujours  aimé ,  et  ne  vous  ai  jamais  man- 
qué. Je  suis  en  droit,  par  mon  amitié,  de  vous  gronder 
vivement,  de  voUs  reprocher  votre  humeur  avec  moi. 
J'use  de  mes  droits,  et  je  vous  conjure  de  ne  jamais 
croire  que  je  puisse  ni  penser  ni  parler  de  vous  d'une 
manière  qui  vous  déplaise.  C'est  une  vérité  aussi  in- 
contestable que  celle  de  l'aplatissement  des  pôles. 

Si  vous  écrivez  au  roi,  je  vous  prie  de  lui  dire 
qu'il  y  a  près  d'un  mois  que  je  suis  malade;  c'est  oe 
qui  m'empêche  de  répondre  à  la  lettre  charmante 
dont  il  m'a  honoré.  Vous  pourrez  aisément  m'excuser 
envers  sa  majesté  de  la  manière  dont  vous  savez  tout 
dire.  » 

Vous  savez  qu'on  n'a  pas  été  trop  content  dans  le 
monde  de  la  lettre  de  M.  de  Mairan',  et  qu'on  l'a  été 
beaucoup  de  celle  de  madame  du  Châtelet.  L'académie 
est  toujours  partagée  sur  les  forces  vives.  J'ai  pris  la 
liberté  d'entrer  dans  la  querelle  et  d'envoyer  un  mé- 
moire à  l'académie.  Je  voulais  un  jugement  ;  mais 
MM.  Camus  et  Pitol,  nommés  commissaires,  se  sont 
contentés  de  dire  que  je  n'entendais  pas  mal  la  ma- 
tière; et  M.  Pitot  prétend  que  le  fond  de  la  chose 
est  aussi  difficile  que  la  quadrature  du  cercle.  Je  ne 
croyais  pas  que  cette  question  fût  si  profonde. 

Savez- vous  que  M.  de  La  Trémouille  est  mort  de  la 
petite  vérole?  Ce  n'était  pas  un  grand  géomètre,  mais 
c'était  un  homme  infiniment  aimable,  à  ce  qu'on  dit. 

Si  vous  faites  un  tour  à  Paris,  prenez  votre  chemin 
par  Bruxelles,  vous  y  verrez  une  dame  plus  digne  que 

'  Dispute  sur  les  forces  vives  entre  madame  du  Châtelet  et  M.  de 
Mairan. 
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jamais  tle  vous  voir,  et  nu  lioinine  (|ui  mérite  votre 
amitié,  parce  qu'il  vous  aime  aulaut  qu'il  vous  estime. 
Je  rerois  dans  ce  moment  une  lettre  du  roi,  dans  la- 
quelle il  me  conte  votre  aventure  de  Molvitz  avec  tout 
l'esprit  que  vous  lui  connaissez.  Je  suis  si  malade  que 
je  ne  peux  répondre  à  ses  jolis  vers.  Je  vous  prie,  plus 
que  jamais,  de  faire  mes  excuses  en  cas  que  vous  lui 
écriviez.  S'il  pense  comme  moi,  i\  doit  préférer  votre 
prose  à  mes  vers. 

Adieu,  mon  cher  monsieur;  aimez-moi  un  peu,  je 
vous  en  prie,  et  ne  me  tenez  pas  rigueur. 

Du  très-humble  et  très-obéissant,  vous  n'en  aurez 
pas  de  Voltaire. 


LETTRE   DCXCIV. 

A  M.   DE  WARMHOLTZ. 

A  Bruxelles,  mai. 

Monsieur,  vous  m'auriez  fait  un  vrai  plaisir  si  vous 
aviez  pu  remplir  les  promesses  que  vous  aviez  eu  la 
bonté  de  me  fau^e;  mais,  puisque  vous  ne  le  pouvez 
pas,  j'attendrai  que  votre  grande  et  belle  édition  ait 
paru,  pour  corriger  mon  petit  abrégé  de  \  Histoire  de 
Charles  XII,  que  je  compte  seulement  faire  imprimer 
à  la  suite  de  mes  œuvres.  Je  ne  manquerai  pas  alors  de 
rendre  la  justice  qui  est  due  à  la  source  où  j'aurai 
puisé.  11  est  très-naturel  que  M. Norberg,  Suédois  et  té- 
moin oculaire,  ait  été  mieux  instruit  (pie  moi  étranger^ 
et  il  est  juste  que  sa  grande  histoire  serve  d'instruction 
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pour  mon  [i€l\l  abrégé.  J'aurais  renoncé  entièrement  à 
cette  faible  paitie  de  mes  ouvrages,  si  cette  histoire, 
que  j'ai  donnée,  n'avait  eu  quelque  succès,  au  moins 
par  le  style,  et  si  le  public  n'avait  paru  souhaiter  que 
ce  morceau  assez  intéressant  fût  appuyé  de  faits  au- 
thentiques. 

Au  reste  il  est  très -faux  que  je  me  sois  adressé  à 
aucun  libraire,  ni  indirectement  ni  directement,  pour 
faire  imprimer  cet  abrégé  nouveau  qui  n'est  pas  même 
commencé. 

Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  et  vous  me  rendrez 
justice,  si  vous  voulez  bien  avertir,  dans  la  préface  ou 
dans  les  notes  de  votre  ouvrage ,  que  je  ne  prétends 
point  combattre  M.  Norberg,  mais  me  réformer  sur 
ses  mémoires.  Je  crois  même  que  ce  serait  la  seule 
note  qui  conviendrait  ;  car  il  me  paraît  fort  inutile 
de  citer  les  endroits  où  j'aurai  été  trompé  dans  mes 
premières  éditions,  puisque  tous  ces  endroits  seront 
corrigés  dans  la  nouvelle.  C'est  sur  quoi  je  m'aban- 
donne à  votre  discrétion,  étant  de  tout  mon  cœur'  , 
monsieur,  etc. 


'  M.  de  Voltaire  se  trompait  ;  il  trouva  dans  le  cliapelain  plus 
d'injures  et  d'erreurs  que  de  faits  intéressants ,  lui  de  remarques 
utiles. 


A.NNÉE    174'-  '^9 


LETTRE   DCXCV. 

A  M.   DE  LANGUE, 

KNTREPRF.NEUR   DES  SPECTACLES,   A    LILLE, 

Bruxelles. 

Eh  l)ic'til  mon  cher  confrère,  je  ferai  donc  venir  ce 
manuscrit  de  V Enfant  pnKligue ,  qui  est  entre  les 
mains  des  comédiens  de  Paris  ;  il  est  fort  différent  de 
l'imprimé.  Le  moindre  des  changements  est  celui  que 
mes  amis  furent  obligés  d'y  faire,  à  la  hâte,  du  prési- 
dent en  sénéchal.  La  police  ne  voulut  jamais  permettre 
qu'on  osât  mettre  sur  le  théâtre  un  président.  On  n'é- 
tait pas  si  difficile  du  temps  de  Perrin-Dandin.  En  An- 
gleterre, j'ai  vu  sur  la  scène  un  cardinal  qui  meurt  en 
athée. 

Quant  à  la  situation  de  la  fin ,  je  m'en  rapporte  à 
vous.  Vous  connaissez  mieux  le  théâtre  que  moi;  croi- 
riez-vous  bien  que  je  n'ai  jamais  vu  jouer  ni  répéter 
V  Enfant  prodigue?  Les  effets  du  théâtre  ne  se  devinent 
point  dans  le  cabinet,  mais  je  ne  suis  point  tenté  de 
quitter  mon  cabinet  pour  aller  voir  la  décadence  du 
théâtre  de  Paris;  je  ne  veux  v  aller  que  quand  vous 
ranimerez  les  très-languissanu's  )uuse.s  de  ce  pays-là. 
Poésie,  déclamation,  tout  y  périt.  Si  nous  pouvions, 
en  attendant,  faire  un  petit  tour  à  Lille,  je  vous  don- 
nerais Mérope ,  en  cas  que  vous  eussiez  du  loisir;  mais^ 
en  vérité,  il  n'y  a  pas  moyen  de  travestir  mademoi- 
selle Gaultier  en  rcinn  doiiairièrc  :  elle  ne  doit  ombel- 
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lir  que  les  rôles  des  jeunes  princesses.  Je  reprends  de 
temps  en  temps  mon  coquin  de  prophète  en  sous- 
œuvre.  Tous  les  ^^lalîomets  sont  nés  pour  vous  avoir 
obligation. 

Bonsoir,  mon  cher  confrère.  Mille  compliments,  je 
vous  prie,  à  mademoiselle  Gaultier. 


LETTRE  DCXCVI. 

AU  MÊME. 

Bruxelles. 

INIon  cher  feseur  et  embellisseur  de  Mahomet  ^  j'^P' 
prends  à  l'instant  que  Paris  vous  désire ,  et  que  MM..  les 
ducs  de  Rochechouart  et  d'Aumont  doivent  vous  en- 
gager, s'ils  ne  l'ont  déjà  fait,  à  venir  dans  une  capitale 
où  les  grands  talents  doivent  se  rendre.  Ils  veulent  que 
vous  veniez  avec  mademoiselle  Gaultier.  Allez  donc 
orner  Paris  l'un  et  l'autre,  et  puissé-je  vous  y  trouver 
bientôt!  Je  me  recommande  à  vous  quand  vous  serez 
dans  votre  royaimie.  Allons  donc  !  que  mademoiselle 
Gaultier  travaille  de  toutes  ses  forces  ;  qu'elle  mette 
plus  de  variété  dans  son  récit;  qu'elle  joigne  tout  ce 
que  peut  l'art  à  tout  ce  que  la  nature  a  fait  pour  elle: 
elle  est  faite  pour  être  le  charme  du  théâtre  comme 
celui  de  la  société.  Je  la  remercie  de  l'honneur  qu'elle 
a  fait  à  une  certaine  Palmire.  Je  vous  prie  d'écrire  à 
monsieur  son  père  que  vous  le  priez  de  rendre  au  plus 
tôt  à  l'abbé  ]Moussiriot  les  paquets  dont  il  a  bien  voulu 
se  charger; cela  m'est  très-important.  Adieu,  mon  cher 
ami. 
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LETTRE  DCXCVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  ce  5  de  juin. 

Comment  mes  anges,  qui  sondent  les  cœurs,  peu- 
vent-ils s'imaginer  que  je  fasse  imprimer  leur  Maho- 
met ?ie  ne  suis  pas  assez  impie  pour  transgresser  leurs 
ordres  :  on  ne  l'imprimera,  on  ne  le  jouera  à  Paris  que 
quand  ils  le  voudront. 

Vous  avez  cru  ,  je  ne  sais  sur  quel  billet  moitié 
vers  et  moitié  prose ,  écrit  à  Lanoue  il  y  a  quelques 
mois,  que  je  lui  envoyais  ce  Mahomet  imprimé;  mais 
mes  anges  sauront  qu'il  y  a  deux  points  dans  cette 
affaire.  Le  premier  est  que  j'envoyais  à  ce  Lanoue  la 
pièce  manuscrite  avec  les  rôles,  et  qu'il  m'a  rendu  le 
tout  fidèlement,  car  ce  Lanoue  est  un  honnête  garçon. 

Le  second  point  est  que  ledit  Lanoue  a  été  aussi  in- 
discret qu'honnête  homme,  pour  le  moins;  qu'il  a  mon- 
tré mes  lettres,  et  que  ces  petits  vers  dont  vous  me 
parlez,  très -peu  faits  pour  être  montrés,  ont  couru 
Paris.  C'est  ce  second  point  qui  me  fâche  beaucoup. 
Il  est  défendu  dans  la  sainte  Ecriture  de  révéler  la  tur- 
pitude ;  et  la  plus  grande  des  turpitudes ,  c'est  une 
lettre  écrite  d'abondance  de  cœur  à  un  ami,  et  qui 
devient  publique.  J'ai  appris  même  qu'on  a  défiguré 
et  fort  envenimé  ces  petits  vers  dont,  en  vérité,  il  ne  me 
souvient  plus.  Enfin  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  cette 
bagatelle  est  allée  jusqu'aux  oreilles  de  M.  le  cardinal. 
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Ce  qui  me  le  persuade,  c'est  que  clans  ce  len>j>s-là 
iiicnie  M.  du  Ciiatelel  étant  à  Paris,  et  ayant  retiré 
d'office  mes  ordonnances  du  trésor  royal ,  M.  le  cardi- 
nal donna  ordre  qu'on  ne  les  payai  point. 

Madame  du  Châtelet,  sans  m'en  rien  dire,  m'a  joué 
le  tour  d'écrire  à  son  éminence,  qui  a  répondu  qu'on 
me  paierait,  mais  qui  n'a  pas  mis  dans  sa  lettre  le 
même  air  de  bonté  pour  moi  que  celui  dont  il  m'ho- 
norait quand  j'étais  en  Hollande  et  en  Prusse. 

Je  vais  avoir  l'honneur  de  lui  écrire  pour  le  remer- 
cier; mais  je  ne  sais  si  je  dois  prendre  la  liberté  de  lui 
proposer  de  lire  Afahomet  :  je  ne  ferai  rien  sans  les 
ordres  de  mes  anges  gardiens. 

Je  fais  mon  compliment  à  M.  de  Lachaussée.  Je 
voudrais  bien  ([ue  quelque  jour  il  pût  me  le  rendre; 
mais  je  doute  fort  qu'on  trouve  à  la  comédie  française 
quatre  acteurs  tels  que  ceux  qui  ont  joué  Mahomet  h. 
Lille. 

Je  sais  que  Lanoue  a  l'air  d'un  fils  rabougri  de  Bau- 
bourg,  mais  aussi  il  joue,  à  mon  sens,  d'une  manière 
plus  forte,  plus  vraie  et  plus  tragique  que  Dufresne. 
Il  y  a  un  petit  Baron  qui  n'a  qu'un  filet  de  voix,  mais 
qui  a  fait  verser  des  ruisseaux  de  larmes.  J'en  verse- 
rais moi  de  n'être  pas  auprès  de  vous,  si  je  n'étais  pas 
ici.  Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 


LETTRE  DCXCVIIl. 

A  M.  PITOT  DELAUNAl. 

Bruxelles,  le  19  de  juin. 

Je  suis  au  paresseux,  mon  cher  philosophe;  je  crois 
que  c'est  une  mauvaise  quaUté  attachée  au  peu  de 
santé  que  j'ai.  Je  passe  des  six  mois  entiers  sans  écrire 
à  mes  amis.  Il  est  vrai  qu'il  faut  m'excuser  un  peu.  J'ai 
fait  des  voyages  au  nord  quand  vous  alliez  au  midi; 
mais  ne  jugez  point,  je  vous  prie,  de  mon  amitié  par 
mon  silence;  personne  ne  s'intéresse  plus  vivement 
que  moi  à  tout  ce  qui  vous  arrive;  il  suffit  d'ailleurs 
d'être  bon  citoyen  pour  ctre  charmé  que  vous  soyez 
employé  en  Languedoc.  J'aimerais  mieux  encore  que 
vous  fussiez  occupé  à  ouvrir  de  nouveaux  canaux  en 
France  qu'à  rajuster  les  anciens.  Il  me  semble  qu'il 
manque  à  l'industrie  des  Français  et  à  la  splendeur  de 
l'état  d'embellir  le  royaume,  et  de  faciliter  le  commerce 
par  ces  rivières  artificielles  dont  on  a  déjà  de  si  bepux 
exejnples.  De  tels  ouvrages  valent  bien  l'aire  d'une 
courbe,  et  la  mesure  leibnitzienne  des  forces  vives. 
V^ous  faites  de  la  géométrie  l'usage  le  plus  honorable, 
puisque  c'est  le  plus  utile;  car  je  m'imagine  qu'il  en 
est  de  la  physique  comme  de  la  politique  des  princes  : 
où  est  le  profit,  là  est  l'honneur. 

J'ai  un  peu  abandonné  cette  physique  pour  d'autres 
occupations  ;  il  ne  faut  faire  (ju'une  chose  à  la  fois  povu' 
la  bien  faire.  Madame  du  Châtelet  est  assez  heureuse 
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pour  n'avoir  rien  à  présent  qui  la  détourne  de  cette 
étude;  sa  lettre  à  M.  de  Mairan  a  été  fort  bien  reçue, 
mais  j'aurais  mieux  aimé  que  nette  dispute  n'eût  pas 
été  publique.  Le  fond  de  la  question  n'a  pas  été  en- 
tamé dans  les  lettres  de  M.  de  Mairan  et  de  madame 
du  Châtelet,  et  le  fond  de  la  question  consistant  à  sa- 
voir si  le  temps  doit  entrer  dans  la  mesure  des  forces, 
il  me  semble  que  tout  le  monde  devrait  être  d'accord. 
M.  de  Bernouilli  lui-même  ne  nie  plus  qu'on  doive  ad- 
mettre le  temps.  Ainsi,  si  on  peut  disputer  encore ,  ce 
ne  peut  plus  être  que  sur  les  termes  dont  on  se  sert. 
Il  est  triste  pour  des  géomètres  qu'on  se  soit  si  long- 
tenîps  battu  sans  s'entendre  :  on  les  aurait  presque 
pris  pour  des  théologiens. 

Je  crois  que  vous  êtes  bien  content  du  séjour  du 
Languedoc.  Est-il  vrai  qu'on  s'y  porte  toujours  bien? 
Il  n'en  est  pas  de  même  en  Flandre;  ma  santé  conti- 
nue d'v  être  bien  mauvaise.  Les  études  en  souffrent, 
l'ame  est  toujours  malade  avec  le  corps,  quoique  ces 
deux  choses  soient,  dit -on,  de  nature  si  hétérogène. 
Avez-vous  auprès  de  vous  madame  votre  femn^e?  ou 
l'avez -vous  laissée  à  Paris?  et  vivez -vous  avec  elle 
comme  Cérès  avec  Proserpine,  six  mois  d'absence  et 
six  mois  de  séjour? 

M.  de  Maupertuis  doit  être  arrivé  à  Paris.  On  le  dit 
mécontent;  il  n'a  point  fondé  d'académie  à  Berlin, 
comme  il  l'espérait,  a  mangé  beaucoup  d'argent,  a 
perdu  son  petit  bagage  à  la  bataille  de  Molvitz,  et 
n'est  pas  récompensé  comme  on  s'en  flattait.  Il  n'a 
point  passé,  à  son  retour,  par  Bruxelles,  et  il  y  a  très- 
long -temps  que  je  n'ai  reçu  de  ses  nouvelles.  On 
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nous  dit,  dans  le  moment,  qu'il  y  a  une  suspension 
d'armes  en  Silésie;  mais  cette  nouvelle  mérite  confir- 
mation. 

Toute  l'Europe  se  prépare  à  la  guerre  :  Dieu  veuille 
que  ce  soit  pour  avoir  la  paix  ! 

Adieu,  mon  cher  monsieur;  je  vous  aime  tout  comme 
si  je  vous  écrivais  tous  les  jours.  Mon  cœur  n'est  pas 
paresseux. 

Madame  du  Chatelet  vous  fait  mille  compliments. 
Je  vous  embrasse  sans  cérémonie. 


LETTRE  DCXCIX. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Bruxelles,  ce  20  de  juin. 

Je  me  gronde  bien  de  ma  paresse,  mon  cher  et  ai- 
mable ami  ;  mais  j'ai  été  si  indignement  occupé  de 
prose  depuis  un  mois,  que  j'osais  à  peine  vous  parler 
de  vers.  Mon  imagination  s'appesantit  dans  des  études 
qui  sont  à  la  poésie  ce  que  des  garde- meubles  sombres 
et  poudreux  sont  à  une  salle  de  bal  bien  éclairée.  Il 
faut  secouer  la  poussière  pour  vous  répondre.  Vous 
m'avez  écrit,  mon  charmant  ami,  une  lettre  oi^i  je  re- 
connais votre  génie.  Vous  ne  trouvez  point  Boileau 
assez  fort;  il  n'a  rien  de  sublime,  son  imagination 
n'est  point  brillante,  j'en  conviens  avec  vous;  aussi 
il  me  semble  qu'il  ne  passe  point  pour  un  poète  su- 
blime, mais  il  a  bien  fait  ce  qu'il  pouvait  et  ce  qu'il 
voulait  faire.  Il  a  mis  la  raison  en  vers  harmonieux  ;  il 
III.  j  0 
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est  clair,  conséquent,  facile,  heureux  dans  ses  transi- 
tions ;  il  ne  s'élève  pas ,  mais  il  ne  tombe  guère.  Ses 
sujets  ne  comportent  pas  cette  élévation  dont  ceux  que 
vous  traitez  sont  susceptibles.  Vous  avez  senti  votre 
talent,  comme  il  a  senti  le  sien.  Vous  êtes  philosophe, 
vous  voyez  tout  en  grand;  votre  pinceau  est  fort  et 
hardi.  La  nature  en  tout  cela  vous  a  mis,  je  vous  le 
dis  avec  la  plus  grande  sincérité,  fort  au-dessus  de 
Despréaux  ;  mais  ces  talents-là,  quelque  grands  qu'ils 
soient ,  ne  seront  rien  sans  les  siens.  Vous  avez  d'au- 
tant plus  besoin  de  son  exactitude,  que  la  grandeur  de 
vos  idées  souffre  moins  la  gêne  et  l'esclavage.  Il  ne 
vous  coûte  point  de  penser,  mais  il  coûte  infiniment 
d'écrire.  Je  vous  prêcherai  donc  éternellement  cet  art 
d'écrire  que  Despréaux  a  si  bien  connu  et  si  bien  en- 
seigné, ce  respect  pour  la  langue,  cette  liaison,  cette 
suite  d'idées,  cet  air  aisé  avec  lequel  il  conduit  son 
lecteur,  ce  nature!  qui  est  le  fruit  de  l'art,  et  cette  ap- 
parence de  facilité  qu'on  ne  doit  qu'au  travail.  Un  mot 
mis  hors  de  sa  place  gâte  la  plus  belle  pensée.  Les 
idées  de  Boileau,  je  l'avoue  encore,  ne  sont  jamais 
grandes ,  mais  elles  ne  sont  jamais  défigurées  :  enfin , 
pour  être  au  -  dessus  de  lui ,  il  faut  commencer  par 
écrire  aussi  nettement  et  aussi  correctement  que  lui. 
Votre  danse  haute  ne  doit  pas  se  permettre  un  faux 
pas;  il  n'en  fait  point  dans  ses  petits  menuets.  Vous 
êtes  brillant  de  pierreries;  son  habit  est  simple,  mais 
bien  fait.  Il  faut  que  vos  diamants  soient  bien  mis  en 
ordre,  sans  quoi  vous  auriez  un  air  gêné  avec  le  dia- 
dème en  tête.  Envoyez-moi  donc,  mon  cher  ami,  quel- 
que chose  d'aussi  bien   travaillé  que  vous  imaginez 
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noblement;  ne  dédaignez  point  tout  à  la  fois  d'être 
possesseur  de  la  mine  et  ouvrier  de  l'or  ([u'elle  pro- 
duit. Vous  sentez  combien,  eu  vous  parlant  ainsi,  je 
m'intéresse  à  votre  gloire  et  à  celle  des  arts.  Mon  ami- 
tié pour  vous  a  redoublé  encore  à  votre  dernier  voyage. 
J'ai  bien  la  nnne  de  ne  plus  faire  de  vers.  Je  ne  veux 
plus  aimer  que  les  vôtres.  Madame  du  Chatelet,  qui 
vous  a  écrit,  vous  fait  mille  compliments.  Adieu;  je 
vous  aimerai  toute  ma  vie. 


LETTRE   DCC. 

A  ?-l.  THIRIOT. 

A  Bruxelles,  le  ai   de  juin. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  étonné  et  embarrassé  de 
l'affaire  de  votre  pension.  Je  ne  peux  douter  que  vous 
ne  la  touchiez  tôt  ou  tard.  Si  vous  n'entendez  parler 
d'ici  à  un  mois  que  des  affaires  de  Hongrie  et  point  des 
vôtres,  et  si  vous- jugez  à  propos  de  m'employer,  je 
prendrai  la  liberté  de  faire  souvenir  sa  majesté  prus- 
sienne de  ses  promesses  ;  si  même  vous  croyez  que  je 
doive  écrire  à  présent,  je  ne  balancerai  pas.  Mon  cré- 
dit, à  la  vérité,  est  aussi  médiocre  que  les  bontés  con- 
tinuelles dont  le  roi  m'honore  sont  flatteuses.  Il  pour- 
rait très-bien  souffrir  mes  vers  et  ma  prose,  et  faire 
très-peu  de  cas  de  mes  recommandations.  Mais  enfin 
j'ai  quelque  droit  de  lui  écrire  d'une  chose  dont  j'ai 
osé  lui  parler,  et  sur  laquelle  j'ai  sa  parole.  La  dernière 
lettre  que  j'ai  reçue  est  du  3  juin.  Je  pourrais,  dans 

lO. 
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ma  réponse,  glisser  une  commémoration  très-conve- 
nable de  vos  services  et  de  vos  besoins. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  m'apprendre  à  quel  point 
M.  de  Maupertuis  est  satisfait,  et  ce  que  sa  majesté 
prussienne  a  ajouté  à  la  manière  distinguée  dont  elle 
l'a  toujours  traité.  Vous  pouvez  me  parler  avec  une 
liberté  entière ,  et  compter  sur  ma  discrétion  comme 
sur  mon  zèle. 

Les  vers  qui  regardent  le  roi  de  Prusse ,  et  qui  sont 
en  manuscrit  à  quelques  exemplaires  de  la  Henriade , 
ne  sont  plus  convenables.  Ils  n'étaient  faits  que  pour 
un  prince  philosophe  et  pacifique ,  et  non  pour  un  roi 
philosophe  et  conquérant.  Il  ne  me  siérait  plus  de  blâ- 
mer la  guerre  en  m'adressant  à  un  jeune  monarque 
qui  la  fait  avec  tant  de  gloire. 

Vous  savez  d'ailleurs  qu'il  avait  fait  commencer  une 
édition  gravée  de  la  Henriade.  Je  ne  sais  si  les  affaires 
importantes  cpii  l'occupent  lui  permettront  de  conti- 
nuer à  me  faire  cet  honneur;  mais ,  soit  qu'on  la  réim- 
prime à  Berlin,  soit  qu'on  la  grave  en  Angleterre,  je 
ne  pourrai  me  dispenser  de  chan-ger  cette  dédicace 
d'une  manière  convenable  au  sujet  et  au  temps. 

A  l'égard  de  ces  additions  et  de  ces  corrections  en 
vers  et  en  prose  que  je  vous  ai  envoyées,  vous  sentez 
bien  qu'il  ne  faut  jamais  que  cela  passe  en  des  mains 
profanes.  Ce  qui  est  bon  pour  deux  ou  trois  personnes 
sensées  ne  l'est  point  pour  le  grand  nombre.  Je  vous 
prie  donc  de  ne  vous  en  point  dessaisir.  Ce  n'est  pas 
que  je  pense  qu'il  y  ait  rien  de  dangereux  dans  ces  pe- 
tites additions  ;  mais,  quelque  circonspection  que  j'ap- 
porte dans  ce  que  j'écris,  on  en  peut  toujours  abuser. 


Je  passerais  pour  coupable  des  mauvaises  interpréta- 
tions que  la  malignité  fait  trop  aisément;  enfin  je  ne 
dois  donner  aucune  prise.  Je  me  crois  d'autant  plus 
obligé  à  une  extrême  retenue,  que  les  obligations  que 
j'ai  à  monsieur  le  cardinal  m'imposent  un  nouveau 
devoir  de  les  justifier  par  la  conduite  la  plus  mesurée. 
Je  dois  particulièrement  ses  bontés  à  madame  du  Châ- 
telet  dont  il  a  senti  tout  le  mérite  dans  les  entretiens 
qu'il  eut  avec  elle  à  Fontainebleau,  et  pour  laquelle 
il  a  conservé  la  plus  grande  estime  et  les  attentions 
les  plus  flatteuses.  Tout  cela  redouble  en  moi  l'envie 
de  lui  plaire;  et  je  vous  avoue  que  quand  on  voit  dans 
les  pays  étrangers  comment  on  pense  de  lui,  et  avec 
quel  respect  on  le  regarde,  cette  envie-là  ne  diminue 
pas. 

M.  d'Argenson  m'a  prévenu.  Je  voulais  faire  relier 
proprement  ce  recueil  pour  vous  prier  de  lui  en  faire 
présent  de  ma  part;  il  s'est  saisi  d'un  bien  qui  était 
à  lui ,  et  que  j'aurais  voulu  lui  offrir.  Je  vous  prie  de 
l'assurer  de  mes  plus  tendres  respects.  Je  vous  em- 
brasse et  vous  souhaite  tranquillité,  santé,  et  fortune. 


LETTRE   DCCI. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  i^'"  de  juillet. 

Je  suis  très-mortifié,  monsieur,  que  vous  soyez  as- 
sez leibnitzien  pour  imaginer  que  vous  avez  une  rai- 
son suffisante  d'être  en  colère  contre  moi.  Je  crois, 
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pour  moi,  que  votre  fâcherie  est  un  de  ces  effets  de 
la  liberté  de  l'homme,  dont  il  n'y  a  point  de  raison 
à  rendre. 

En  vérité,  si  on  vous  avait  fait  quelques  rapports, 
n'était-ce  pas  à  moi-même  qu'il  fallait  vous  adresser? 
Ne  connaissez-vous  pas  mes  sentiments  et  ma  fran- 
chise? puis-je  avoir  quelque  sujet  et  quelque  envie  de 
vous  nuire?  prétends -je  être  meilleur  géomètre  que 
vous?  ai-je  pris  parti  pour  ceux  qui  n'ont  pas  été  de 
votre  sentiment?  ai-je  manqué  une  occasion  de  vous 
rendre  justice?  n'ai -je  pas  parlé  de  vous  au  roi  de 
Prusse,  comme  j'en  ai  parlé  à  toute  la  terre? 

Je  vous  avoue  qu'il  est  bien  dur  d'avoir  fait  tant 
d'avances  pour  n'en  recueillir  qu'ime  tracasserie.  Si 
vous  aviez  passé  par  Bruxelles ,  vous  auriez  bien  connu 
votre  injustice.  Voilà,  ce  me  semble,  de  ces  cas  oii  il 
est  doux  d'avouer  qu'on  a  tort. 

J'ai  été  occupé ,  et  ensuite  j'ai  été  malade  ;  cela  m'6- 
tait  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  écrire  ces  lettres 
moitié  prose  et  moitié  vers,  qui  me  coûtent  beaucoup 
plus  qu'au  roi.  Je  n'ai  point  d'imagination  quand  je 
suis  malade,  et  il  faut  que  je  demande  quartier.  Ce 
commerce  épistolaire  est  plus  vif  que  jamais.  Je  ne  re- 
viens point  de  mon  étonnement  de  recevoir  des  lettres 
pleines  de  plaisanteries  du  camp  de  Molvitz  et  d'Ott- 
machau.  Vous  pensez  bien  que  votre  prise  n'a  pas  été 
oubliée  dans  les  lettres  du  roi,  mais  il  n'y  a  rien  qui 
doive  vous  déplaire  ;  et ,  s'il  parle  de  votre  aventure 
comme  aurait  fait  l'abbé  de  Chaulieu ,  je  me  flatte 
qu'il  en  a  usé  ou  en  usera  avec  vous  comme  eût  fait 
Louis  XTV;  mais ,  encore  une  fois ,  il  fallait  passer  par 
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Bruxelles  pour  se  dire  sur  cela  tout  ce  qu'on  peut  se 
dire. 

Madame  du  Châtelet  n'a  point  reçu  une  lettre  qu'il 
me  semble  que  vous  dites  lui  avoir  écrite  de  Franc- 
fort. Mandez-lui ,  elle  vous  en  prie ,  si  c'est  de  Franc- 
fort que  vous  lui  avez  écrit  cette  lettre  qui  n'est  point 
parvenue  jusqu'à  elle,  et  si  vous  avez  été  instruit 
qu'on  imprimât  dans  cette  ville  les  Institutions  de p/ij- 
siqiie. 

M.  de  Crouzsfs,  le  philosophe  le  moins  philosophe, 
et  le  bavard  le  plus  bavard  des  Allemands,  a  écrit  une 
énorme  lettre  à  madame  du  Châtelet ,  dont  le  résultat 
est  qu'il  n'est  pas  du  sentiment  de  Leibnitz ,  parce 
qu'il  est  bon  chrétien. 

Je  vous  prie  d'embrasser  pour  moi  M.  Clairaut.  Je 
pourrais  lui  écrire  une  lettre  à  la  Crouzas  sur  les  forces 
vives;  je  l'avais  déjà  commencée,  maisje  la  lui  épargne. 
Il  me  semble  que  tout  est  dit  sur  cela,  que  ce  n'est  plus 
qu'une  question  de  nom. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  mes  sentiments  pour  vous  ; 
c'est  la  chose  la  plus  décidée.  Ne  soyez  jamais  in- 
juste avec  moi ,  et  soyez  sûr  que  je  vous  aimerai  toute 
ma  vie. 
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LETTRE  DCCII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Bruxelles ,  ce  1 1  juillet. 

Vir  bonus  et  prudens  versus  reprebendet  inertes  ; 

Fiet  Aristarcbus.... 

HoR.,  de  Arte  poeticâ. 

Voilà  comme  il  faut  des  amis.  Dites-moi  donc  votre 
sentiment,  mon  cher  Aristarque,  et  ayez  la  bonté  de 
renvoyer  bien  caclieté  à  l'abbé  Moussinot  ce  que  j'ai 
soumis  à  vos  lumières.  Si  Mahomet  n'est  pas  votre 
prophète,  soyez  le  mien.  Il  serait  plus  doux  de  se  par- 
ler que  de  s'écrire;  mais  la  destinée  recule  toujours  le 
temps  heureux  où  Paris  doit  nous  réunir.  Nous  y  ha- 
biterons un  jour ,  je  n'en  veux  pas  douter  ;  mais  j'y 
arriverai  vieilli  par  les  maladies  et  par  la  faiblesse  de 
mon  tempérament.  Le  cœur  ne  vieillit  point,  je  le  sais 
bien  ;  mais  il  est  dur  aux  immortels  de  se  trouver  lo- 
gés dans  des  ruines.  Je  rêvais,  il  n'y  a  pas  long-temps, 
à  cette  décadence  qui  se  fait  sentir  de  jour  en  jour, 
et  voici  comme  j'en  parlais,  car  il  faut  que  je  vous 
fasse  cette  douloureuse  confidence  : 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore , 
Rendez-moi  l'âge  des  amours  ; 
Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez,  s'il  se  peut,  l'aurore. 

Des  beaux  lieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l'Amour  tient  son  empire  , 
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Le  Temps ,  qui  me  prend  par  la  main , 
M'avertit  que  je  me  retire. 

De  son  inflexible  rigueur 
Tirons  au  moins  quelque  avantage. 
Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge, 
De  son  âge  a  tout  le  malheur. 

Laissons  à  la  belle  jeunesse 
Ses  folâtres  emportements  ; 
Nous  ne  vivons  que  deux  moments , 
Qu'il  en  soit  un  pour  la  sagesse. 

Quoi  !  pour  toujours  vous  me  fuyez, 
Tendresse  ,  illusion  ,  folie , 
Dons  du  ciel ,  qui  me  consoliez 
Des  amertumes  de  la  vie  ! 

On  meurt  deux  fois,  je  le  vois  bien  ; 
Cesser  d'aimer  et  d'être  aimable , 
C'est  une  mort  insupportable; 
Cesser  de  vivre,  ce  n'est  rien. 

Ainsi  je  déplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans  ; 
Et  mon  ame  aux  désirs  ouverte 
Regrettait  ses  égarements. 

Du  ciel  alors  daignant  descendre, 
L'Amitié  vint  à  mon  secours; 
Elle  était  peut-être  aussi  tendre, 
Mais  moins  vive  que  les  amours. 

Touché  de  sa  beauté  nouvelle, 
Et  de  sa  lumière  éclairé , 
Je  la  suivis,  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle. 

Cette  amitié  est  pourtant  une  charmante  consola- 
tion. Eh!  qui  m'en  fait  connaître  le  prix  mieux  que 
vous?  L'amour,  à  qui  vous  avez  si  bien  sacrifié  toute 
votre  vie,  n'a  servi  qu'à  vous  rendre  tendre  pour  vos 
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amis,  et  à  rendre  votre  société  encore  plus  délicieuse. 
Cependant  vous  plaidez,  et  vous  voilà  près  des  degrés 
du  palais.  Quel  métier  pour  vous  et  pour  madame  du 
Cliâtelet  de  passer  son  temps  avec  des  exploits  et  des 
contredits!  Je  défie  votre  chicane  de  Rouen  d'être  plus 
chicane  que  celle  de  Bruxelles.  Un  heau  matin  nous 
devrions  laisser  là  toutes  ces  amertumes  de  la  vie,  et 
nous  rassembler  avec  levia  carmiiia  etjacihs  versus. 
N'êtes-vous  pas  à  présent  avec  votre  procureur?  Ma- 
dame du  Chatelet  est  avec  le  sien.  Mais  moi,  je  suis 
avec  vous  deux.  Adieu,  bonsoir,  charmant  ami.  Je 
vais  m'enfoncer  dans  le  travail,  qui,  après  l'amitié, 
est  une  grande  consolation. 

VARIANTE. 

Après  la  deuxième  stance,  l'auteur  en  a  substitué  deux  à  celle-ci  ; 

Que  le  matin  touche  à  la  nuit! 
Je  ji'eus  qu'une  heure;  elle  est  finie; 
Nous  passons.  La  race  qui  suit 
Déjà  par  une  autre  est  suivie. 


LETTRE  DCCIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  lundi ,  1 1  de  juillet. 

HUMBLES   REMONTRANCES. 

1"  Je  ne  peux  goiiter  le  personnage  qu'on  veut  que 
je  fasse  jouer  à  Hercide.  Si  Séide  s'échappe  du  camp  de 
Mahomet  pour  se  rendre  à  I^a  Mecque ,  et  si  Hercide 
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en  fait  autant,  ces  deux  évasions,  pour  faire  rendre 
dans  un  même  lieu  deux  hommes  dont  on  a  besoin, 
seront  alors  un  artifice  du  poète  peu  vraisemblable, 
peu  délié,  et  par  là  peu  intéressani. 

De  plus,  il  ne  me  paraît  pas  raisonnable  que  Maho- 
met eût  ftiit  mettre  en  prison  Ilercide  sur  cette  raison 
seule  qu'Hercide  a  de  l'amitié  pour  des  enfants  qu'il 
a  élevés,  et  dont  l'un  est  l'objet  même  de  l'amour  de 
Mahomet.  Une  troisième  raison  qui  me  détourne  en- 
core de  faire  ainsi  revenir  Hercide,  c'est  la  nécessité 
011  le  serais  d'interrompre  le  fil  de  l'action  pour  conter 
à  plusieurs  reprises  l'emprisonnement  et  l'évasion 
d'Hercide.  Je  ne  suis  déjà  chargé  que  de  trop  de  ré- 
cits préliminaires.  Enfin  il  me  paraît  plus  court  et 
plus  tragique  qu'Hercide  demeure  comme  il  était. 

2°  Pour  les  changements  qu'on  peut  faire  dans  le 
détail  des  scènes  de  Mahomet  et  de  Palmire,  je  m'y 
livrerai  sans  aucune  répugnance. 

3°  J'essaierai  le  cinquième  acte  tel  qu'on  le  propose, 
et  je  le  dégrossirai  pour  voir  s'il  n'y  a  point  là  une 
action  double;  si,  le  père  étant  mort,  le  spectateur 
attend  encore  quelque  chose,  et  surtout  si  IMahomet 
ne  porte  pas  le  crime  à  un  excès  révoltant.  Une  lettre 
empoisonnée  me  paraît  une  chose  assez  délicate;  mais, 
ce  qui  me  fera  le  plus  de  peine,  c'est  Palmire,  qui  doit 
être  désarmée,  et  qui  cependant  doit  se  donner  la  mort. 
Je  pourrais  remédier  à  cet  inconv-énient,  en  la  fesant 
tuer  avec  le  poignard  qui  a  frappé  Zopire ,  et  que  son 
frère  apporterait  à  la  tête  des  habitants;  mais  il  faut  là 
de  la  promptitude.  Il  sera  bien  difficile  que  la  douleur 
et  le  désespoir  aient  lieu  dans  l'ame  de  Mahomet,  sur- 
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tout  dans  un  moment  où  il  s'agit  de  sa  vie  et  de  sa 
gloire.  Il  ne  sera  guère  vraisemblable  qu'il  déplore  la 
perte  de  sa  maîtresse  dans  une  crise  si  violente.  C'est 
un  homme  qui  a  fait  l'amour  en  souverain  et  en  po- 
litique; comment  lui  donner  les  regrets  d'un  amant  dé- 
sespéré? Cependant  le  moment  où  Mahomet  se  justifie 
aux  yeux  du  peuple  par  ce  faux  miracle  de  la  mort  de 
Séide,  et  cet  art  étonnant  de  conserver  sa  réputation 
par  un  crime,  est  à  mon  gré  une  si  belle  horreur ,  que 
je  vais  tout  sacrifier  pour  peindre  ce  sujet  de  Rem- 
brandt de  ses  couleurs  véritables. 

Ce  12  juillet,  mardi.  Je  viens  d'esquisser  ce  cin- 
quième acte  à  peu  près  tel  qu'on  l'a  voulu.  C'est  aux 
anges  qui  m'inspirent  à  voir  si  je  dois  continuer.  J'at- 
tends leur  ordre  et  la  grâce  d'en  haut,  que  je  ne  dois 
qu'à  eux. 


LETTRE   DCCIV. 

A  M.  LOC-MARIA. 

Bruxelles ,  1 7  de  juillet. 

J'ai  reçu,  monsieur,  le  mémoire  des  vexations  juri- 
diques que  vous  avez  essuyées.  Je  suis  très-sensible  à 
votre  souvenir  et  à  vos  peines.  Du  temps  d'Anne  de 
Bretagne ,  vous  auriez  gagné  votre  procès  tout  d'une 
voix.  I.a  jurisprudence  a  changé.  Il  est  plaisant  qu'on 
ait  raison  par-deLà  la  Loire,  et  tort  en-deçà;  mais  les 
hommes  ne  savent  pas  mieux ,  et  il  faut  que  leur  justice 
se  ressente  de  leur  misérable  nature. 


ANNÉE    1741-  1^7 

Recevez  aussi  mes  remerciements  sur  l'estampe  de 
M.  (le  IVIaupertuis.  Il  est  beau  à  vous  de  songer,  entre 
les  griffes  de  la  chicane,  à  la  gloire  de  votre  ami  et  de 
votre  compatriote.  L'estampe  est  digne  de  lui,  et  je  me 
sens  bien  indigne  de  joindre  mes  crayons  à  ce  burin-là. 
Une  inscription  latine  me  déplaît,  parce  que  je  suis 
bon  Français.  Je  trouve  ridicide  que  nos  jetons,  nos 
médailles,  et  nos  louis,  soient  latins.  En  Allemagne, 
en  Angleterre,  la  plupart  des  devises  sont  françaises; 
il  n'y  a  que  nous  qui  n'osions  pas  parler  notre  langue 
dans  les  occasions  oii  les  étrangers  la  parlent.  Je  sens 
très-bien  qu'il  faudrait  faire  toutes  les  inscriptions  en 
français ,  mais  aussi  cela  est  trop  difficile.  La  marche 
de  notre  langue  est  trop  gênée;  notre  rime  délaie  en 
quatre  vers  ce  qu'un  vers  latin  pourrait  facilement  ex- 
primer. Ni  vous  ni  moi  ne  serions  contents  du  chétif 
quatrain  que  voici  : 

Ce  globe  mal  connu  ,  qu'il  a  su  mesurer. 
Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde  ; 
Son  sort  est  de  fixer  la  figure  du  monde , 
De  lui  plaire  ,  et  de  l'éclairer  '. 

Si  vous  voulez  mieux,  comme  de  raison,  faites  les 
vers  vous-même,  ou,  à  votre  refus,  qu'il  les  fasse. 
Despréaux  a  bien  eu  le  courage  de  faire  son  inscrip- 
tion. Il  disait  modestement  de  lui-même  : 

Je  rassemble  en  moi  Perse ,  Horace ,  et  Juvénal  ; 

mais  c'est  que  Boileau  n'était  pas  philosophe.  J'ose 
vous  prier  d'ajouter  à  vos  bontés  celle  de  vouloir  bien 

'  Ce  quatrain  fut  gravé  au  bas  d'un  portrait  de  M.  de  Mau- 
pertuis. 
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faire  ma  cour  à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon.  Quand 
vous  la  ferez  graver,  tout  le  monde  se  battra  à  qui  fera 
l'inscription. 


LETTRE  DCCV. 

A  M.   DE  CIDEVILLE. 

Bruxelles,  ce  19  de  juillet. 

Mon  cher  ami,  celui  qui  a  fait  un  examen  si  appro- 
fondi et  si  juste  àe  Maîiomet,  est  seul  capable  de  faire 
la  pièce.  Vous  avez  développé  et  éclairci  beaucoup  de 
doutes  obscurs  que  j'avais;  vous  m'avez  déterminé 
tout  d'un  coup  sur  deux  points  très-importants  de  cet 
ouvrage. 

Le  premier ,  c'est  la  résolution  que  prenait  ou  sem- 
blait prendre  Mahomet,  dès  le  second  acte,  de  faire 
assassiner  Zopire  par  son  propre  fils,  sans  être  forcé  à 
ce  crime.  C'était  sans  doute  un  raffinement  d'horreur 
qui  devait  révolter,  puisqu'il  n'était  pas  nécessaire.  Il 
y  avait  là  deux  grands  défauts,  celui  d'être  inutile,  et 
celui  de  n'être  pas  assez  expliqué. 

Le  second  point  essentiel ,  c'est  la  disparate  de  Ma- 
homet au  cinquième  acte,  qui  envoie  chercher  des 
filles  dans  son  boudoir,  quand  le  feu  est  à  la  maison. 
Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mal  que  Palmire  vienne  elle- 
même  se  présenter  à  lui  pour  lui  demander  la  grâce 
de  son  frère;  alors  les  bienséances  sont  observées,  et 
cette  action  même  de  Palmire  produit  un  coup  de 
théâtre. 


J'aurais  voulu  pouvoir  retrancher  l'amour;  mais 
l'exécution  de  ce  projet  a  toujours  été  impraticable, 
et  je  me  suis  heureusement  aperçu,  à  la  représenta- 
tion, que  toutes  les  scènes  de  Palmire  ont  été  très-hien 
reçues ,  et  que  la  naïveté  tendre  de  son  caractère  fe- 
sait  un  contraste  très- intéressant  avec  l'horreur,  du 
fond  du  sujet. 

La  scène,  au  quatrième  acte,  avec  Séide,  ({ui  la 
consulte,  et  leur  innocence  mutuelle  concourant  au 
plus  cruel  des  crimes ,  la  mort  de  leur  père  devenue 
le  prix  de  leur  amour,  tout  cela  fesait  au  théâtre  un 
effet  que  je  ne  peux  vous  exprimer;  et  il  me  semble 
que  cette  scène  est  aussi  neuve  qu'elle  est  touchante 
et  terrible.  Je  dis  plus,  cette  scène  est  nécessaire,  et 
sans  elle  l'acte  serait  manqué.  Je  n'ai  vu  personne  qui 
n'ait  pensé  ainsi  à  la  lecture  et  à  la  représentation. 

Il  V  a  bien  d'autres  détails  dont  je  vous  remercie  ; 
mais,  au  lieu  de  les  discuter,  je  vais  les  corriger.  Je 
ne  trouve  point  le  mot  de  ciment  de  l'amitié  bas,  et  j'a- 
voue que  j'aime  fort  haine  invétérée  ;  crie  encore  a  son 
père  me  paraît  aussi ,  je  vous  l'avoue,  bien  supérieur 
à  invoque  encor  son  père .  L'un  peint  et  donne  une  idée 
précise,  l'autre  est  vague. 

La  métaphore  des  flambeaux  de  la  haine  consumés 
des  mains  du  temps  me  paraît  encore  très -exacte.  Le 
temps  consume  un  flambeau  précisément  et  physi- 
quement, comme  il  consume  du  marbre,  eii  enlevant 
les  parties  insensibles.  L'insecte  insensible  n'est  pas 
l'insecte  qui  ne  sent  pas,  mais  qui  n'est  pas  senti.  Uin- 
digne partage  me  paraît  aussi  mauvais  qu'à  vous;  des 
trônes  renversés  en  sont  la  récompense  ;  ils  sont  alors, 
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dites- VOUS,  de  peu  de  valeur;  non,  non,  les  morceaux 
en  sont  bons. 

Mais  je  me  laisse  presque  entraîner  à  un  petit  air 
de  dispute ,  lorsqu'il  ne  faut  que  travailler.  Il  faut  que 
je  vous  dise  encore  pourtant  que  tout  le  monde  a 
exigé  absolument  quelques  petits  remords  à  la  fin  de 
la  pièce,  pour  l'édification  publique.  Au  reste,  mon 
cher  ami,  je  suis  bien  loin  de  croire  la  pièce  finie;  je 
ne  l'ai  fait  jouer  et  je  ne  vous  l'ai  envoyée  que  pour 
savoir  si  je  la  finirais. 

Si  le  sujet  était  tout  neuf,  il  était  aussi  bien  épi- 
neux. C'est  un  nouveau  monde  à  défricher.  Je  vais  re- 
noncer pour  un  temps  à  mes  anciennes  occupations, 
pour  reprendre  Mahomet  en  sous -œuvre.  La  peine 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  m'encourage  à  en 
prendre  beaucoup.  J'aurai  sans  cesse  votre  excellente 
critique  devant  les  yeux. 

Adieu,  cher  ami,  aussi  utile  qu'aimable;  renvoyez 
cette  faible  esquisse  à  l'abbé  Moussinot,  et  prions, 
chacun  de  notre  côté,  les  dieux  qui  président  aux 
lettres  et  à  la  douceur  de  la  vie  qu'ils  nous  réunissent 
un  jour. 


LETTRE    DCCVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles ,  ce  9  d'auguste. 

Madame  du  Châtelet,  monsieur,  vous  mande  <!jue 
je  suis  assez  heureux  pour  soumettre  à  vos  lumières 
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un  certain  prophète  dont  j'avais  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  réciter  quelques  scènes.  Je  voudrais  pousser  ce 
bonheur-là  jusqu'à  vous  le  présenter  moi-même  à  Pa- 
ris ,  mais  nous  sommes  encore  loin  d'une  félicité  si 
complète. 

J'ai  de  plus  à  vous  prévenir  que  vous  n'eu  verrez 
qu'une  copie  très -informe.  Depuis  que  la  personne 
qui  doit  vous  prêter  le  manuscrit  en  est  possesseur, 
j'y  ai  changé  plus  de  deux  cents  vers ,  et  dans  ces 
deux  cents  vers  il  y  a  beaucoup  de  choses  essentielles. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  envoyer  la  véritable  leçon. 
Pardonnez -moi  donc  si  vous  n'avez  qu'une  ébauche 
informe.  Je  vous  fais  ma  cour  comme  je  peux,  et  cer- 
tainement je  voudrais  mieux  faire.  Je  voudrais  pou- 
voir me  vanter  à  moi-même  de  vous  avoir  amusé  une 
heure  ou  deux,  dussent  ces  deux  heures  m'avoir  coûté 
deux  ans  de  travail.  Si  vous  aviez  été  jusqu'à  Lille,  je 
n'aurais  pas  manqué  d'y  retourner.  Je  vous  aurais 
couru,  comme  les  autres  courent  les  princes. 

On  dit  que  vous  avez  un  fils  digne  d'un  autre  siècle, 
mais  non  d'un  autre  père.  Il  fait  de  jolis  vers.  Macte 
aniino ,  generose puer!  Je  croyais  qu'on  ne  fesait  plus 
de  vers  français  qu'en  Prusse  et  en  Silésie.  Je  reçois 
toujours  quelques  vers  de  Breslau  et  de  Berlin  :  voilà 
tout  le  commerce  que  j'ai  avec  le  Parnasse. 

Toute  votre  nation ,  à  ce  qu'on  dit,  veut  passer  le 
Rhin  et  la  Meuse ,  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  y  vont 
faire;  mais  ils  partent,  ils  font  des  équipages,  ils  vont 
à  la  guerre,  et  cela  leur  suffit.  Ils  chantent  et  dansent 
la  première  campagne;  la  seconde  ils  baillent;  et  la 
troisième  ils  enragent.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils 
m.  1 1 
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fassent  la  troisième.  Les  choses  semblent  tournées  de 
façon  qu'on  pourra  faire  bientôt  frapper  une  nouvelle 
médaille  de  régna  assignata.  Il  semble  que  la  France, 
depuis  Charlemagne,  n'a  jamais  été  dans  une  si  belle 
situation  ;  mais  de  quoi  tout  cela  servira-t-il  aux  par- 
ticuliers? Us  paieront  le  dixième  de  leurs  biens,  et 
n'auront  rien  à  gagner. 

Je  reviens  à  Mahomet;  l'abbé  Moussinot  aura  l'hon- 
neur de  vous  l'envoyer  cacheté.  Je  vous  prie  instam- 
ment de  le  renvoyer  de  même,  sans  permettre  qu'il 
en  soit  tiré  copie. 

Adieu ,  monsieur  ;  aimez  toujours  beaucoup  les 
belles-lettres,  et  daignez  aussi  aimer  un  peu  l'homme 
du  monde  qui  vous  est  attaché  avec  le  respect  le  plus 
tendre. 


LETTRE  DCCVII. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles ,  i  o  d'auguste. 

Je  ne  mettrai  pas,  mon  cher  aplatisseur  de  mondes 
et  de  Cassinis,  de  tels  quatrains'  au  bas  du  portrait 
de  Christianus  Wolfms.  Il  y  avait  long-temps  que  j'a- 
vais vu ,  avec  une  stupeur  de  monade ,  quelle  taille  ce 
bavard  germanique  assigne  aux  habitants  de  Jupiter. 
Il  en  jugeait  par  la  grandeur  de  nos  yeux  et  par  l'é- 
loignement  de  la  terre  au  soleil;  mais  il  n'a  pas  l'hon- 

'  Les  vers  pour  le  portrait  de  M.  de  Maupertuis  étaient  joints  à 
cette  lettre;  on  les  a  vus  dans  celle  à  M.  Loc-Maria,  du  17  juillet. 
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iieui'  d'être  l'inventeur  de  cette  sottise;  car  un  Wolfius 
met  en  trente  volumes  les  inventions  des  autres,  et 
n'a  pas  le  temps  d'inventer.  Cet  homme-là  ramène  en 
Allemagne  toutes  les  horreurs  de  la  scolastique  sur- 
chargée de  raisons  suffisantes,  de  monades.  A' indiscer- 
nables,  et  de  toutes  les  absurdités  scientifiques  que 
Leibnitz  a  mises  au  monde  par  vanité,  et  que  les  Al- 
lemands étudient  parce  qu'ils  sont  Allemands. 

C'est  une  chose  déplorable  qu'une  Française  telle 
que  madame  du  Châtelet  ait  fait  servir  son  esprit  à 
broder  ces  toiles  d'araignée.  Vous  en  êtes  coupable, 
vous  qui  lui  avez  fourni  cet  enthousiaste  de  Koënig, 
chez  qui  elle  puisa  ces  hérésies  qu'elle  rend  si  sédui- 
santes. 

Si  vous  étiez  assez  généreux  pour  m'envoyer  votre 
Cosmologie,  je  vous  jurerais  bien ,  par  Newton  et  par 
vous ,  de  n'en  pas  tirer  de  copie ,  et  de  vous  la  ren- 
voyer après  l'avoir  lue.  Il  ne  faut  pas  que  vous  met- 
tiez ■/«  chandelle  sous  le  boisseau.... ;  et,  en  vérité,  un 
homme  qui  a  le  malheur  d'avoir  lu  la  Cosmologie  de 
Christian  Wolf  a  besoin  de  la  vôtre  pour  se  dépiquer. 

Est-il  vrai  qu'Euler  est  à  Berlin?  vient-il  faire  une 
académie  au  rabais  ?  Le  comte  Algarotti  vous  a-t-il 
écrit?  Je  m'imagine  que  la  même  ame  charitable  qui 
m'avait  fait  une  tracasserie  avec  votre  très-vive  philo- 
sophie, m'en  a  fait  une  avec  sa  politique. 

Le  roi  m'écrit  toujours  comme  à  l'ordinaire  et  dans 
le  même  style.  Kaiserling  est  toujours  malade  à  Ber- 
lin, oii  je  crois  qu'il  s'ennuie,  et  où  probablement 
vous  ne  vous  ennuierez  plus.  On  dit  que  vous  allez 
dans  un  lieu  beaucoup  plus  agréable,  et  chez  une 

1 1 . 
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(Jame^  qui  vaut  mieux  que  tous  les  rois  que  vous  avez 
vus.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  celle-là  devienne 
wolfienne. 

Plus  on  lit,  plus  on  trouve  que  ces  métaphysiciens- 
là  ne  savent  ce  qu'ils  disent  ;  et  tous  leurs  ouvrages 
me  font  estimer  Locke  davantage.  Il  n'y  a  pas  un  mot 
de  vérité,  par  exemple,  dans  tout  ce  que  Malebranche 
a  imaginé;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  système  sur  l'ap- 
parente grandeur  des  astres  à  l'horizon  qui  ne  soit  un 
roman.  M.  Smith  a  fait  voir,  en  dernier  lieu,  que  c'est 
un  effet  très-naturel  des  règles  de  l'optique^.  Votre 
vieille  académie  sera  encore  bien  fâchée  de  cette  nou- 
velle vérité  découverte  en  Angleterre.  Cependant  Pri- 
vât de  Molières  (qui  ne  vaut  pas  Poquelin  de  Molière) 
approfondit  toujours  le  tourbillon ,  et  les  professeurs 
de  l'université  enseignent  ces  chimères  :  tant  les  pro- 
fesseurs de  toute  espèce  sont  faits  pour  tromper  les 
hommes  ! 

Bonsoir;  madame  du  Châtelet,  qui  dans  le  fond  de 
son  cœur  sent  bien  que  vous  valez  mieux  que  Wolf , 
vous  fait  des  compliments  dans  lesquels  il  y  a  plus 
de  sincérité  que  dans  ses  idées  leibnitziennes.  Je  suis 
à  vous  pour  jamais. 

'  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  douairière. 
'  La  solution  de  Smith ,  bien  examinée ,  se  trouve  être  la  même 
que  celle  de  Malebranche.  Voyez  le  volume  de  Physique. 


LETTRE  DCCVIIf. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Bruxelles,  lo  d'auguste. 

Mon  cher  ami,  il  nie  semble  que  si  je  vivais  entre 
vous  et  notre  aimable  Cideville,  j'en  aimerais  mieux 
les  vers,  et  je  les  ferais  meilleurs.  Je  suis  charmé  que 
vous  ayez  lu  avec  lui  mon  fripon  de  prophète ,  et  que 
vous  soyez  de  même  avis.  Il  ne  faudrait  jamais  rien 
donner  au  public  qu'après  avoir  consulté  gens  comme 
vous.  Je  ne  regarde  la  tragédie  que  vous  avez  lue  que 
comme  une  ébauche.  Je  sentais  qu'il  y  avait  dans  cet 
embryon  le  germe  de  quelque  chose  d'assez  neuf  et 
d'assez  tragique;  ef,  en  vérité,  si  vous  l'aviez  vu  jouer 
à  Lille,  vous  auriez  été  ému.  Vous  avez  grande  raison 
de  vouloir  que  mon  illustre  coquin  ne  se  serve  de  la 
main  du  petit  Séide  pour  tuer  son  bon-homme  de  père 
que  faute  d'autre  ;  car  les  crimes  au  théâtre ,  comme 
en  politique,  ne  sont  passables,  à  ce  qu'on  dit,  qu'au- 
tant qu'ils  sont  nécessaires.  11  ne  serait  pas  mal ,  par 
exemple,  que  le  grand- vicaire  Omar  dît  au  prélat 
Mahomet  : 

Pour  ce  grand  attentat  je  réponds  de  Séide  : 
C'est  le  seul  instrument  d'un  pareil  homicide. 
Otage  de  Zopire ,  il  peut  seul  aujourd'hui 
L'approcher  à  toute  heure ,  et  te  venger  de  lui. 
Tes  autres  favoris  ,  pour  remplir  ta  vengeance  , 
Pour  s'exposer  à  tout  ont  trop  d'expérience 
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La  jeunesse  imprudente  a  plus  d'illusions  ; 

Séide  est  enivré  de  superstitions, 

Jeune,  ardent,  dévoré  du  zèle  qui  l'inspire. 

Voilà  à  peu  près  comme  je  voudrais  foncier  cette 
action,  en  ajoutant  à  ces  idées  quelques  autres  pré- 
parations dont  j'envoyai  un  cahier  presque  versifié  à 
M.  de  Cideville,  il  y  a  quelques  jours.  Enfin  j'y  rêve- 
rai un  peu  à  loisir;  et  si  vous  pensez  l'un  et  l'autre 
qu'on  puisse  faire  quelque  chose  de  cet  ouvrage,  je 
m'y  mettrai  tout  de  bon. 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 

J'ai  lu  cette  justification  de  Thomas  Corneille  dont 
vous  me  parlez.  L'esprit  fin  et  délicat  de  Fontenelle 
ne  pourra  jamais  faire  que  son  oncle  minor  ait  eu  l'i- 
magination d'un  poète;  et  Boileau  avait  raison  de  dire 
que  Thomas  avait  été  partagé  en  cadet  de  Normandie. 
II  est  plaisant  de  venir  nous  citer  Cainma  et  le  Baron 
d'Albicrac;  cela  prouve  seulement  que  M.  de  Fonte- 
nelle est  un  bon  parent.  C'est  une  grande  erreur,  ce 
me  semble,  de  croire  les  pièces  de  ce  Thomas  bien 
conduites,  parce  qu'elles  sont  fort  intriguées.  Ce  n'est 
pas  assez  d'une  intrigue ,  il  la  faut  intéressante ,  il  la 
faut  tragique ,  il  ne  la  faut  pas  compliquée ,  sans  quoi 
il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  beaux  vers ,  pour  les 
portraits ,  pour  les  sentiments ,  pour  les  passions  : 
aussi  ne  peut-on  retenir  par  cœur  vingt  vers  de  ce  ca- 
det, qui  est  partout  un  homme  médiocre  en  poésie, 
aussi  bien  que  sou  cher  neveu ,  d'ailleurs  homme  d'un 
mérite  très-étendu. 

Tl  me  tarde  bien,  mon  cher  confrère  en  Apollon, 
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de  raisonner  avec  vous  de  notre  art  dont  tout  le  monde 
parle ,  que  si  peu  de  gens  aiment ,  et  que  moins  d'a- 
deptes encore  savent  connaître.  Nous  sommes  le  petit 
nombre  des  élus,  encore  sonnnes-nous  dispersés.  11 
y  a  un  jeune  Helvétius  qui  a  bien  du  génie;  il  fait  de 
temps  en  temps  des  vers  admirables.  En  parlant  de 
Locke,  par  exemple,  il  dit  : 

D'un  bras  il  abaissa  l'orgueil  du  pLitonisme , 
De  l'autre  il  rétrécit  le  champ  du  pyrrhonisme. 

Je  le  prêche  continuellement  d'écarter  les  torrents 
de  fumée  dont  il  offusque  le  beau  feu  qui  l'anime.  Il 
peut,  s'il  veut,  devenir  un  grand  homme.  Il  est  déjà 
quelque  chose  de  mieux;  bon  enfant,  vertueux,  et 
simple.  Embrassez  pour  moi  mon  cher  Cideville,  à 
qui  j'écrirai  bientôt.  Adieu;  aimez-moi,  et  encouragez- 
moi  à  n'abandonner  les  vers  pour  rieri  au  monde. 
Adieii,  mon  très-aimable  ami. 


LETTRE  DCCIX. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Bruxelles  ,  ce  1 4  d'auguste. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon,  j'ai  reçu  de  vous 
une  lettre  charmante,  qui  me  fait  regretter  plus  que 
jamais  que  les  ordres  de  Plutus  nous  séparent,  quand 
les  muses  devraient  nous  rapprocher.  Vous  corrigez 
donc  vos.  ouvrages ,  vous  prenez  donc  la  lime  de  Boi- 
leau  pour  polir  des  pensées  à  la  Corneille?  Voilà  l'u- 
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nique  façon  d'être  un  grand  homme.  Il  est  vrai  que 
vous  pourriez  vous  passer  de  cette  ambition.  Votre 
commerce  est  si  aimable  que  vous  n'avez  pas  besoin 
de  talents;  celui  de  plaire  vaut  bien  celui  d'être  ad- 
miré. Quelques  beaux  ouvrages  que  vous  fassiez,  vous 
serez  toujours  au-dessus  d'eux  par  votre  caractère. 
C'est,  pour  le  dire  en  passant,  un  mérite  que  n'avait 
pas  ce  Boileau,  dont  je  vous  ai  tant  vanté  le  style  cor- 
rect et  exact.  Il  avait  besoin  d'être  un  grand  artiste 
pour  être  quelque  chose.  Il  n'avait  que  ses  vers ,  et 
vous  avez  tous  les  charmes  de  la  société.  Je  suis  très- 
aise  qu'après  avoir  bien  raboté  en  poésie,  vous  vous 
jetiez  dans  les  profondeurs  de  la  métaphysique.  On  se 
délasse  d'un  travail  par  un  autre.  Je  sais  bien  que  de 
tels  délassements  fatigueraient  un  peu  bien  des  gens 
que  je  connais,  mais  vous  ne  serez  jamais  comme  bien 
des  gens  en  aucun  genre. 

Permettez-moi  d'embrasser  votre  aimable  ami,  qui 
a  remporté  le  prix  de  l'éloquence.  Votre  maison  est 
le  temple  des  muses.  Je  n'avais  pas  besoin  du  juge- 
ment de  l'académie  française,  onjj-ançoise,  pour  sen- 
tir le  mérite  de  votre  ami.  Je  l'avais  vu ,  je  l'avais  en- 
tendu, et  mon  cœur  partageait  les  obligations  qu'il 
vous  a.  Je  vous  prie  de  lui  dire  combien  je  m'intéresse 
à  ses  succès. 

M.  du  Châtelet  est  arrivé  ici.  Il  se  pourrait  bien 
faire  que,  dans  un  mois,  madame  du  Châtelet  fût 
obligée  d'aller  à  Cirey,  où  le  théâtre  de  la  guerre 
qu'elle  soutient  sera  probablement  transporté  pour 
quelque  temps.  Je  crois  qu'il  y  aura  ime  commission 
des  juges  de  France,  pour  constater  la  validité  du 
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testament  de  M.  de  Trichâteau.  Jugez  quelle  joie  ce 
sera  pour  nous ,  si  nous  pouvons  vous  enlever  sur  la 
route.  Je  me  fais  une  idée  délicieuse  de  revoir  Cirey 
avec  vous.  M.  de  Montmirel  ne  pourrait-il  pas  être  de 
la  partie?  Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ; 
il  ne  manque  que  vous  à  la  douceur  de  ma  vie. 


LETTRE  DCCX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  22  d'auguste. 

Je  ne  vous  écris  guère ,  mon  cher  et  respectable 
ami ,  mais  c'est  que  j'en  suis  fort  indigne.  J'ai  eu  le 
temps  de  mettre  toute  l'histoire  des  musulmans  en 
tragédie;  cependant  j'ai  à  peine  mis  un  peu  de  ré- 
forme dans  mon  scélérat  de  prophète.  Toute  l'Europe 
joue  à  présent  une  pièce  plus  intriguée  que  la  mienne. 
Je  suis  honteux  de  faire  si  peu  pour  les  héros  du  temps 
passé,  dans  le  temps  que  tous  ceux  d'aujourd'hui  s'ef- 
forcent de  jouer  un  rôle.  Je  compte  en  jouer  un  bien 
agréable,  si  je  peux  vous  voir.  Madame  du  Châtelet 
vous  a  mandé  que  le  théâtre  de  sa  petite  guerre  va 
être  bientôt  transporté  à  Cirey.  Nous  ne  passerons  à 
Paris  que  pour  vous  y  voir.  Sans  vous,  que  faire  à  Pa- 
ris? Les  arts  que  j'aime  y  sont  méprisés.  Je  ne  suis 
pas  destiné  à  ranimer  leur  langueur.  La  supériorité 
qu'une  physique  sèche  et  abstraite  a  usurpée  sur  les 
belles -lettres  commence  à  m'indigner.  Nous  avions, 
il  y  a  cinquante  ans,  de  bien  plus  grands  hommes  en 
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physique  et  en  géométrie  qu'aujourd'hui,  el;  à  peine 
parlait-on  d'eux.  Les  choses  ont  bien  changé.  J'ai  aimé 
la  physique,  tant  qu'elle  n'a  point  voulu  dominer  sur 
la  poésie  :  à  présent  qu'elle  écrase  tous  les  arts,  je  ne 
veux  plus  la  regarder  que  comme  un  tyran  de  mau- 
vaise compagnie.  Je  viendrai  à  Paris  faire  abjuration 
entre  vos  mains.  Je  ne  veux  plus  d'autre  étude  que 
celle  qui  peut  rendre  la  société  plus  agréable ,  et  le 
déclin  de  la  vie  plus  doux.  On  ne  saurait  parler  phy- 
sique un  quart  d'heure,  et  s'entendre.  On  peut  parler 
poésie,  musique,  histoire,  littérature,  tout  le  long  du 
jour.  En  parler  souvent  avec  vous  serait  le  comble  de 
mes  plaisirs.  Je  vous  apporterai  une  nouvelle  leçon 
de  Mahomet ,  dans  laquelle  vous  ne  trouverez  pas  as- 
sez de  changements;  vous  m'en  ferez  faire  de  nou- 
veaux; je  serai  plus  inspiré  auprès  de  vous.  Tout  ce 
que  je  crains ,  c'est  que  vous  ne  soyez  à  la  campagne 
quand  nous  arriverons.  Je  connais  ma  destinée ,  elle 
est  toute  propre  à  m'envoyer  à  Paris  pour  ne  vous  y 
point  trouver;  en  ce  cas,  c'est  être  exilé  à  Paris. 

On  dit  que  vous  n'avez  pas  un  comédien.  On  ne 
trouve  plus  ni  qui  récite  des  vers,  ni  qui  les  fasse,  ni 
qui  les  écoute.  Je  serais  venu  au  monde  mal  à  pro- 
pos, si  je  n'étais  venu  de  votre  temps  et  de  celui  de 
mes  autres  anges  gardiens,  madame  d'Argental  et 
M.  de  Pont-de-Vesle.  Je  leur  baise  très  -  humblement 
le  bout  des  ailes,  et  me  recommande  à  vos  saintes 
inspirations. 


LETTRE  DCCXÏ. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  6  d'octobre. 

Vous  devez ,  mon  cher  aplatisseur  de  ce  globe,  avoir 
reçu  une  invitation  de  vous  rendre  à  Berlin.  On  compte 
que  nous  pourrons  arriver  ensemble  ;  mais ,  pour  moi , 
je  n'irai,  je  pense,  qu'à  Cirey.  Je  pourrai  bien  passer 
par  Paris  avec  madame  du  Châtelet;  j'espère  au  moins 
que  je  vous  y  verrai. 

Si  vous  n'êtes  pas  assez  philosophe  pour  préférer  le 
séjour  de  l'amitié  à  la  cour  des  rois,  vous  le  serez  peut- 
être  assez  pour  ne  vous  pas  déterminer  si  tôt  à  retour- 
ner en  Prusse.  C'est  un  assez  beau  siècle  que  celui  où 
les  gens  de  lettres  balancent  à  se  rendre  à  la  cour  des 
rois ,  mais  s'ils  ne  balancent  point ,  le  siècle  sera  bien 
plus  beau. 

Je  suis  toujours  au  rang  de  vos  plus  tendres  et  de 
vos  plus  fidèles  serviteurs. 


LETTRE  DCCXIL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  ce  28  d'octobre. 

Vous ,  qu'à  plus  d'un  doux  mystère 
Les  dieux  ont  associé , 
Dans  l'art  des  vers  initié  , 
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Qui  savez  les  juger  aussi  bien  que  les  faire  ; 
Vous,  Hercule  en  amour,  Pylade  en  amitié, 
Vous  seul  manquez  encore  aux  charmes  de  ma  vie. 
Sous  le  ciel  de  Paris,  grands  dieux!  prenez  le  soin 
De  ramener  ma  muse  avec  la  sienne  unie! 
C'est  n'être  point  heureux  que  de  l'être  si  loin. 

Je  compte  clone,  mon  cher  ami ,  passer  par  Paris  au 
commencement  de  novembre;  je  ne  me  flatte  pas  de 
vous  y  rencontrer  ;  je  me  plains,  par  avance,  de  ce  que 
probablement  je  ne  vous  y  verrai  pas.  C'est  le  temps  où 
tout  le  monde  est  à  la  campagne,  et  vous  êtes  un  de 
ces  héros  qui  passez  votre  temps  dans  des  châteaux  en- 
chantés. De  Paris  où  irons-nous  ?  plaider  à  la  plus  voi- 
sine juridiction  de  Cirey,  et  de  là  replaider  à  Bruxelles. 
Ne  voilà-t-il  pas  une  vie  bien  digne  d'une  Emilie  !  Ce- 
pendant elle  fait  tout  cela  avec  allégresse ,  parce  que 
c'est  un  devoir.  Je  compte ,  moi ,  parmi  mes  devoirs , 
de  rendre  mon  prophète  un  peu  plus  digne  de  mon 
cher  Aristarque.  Je  l'ai  laissé  reposer  depuis  quelques 
mois ,  afin  de  tâcher  de  le  revoir  avec  des  yeux  moins 
paternels  et  plus  éclairés.  Quelle  obligation  n'aurai -je 
point  à  vos  critiques,  si  jamais  l'ouvrage  vaut  quelque 
chose  !  Ce  sont  là  de  ces  plaisirs  que  toutes  sortes  d'a- 
mis ne  peuvent  pas  faire.  Je  doute  que  Pylade  et  Piri- 
thoùs  eussent  corrigé  des  tragédies.  Il  me  manque  de 
vous  voir  pour  vous  en  remercier.  Je  ne  sais  plus  où 
vous  me  prendrez  pour  ajouter  à  vos  faveurs  celle  de 
m'écrire.  Dès  que  je  serai  fixé  pour  quelque  temps,  je 
vous  le  manderai. 

J'ai  lu  le  poème  *  de  Linant ,  que  l'académie  s'accou- 
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tume  à  couronner.  Il  y  a  du  bon.  Je  souhaite  qu'il  tire 
de  son  talent  plus  de  fortune  qu'il  n'en  recueillera  de 
réputation.  Je  ne  suis  plus  guère  en  état  de  l'aider 
comme  je  l'aurais  voulu.  Un  certain  Michel,  à  qui  j'a- 
vais confié  une  partie  de  ma  fortune,  s'est  avisé  de 
faire  la  plus  horrible  banqueroute  que  mortel  financier 
puisse  faire.  C'était  un  receveur -général  des  finances 
de  sa  majesté.  Or  je  ne  conçois  que  médiocrement 
comment  un  receveur- général  des  finances  peut  faire 
banqueroute  sans  être  un  fripon.  Vous  qui  êtes  prêtre 
de  Thémis  comme  d'Apollon,  vous  m'expliquerez  ce 
mystère. 

Mon  Dieu,  mon  cher  ami,  qu'il  y  a  des  gens  mal- 
heureux dans  ce  monde  !  Vous  souvenez-vous  de  votre 
compatriote  et  de  votre  ancien  camarade  Lecoq  ?  Je 
viens  de  voir  arriver  chez  moi  une  figure  en  linge  sale, 
un  menton  de  galoche,  une  barbe  de  quatre  doigts; 
c'était  Lecoq,  qui  traîne  sa  misère  de  ville  en  ville.  Cela 
fait  saigner  le  cœur. 

On  m'a  envoyé  le  discours  de  votre  autre  compa- 
triote Fontenelle  à  l'académie.  Cela  n'est  pas  excellent; 
mais  heureux  qui  fait  des  choses  médiocres  à  quatre- 
vingt-cinq  ans  passés  ! 

Adieu ,  mon  cher  ami.  Si  vous  avez  encore  à  Rouen 
le  très -aimable  Formont,  dites -lui,  je  vous  en  prie, 
combien  il  me  serait  doux  de  vivre  entre  vous  deux. 
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LETTRE  DCCXIII. 

A  M.  SEGUI, 

ÉDITEUR  DES  OEUVRES  DE  J.    B.    UOUSSEAU. 

A  Bruxelles,  octobre. 

J'ai  reçu,  monsieui.)  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire ,  avec  votre  projet  de  souscrip- 
tion pour  les  œuvres  du  célèbre  poète  dont  vous  étiez 
l'ami.  Je  me  mets  très-volontiers  au  rang  des  souscrip- 
teurs, quoique  j'aie  été  malheureusement  au  rang  de 
ses  ennemis  les  plus  déclarés.  Je  vous  avouerai  même 
que  cette  inimitié  pesait  beaucoup  à  mon  cœur.  J'ai 
toujours  pensé,  j'ai  dit,  j'ai  écrit  que  les  gens  de  let- 
tres devraient  être  tous  frères.  Ne  les  persécute-t-on 
pas  assez?  faut- il  qu'ils  se  persécutent  encore  eux- 
mêmes  les  uns  les  autres?  Plût  à  Dieu  qu'ils  pussent 
s'aider,  se  soutenir,  se  consoler  mutuellement!  Il  sem- 
blait que  la  destinée,  en  me  conduisant  à  la  ville  oii 
l'illustre  et  nialheureux  Rousseau  a  fini  ses  jours,  me 
ménageait  une  réconciliation  avec  lui.  L'espèce  de  ma- 
ladie dont  il  était  accablé  m'a  privé  de  cette  consola- 
tion que  nous  aurions  tous  deux  également  souhaitée. 
L'amour  de  la  paix  l'eût  emporté  sur  tous  les  sujets 
d'aigreur  qu'on  avait  semés  entre  nous.  Ses  talents, 
ses  malheurs,  et  ce  que  j'ai  ouï  dire  ici  de  son  carac- 
tère, ont  banni  de  mon  cœur  tout  ressentiment,  et 
n'ont  laissé  mes  yeux  ouverts  qu'à  son  mérite.  Votre 
amitié  pour  lui  contribue  surtout  à  me  réconcilier  avec 


sa  mémoire.  J'attends  avec  impatience  une  édition  que 
votre  goût  rendra  digne  du  public  à  qui  vous  la  pré- 
sentez. J'en  retiens  deux  exemplaires ,  et  je  suis  charmé 
que  cette  occasion  me  procure  le  plaisir  de  vous  dire 
à  quel  point  je  vous  estime ,  et  combien  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 


LETTRE  DCCXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

A  Cirey,  ce  3  5  décembre. 

Je  ne  rends  pas  à  mes  chers  anges  gardiens  un 
compte  bien  exact  de  ma  conduite;  je  leur  écris  peu, 
et,  en  cela,  je  pèche  grièvement;  mais  ne  lisent -ils 
pas  dans  mon  cœur  ?  ne  savent  -  ils  pas  qu'on  est  oc- 
cupé d'eux  à  Cirey,  et  qu'on  les  regrette  partout?  On 
a  encore  donné  quelques  coups  de  lime  à  leur  Maho- 
met; mais  voici  une  triste  nouvelle  pour  la  comédie 
et  pour  l'opéra.  Le  roi  de  Prusse  n'est  pas  content  d'a- 
voir pris  la  Silésie.  Il  me  mande  qu'il  prend  Dupré 
et  Lanoue.  Le  héros  tragique  n'est  pas  si  bien  fait 
que  le  héros  dansant,  et  c'est  faire  venir  un  singe  de 
loin;  mais  ce  singe-là  joue  très-bien,  et  je  ne  connais 
guère  que  lui  qui  pût  mettre  dans  notre  Mahomet  et 
la  force  et  la  terreur  convenables.  Ce  qui  me  rassure 
un  peu,  c'est  que  Lanoue  aime  fort  mademoiselle 
Gaultier ,  et  que  sûrement  on  ne  peut  quitter  ce  qu'on 
aime  pour  le  roi  de  Prusse.  La  place  de  premier  ac- 
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teur  à  Paris  vaut  bien  d'ailleurs  une  pension  à  Berlin  ; 
et  notre  parterre  vaut  un  peu  mieux  qu'un  parterre 
de  Prussiens.  Mandez -moi,  je  vous  en  prie,  combien 
de  temps  l'ambassadeur  turc  sera  à  Paris ,  et  ce  qu'on 
fait  à  la  comédie.  Madame  du  Châtelet  va  passer  un 
jour  à  Commerci  ;  nous  irons  ensuite  à  Gray,  et  de  là 
nous  reviendrons  vous  voir,  mes  très -chers  anges, 
à  qui  je  souhaite  la  santé  et  tous  les  plaisirs  de  ce 
monde. 

Me  mettant  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes. 


LETTRE  DCCXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 


A  Cirey ,  i  o  de  janvier  1742. 

Frère  Macaire  et  frère  François  se  recommandent , 
monsieur,  à  vos  bontés.  Frère  Macaire  est  un  petit  er- 
mite qui  ne  sait  pas  son  catéchisme,  mais  qui  est  bon, 
doux,  simple,  qui  gagne  sa  vie  à  nettoyer  de  vieux  ta- 
bleaux, à  recoller  de  vieux  châssis,  à  barbouiller  des 
fenêtres  et  des  portes.  Il  demeure  dans  les  bois  de  Dou- 
levent,  l'un  de  vos  domaines  voisins  de  Cirey.  H  passe 
dans  le  canton  pour  un  bon  religieux,  attendu  qu'il  ne 
fait  point  de  mal ,  et  qu'il  rend  service.  Son  ermitage 
est  une  petite  chapelle  appartenante  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans ;  il  voudrait  bien  une  petite  permission  d'y  de- 
meurer et  d'y  être  fixé. 
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1}  y  a,  je  crois,  à  Toul  une  espèce  do  général  des 
ermites  qui  les  fait  voyager  comme- le  diable  de  Pa- 
pefiguière,  et  frère  Macaire  ne  veut  point  voyager. 
Madame  du  Châtelet,  qui  trouve  cet  ermite  un  bon 
diable,  serait  fort  aise  qu'il  restât  dans  sa  cbapelle, 
d'où  il  viendrait  quelquefois  travailler  de  son  métier 
à  Cirey.  Si  donc,  monsieur,  vous  pouvez  donner  à 
frère  Macaire  une  patente  d'ermite  de  Doulevent ,  ou 
une  permission  telle  quelle  de  rester  là  comme  il 
pourra ,  madame  du  Châtelet  vous  remerciera ,  et 
Dieu  et  saint  Antoine  vous  béniront. 

Quant  à  frère  François,  c'est  moi,  monsieur,  qui 
suis  encore  plus  ermite  que  frère  Macaire,  et  qui  ne 
voudrais  sortir  de  mon  ermitage  que  pour  vous  faire 
ma  cour.  J'y  vis  entre  l'étude  et  l'amitié,  plus  heureux 
encore  que  frère  Macaire;  et  si  j'avais  de  la  santé,  je 
n'envierais  aucune  destinée;  mais  la  santé  me  manque 
et  m'ôte  jusqu'au  plaisir  de  vous  écrire  aussi  souvent 
que  je  le  voudrais.  Au  lieu  d'aller  à  Paris,  nous  allons, 
sœur  Emilie  et  frère  François,  en  Franche-Comté,  au 
milieu  des  neiges  et  des  glaces.  On  pourrait  choisir 
un  plus  beau  temps,  mais  madame  d'Autrai  est  ma- 
lade; on  a  logé  chez  elle  à  Paris.  L'amitié  et  les  bons 
procédés  ne  connaissent  point  les  saisons. 

Je  me  flatte  qu'après  ce  voyage  vous  voudrez  bien , 
monsieur,  me  permettre  de  profiter  quelquefois  de  vos 
moments  de  loisir,  et  que  j'aurai  encore  l'honneur  de 
vous  voir  dans  cette  ancienne  maison  de  la  baronne  où 
l'on  fesait  si  gaiement  de  si  mauvais  soupers. 

Voulez -vous  bien  que  je  présente  mes  respects  à 
monsieur  votre  fils  et  à  celui  d'Apollon,  qui  va  faire 
III.  12 


l'^S  CORRESPONDAINCE  GÉNÉRALE. 

au  Cliâtelet  son  apprentissage  de  maître  des  requêtes, 
d'intendant,  de  conseiller  d'état  et  de  ministre? 

Frère  François  priera  toujours  Dieu  pour  vous  avec 
un  très-grand  zèle  et  très-efficace. 


LETTRE  DCCXVI. 

A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Gray  en  Fianche-Comté,  ce  19  de  janvier. 

Nous  avons  passé  par  la  Franche-Comté ,  mon  cher 
et  respectable  ami,  pour  venir  plus  tôt  vous  revoir. 
Puisque  l'amitié  et  la  reconnaissance  ont  conduit  ma- 
dame du  Cliâtelet  à  Gray,  elles  nous  ramèneront  bien 
vite  auprès  de  vous.  Je  ne  vous  mandai  point  le  succès 
entier  de  son  affaire ,  parce  que  je  croyais  qu'elle  vous 
écrirait  le  même  jour  que  moi.  Je  me  contentai  de  vous 
parler  des  bagatelles  intéressantes  du  théâtre.  Je  n'ai 
point  écrit  à  Lanoue.  Entre  les  rois  et  les  comédiens, 
il  ne  faut  point  mettre  le  doigt,  non  plus  qu'entre 
l'arbre  et  l'écorce.  Je  ne  veux  me  brouiller  ni  avec  le 
roi  de  Prusse,  ni  avec  un  roi  de  théâtre;  j'attendrai 
paisiblement  que  Lanoue  soit  reçu  à  Paris ,  et  je  ne 
compte  pas  plus  me  mêler  de  cette  élection  que  de 
celle  de  l'empereur.  Je  ne  me  mêle  que  de  reprendre 
de  temps  en  temps  mon  Mahomet  en  sous-œuvre.  J'y 
ai  fait  ce  que  j'ai  pu;  je  le  crois  plus  intéressant  que 
lorsqu'il  fit  pleurer  les  Lillois.  J'avoue  que  la  pièce  est 
très-difficile  à  jouer;  mais  cette  difficulté  même  peut 
causer  son  succès;  car  cela  suppose  que  tout  y  est  dans 
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uu  goût  nouveau,  et  cette  nouveauté  suppléera  du 
moins  à  ma  faiblesse. 

Je  ne  regrette  point  Dufresne  ;  il  est  trop  formé 
pour  Séide,  et  trop  faible  pour  Mahomet.  Il  n'était 
nullement  fait  pour  les  rôles  de  dignité  et  de  force; 
je  l'ai  vu  guindé  à'àWiAtlialie  quand  il  fesait  le  grand- 
prêtre.  Lanoue  est  très-supérieur  à  lui  dans  les  rôles 
de  ce  caractère;  c'est  dommage  ({u'il  ait  l'air  d'un 
singe. 

J'ai  lu  enfin  les  Confessions  du  comte  r/e***  ';  car  il 
faut  toujours  être  comte  ou  donner  les  IMèmoires  d'un 
homme  de  qualité.  J'aime  mieux  ces  Confessions  que 
celles  de  saint  Augustin;  mais  franchement,  ce  n'est 
pas  là  un  bon  livre,  un  livre  à  aller  à  la  postérité;  ce 
n'est  qu'un  journal  de  bonnes  fortunes,  une  histoire 
sans  suite,  un  roman  sans  intrigue,  un  ouvrage  qui 
ne  laisse  rien  dans  l'esprit ,  et  qu'on  oublie  comme  le 
héros  oublie  ses  anciennes  maîtresses.  Cependant  je 
conçois  que  le  naturel  et  la  vivacité  du  style,  et  sur- 
tout lie  fond  du  sujet,  aura  réjoui  les  vieilles  et  les 
jeunes,  et  que  ces  portraits  qui  conviennent  à  tout  le 
monde,  ont  dû  plaire  aussi  à  tout  le  monde. 

Bonsoir,  homme  charmant,  à  qui  je  voudrais  plaire. 
Mille  tendres  respects  à  l'autre  ange. 

'  Par  M.  Duclos. 


12. 
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LETTRE  DCCXVII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 
A  Gray  en  Franche-Comté,  ce  19  de  janvier. 

Le  plus  ambulant  lie  VOS  amis,  le  plus  écrivain,  et  le 
moins  écrivant ,  se  jette  aux  pieds  de  l'autel  de  l'amitié, 
et  avoue  d'un  cœur  contrit  sa  misérable  paresse.  J'au- 
rais dû  vous  écrire  de  Paris  et  de  Cirey,  mon  aimable 
Cideville;  fiillait-il  attendre  que  je  fusse  en  Franche- 
Comté?  Nous  en  partons  d'aujourd'hui  en  huit;  nous 
retournons  à  Cirey  passer  quelques  jours,  et  de  là 
nous  fesons  un  petit  tour  à  Paris.  Nous  y  logerons  dans 
la  maison  de  madame  la  comtesse  d'Autrai,  près  du 
Palais-Royal,  qui  appartient  à  la  dame  de  la  ville  de 
Gray,  où  nous  sommes  actuellement.  Je  ne  sais  si 
madame  du  Châtelet  vous  a  fait  tout  ce  détail  dans  sa 
lettre,  mais  je  vous  dois  cette  ample  instruction  de 
mes  marches,  pour  avoir  sûrement  quelques  lettres 
de  vous  à  mon  arrivée  à  Paris. 

Ne  serez -vous  point  homme  à  passer,  dans  cette 
grande  capitale  des  bagatelles,  une  partie  du  saint 
temps  de  carême?  N'ai-je  pas  entendu  dire  que  le  philo- 
sophe Formont  y  doit  venir?  Il  serait  très-doux,  mon 
cher  ami,  de  nous  rassembler  un  petit  nombre  d'élus, 
serviteurs  d'Apollon  et  du  plaisir.  Je  ne  sais  pas  trop 
comment  vont  les  spectacles.  Voilà  ce  qui  m'intéresse; 
car,  pour  le  spectacle  de  l'Europe,  les  armées  d'Aile- 
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magne, el  la  comédie  de  Fianclbrl ,  je  n'y  jette  qu'un 
coup  d'œil.  Je  paie  mon  dixième  pour  être  un  moment 
debout  au  parterre,  el  je  n'y  pense  plus;  mais  nous 
mancpions  d'acteurs  à  la  comédie  française;  c'est  là 
l'objet  intéressant.  J'ai  plus  besoin  de  voir  Dufresne 
remplacé  que  de  voir  Maximilien  de  Bavière  sur  le 
trône  de  Cliarles  YI. 

Un  grand  comédien  d'Allemagne,  nommé  le  roi  de 
Prusse ,  m'a  mandé  qu'il  aurait  Lanoue  ;  d'un  autre 
côté  on  se  flattait  de  l'avoir  à  Paris,  et  je  voudrais  bien 
que  Lanoue  fît  comme  moi ,  qu'il  quittât  les  rois  pour 
ses  amis.  Je  ferai  jouer  Mahomet,  s'il  vient  dans  la 
troupe,  supposé,  s'entend,  que  vous  soyez  content  de 
cet  illustre  fripon,  que  j'ai  retaillé,  recoupé,  relimé, 
raboté,  rebrodé,  le  tout  pour  vous  plaire;  car  il  faut 
commencer  par  vous,  et  je  serai  sûr  du  public. 

J'aurai  encore  le  temps  d'attendre  que  l'ambassa- 
deur turc  soit  parti;  car,  en  vérité,  il  ne  serait  pas 
bonnéte  de  dénigrer  le  prophète  pendant  que  l'on 
nourrit  l'ambassadeur,  et  de  se  moquer  de  sa  chapelle 
sur  notre  théâtre.  Nous  autres  Français,  nous  respec- 
tons le  droit  des  gens,  surtout  avec  les  Turcs. 

Mon  Dieu  ,  mon  cher  ami ,  que  je  voudrais  vous  re- 
trouver à  Paris  pendant  notre  l'amazan  !  Que  je  fasse 
jouer  ou  non  mon  fripon ,  je  n'y  resterai  pas  long- 
temps. Il  faut  encore  aller  boire  à  Bruxelles  la  lie  du 
calice  de  la  chicane,  et  végéter  deux  ans  dans  le  pays 
de  l'insipidité.  Quelques  étincelles  de  votre  imagina- 
tion,  et  quelques  jours  de  votre  présence,  me  servi- 
raient d'antidote.  Je  cours  grand  risque  de.  rester 
encore  deux  ans  au  moins  chez  les  barbares.  Ne  pour- 
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rai-je  avoir  la  consolation  de  vous  voir  deux  jours? 
Adieu,  mon  cher  ami,  à  qui  mon  cœur  est  uni  pour 
toute  ma  vie.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 


LETTRE    DCCXVIII. 

A  M.  LANGUE, 

DIRECTEUR   DES   SPECTACLES    A   LILLE. 

A  Bruxelles,  28  janvier- 

Mon  cher  Mahomet,  mon  cher  Thraséas,  etc.,  j'ai 
envoyé  votre  lettre  à  celui'  qui  serait  heureux  s'il  se 
bornait  aux  plaisirs  que  des  hommes  tels  que  vous  peu- 
vent lui  donner.  S'il  vous  connaissait,  je  sais  bien  ce 
qu'il  ferait,  ou  du  moins  ce  qu'il  devrait  faire.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'obteniez  les  choses  très -justes 
que  vous  demandez;  mais  en  même  temps  je  crois  que 
vous  devez  entièrement  vous  conformer  à  ce  que  M.  AI- 
garotti  vous  a  mandé,  et  ne  faire  aucuns  pi'éparatifs  à 
compter  du  jour  de  la  réception  de  sa  lettre.  Vous 
m'avez  donné  une  grande  envie  de  revenir  à  Lille.  Je 
ne  vous  ai  ni  assez  vu  ni  assez  entendu.  J'aime  en 
vous  l'auteur,  l'acteur,  et  surtout  l'homme  de  bonne 
compagnie.  Comptez  que  vous  avez  fait  en  moi  une 
conquête  pour  la  vie.  Ne  me  retrouverai -je  jamais 
entre  le  cher  Cideville  et  vous!  O  noctcs  cœnœque 
Df'iîm!  Je  vous  aimerais  bien  mieux  là  qu'à  Berlin. 
Adieu,  mon  ami. 

'  Le  roî  de  Prusse,  qui  désirait  avoir  Lanoue  en  qualité  de  direc- 
teuF  dte  sa  troupe  de  comédiens. 
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LF/lTFiE   DCCXIX. 

A  M.   DE   LA  ROQUE. 

Mars. 

Permettez,  monsieur,  que  je  m'adresse  à  vous  pour 
détromper  le  public  au  sujet  de  plusieurs  éditions  de 
mes  ouvrages,  que  j'ai  vues  répandues  dans  les  pays 
étrangers  et  dans  les  provinces  de  France.  Depuis  l'é- 
dition d'Amsterdam  ,  faite  par  les  Ledet,  qui  m'a  paru 
très -belle  pour  le  papier,  les  caractères,  et  les  gra- 
vures, on  en  a  fait  plusieurs  dans  lesquelles  non-seu- 
lement on  a  copié  toutes  les  fautes  de  cette  édition  des 
Ledet ,  mais  qu'on  a  défigurées  par  des  négligences  in- 
tolérables. 

Si  on  veut,  par  exemple,  se  donner  la  peine  d'ou- 
vrir la  tragédie  à'OEdipe ,  on  trouve,  dès  la  seconde 
page,  trois  vers  entiers  oubliés, et  presque  partout  des 
contre-sens  inintelligibles.  Si  on  veut  consulter,  dans 
le  tome  que  les  éditeurs  ont  '\nùt\x\é  Mélanges  de  philo- 
sophie et  de  littérature  y  le  chapitre  qui  regarde  le  gou- 
vernement d'Angleterre,  on  y  verra  les  fautes  les  plus 
révoltantes  que  l'inattention  d'un  éditeur  puisse  com- 
mettre. Il  y  avait  dans  la  première  édition  de  Londres 
ces  paroles  :  «  Ce  qu'on  reproche  le  plus  aux  Anglais, 
«  et  avec  raison ,  c'est  le  supplice  de  Charles  I*''^,  mo- 
«  narque  digne  d'un  meilleur  sort ,  qui  /ut  traité  par 
«  s€s  vainqueurs ,  etc.  » 

Au  lieu  de  ces  paroles,  on  trouve  celles-ci,  qui  sont 
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également,  absurdes  et  odieuses:  «  Ce  qu'on  reproche 
«le  plus  aux  Anglais,  c'est  le  supplice  de  Charles  1", 
«  qui  fut  traité ,  cn^ec  raison ,  par  ses  vainqueurs ,  etc.  » 

Et,  pour  comble  d'inattention,  les  éditeurs  ont  mis 
en  marge,  monarque  digne  d'un  meilleur  sort ,  comme 
si  ces  mots  étaient  ou  une  anecdote,  ou  quelque  titre 
distinctif.  Quand  ces  éditeurs  ont  trouvé  le  terme  ita- 
lien, il  costume^  consacré  à  la  peuiture,  ils  n'ont  pas 
manqué  de  prendre  ce  mot  pour  une  faute,  et  de  mettre 
à  la  place  la  coutume.  On  y  voit  les  arts  engagés  par 
Louis  XIV,  au  lieu  à\'ncouragés  ;  la  mère  de  La 
Brujere,  au  lieu  de  V amer  La  Bruyère  ;  les  toiles  so- 
laires,  pour  rétoile  pol(dre ,  etc. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  une  énumération  fatigante 
de  tous  les  contre-sens  dont  toutes  ces  éditions  four- 
millent, mais  je  dois  me  plaindre  surtout  d'une  édition 
de  Rouen,  en  cinq  volumes,  sous  le  nom  de  la  compa- 
gnie d'Amsterdam,  qui  est  l'opprobre  de  la  librairie. 
C'est  peu  qu'il  n'y  ait  pas  une  page  correcte  ;  on  a  mis 
sous  mon  nom  des  pièces  qu'assurément  personne  ne 
mettra  jamais  sous  le  sien  ;  une  apothéose  infâme  de  la 
demoiselle  Lecouvreur;  un  fragment  de  roman  qu'on 
dit  impudemment  avoir  trouvé  écrit  de  ma  main  dans 
mes  papiers;  je  ne  sais  quelles  chansons  faites  pour  la 
canaille,  et  plusieurs  ouvrages  dans  ce  goût.  Attribuer 
ainsi  à  un  auteur  ce  qui  n'est  point  de  lui,  c'est  tout  à 
la  fois  outrager  un  citoyen  et  abuser  le  public;  c'est 
en  quelque  façon  un  acte  de  faussaire. 

Les  librairgs  qui  ont  voulu  imprimer  mes  ouvrages 
devaient  au  moins  s'adresser  à  moi;  je  ne  leur  aurais 
pas  refusé  mon  secours;  ils  n'auraient  pas  à  se  repro- 
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cher  ces  éditions  indignes,  qui  ne  doivenl  leur  appor- 
ter aucun  j)rofit,  et  qui  font  dire  aux  étrangers  que 
l'impriinerie  tombe  en  France  avec  la  littérature. 

J'avertis  donc  tous  les  particuliers  qui  auront  ces 
éditions,  qu'ils  n'ont  qu'à  voir  si,  dans  le  cinquième 
tome,  ils  trouveront  les  pièces  dont  je  parle;  en  ce 
cas,  je  leur  conseille  de  ne  point  se  charger  d'un  livre 
si  peu  fait  pour  la  bibliothèque  des  honnêtes  gens. 


LETTRE  DCCXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Paris ,  mars. 

Les  saints  anges  sont  adorables  ;  que  ne  puis-je  com- 
munier avec  eux  aujourd'hui!  Cette  cène  serait  char- 
mante pour  moi.  Madame  du  Chatelet  est  priée  pour 
aujourd'hui  et  demain,  et  a  donné  sa  parole.  Je  vien- 
drai faire  ma  cour  à  mes  chers  anges  à  l'issue  de  leur 
dîner.  Madame  du  Chatelet  est  réellement  affligée  de 
ne  pouvoir  souper  avec  e\\\.  Si  elle  pouvait  se  dégager 
elle  le  ferait.  Ah,  chevreuil!  ah,  perdrix!  ce  n'est  que 
dans  cette  compagnie-là  que  je  pourrais  vous  digérer. 
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LETTRE  DCCXXÎ. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Mon  cher  aini,  je  mène  une  vie  désordonnée,  sou- 
pant  quand  je  devrais  me  coucher,  me  couchant  quand 
je  devrais  dormir,  me  levant  pour  courir,  ne  travail- 
lant pas ,  ne  voyant  point  mon  cher  Cideville ,  privé 
du  plaisir  solide,  entouré  de  plaisirs  imaginaires;  et, 
sur  ce,  je  sors  pour  aller  tracasser  ma  vie,  jusqu'à 
deux  heures  après  minuit.  Je  suis  hien  las  de  ma  con- 
duite. Bonjour,  mon  aimable  ami;  plaignez-moi  de 
vivre  comme  les  autres.  Vole. 


LETTRE  DGCXXÎL 

A  M.  DE  LANGUE. 

Fontainebleau  ,  ce  lundi  5  mai. 

Je  comptais,  mon  cher  ami,  avoir  un  plaisir  plus 
Ilatteur  que  celui  de  vous  féliciter  de  loin  sur  vos  suc- 
cès. J'espérais  que  ma  santé  me  permettrait  de  venir 
vous  entendre  et  vous  embrasser:  je  ne  sais  pas  encore 
quandje  partirai  pour  la  Flandre.  Il  se  pourra  très-bien 
que  je  reste  assez  de  temps  à  Paris  pour  vous  y  voir 
ramener  la  foule  au  désert  du  théâtre.  Je  partirai  con- 
tent quand  j'aurai  vu  l'honneur  de  notre  nation  réta- 
bli par  vous  et  par  mademoiselle  Gaultier.  Vous  me 
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ferez  aimer  j)liis  que  jamais  un  art  qui  commençait  à 
me  devenir  indifférent.  Vos  talents  ne  sont  pas  le  seul 
mérite  que  j'aime  en  vous.  L'auteur  et  l'acteur  n'ont 
que  mes  applaudissements;  mais  l'honnête  homme, 
riiomme  d'un  commerce  aimable,  a  mon  cœur.  Faites , 
je  vous  prie,  mille  compliments  de  ma  part  à  made- 
moiselle Gaultier,  et,  au  nom  de  l'amitié,  ne  me  trai- 
tez plus  avec  cérémonie.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Votre  succès  m'est  aussi  cher  qu'à  vous  ;  mais 
j'en  étais  bien  plus  sûr  que  vous. 


LETTRE  DCCXXIIÏ. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Paris. 

Ma  chère  amie,  Paris  est  un  gouffre  où  se  perdent 
le  repos  et  le  recueillement  de  l'ame ,  sans  qui  la  vie 
n'est  qu'un  tumulte  importun.  Je  ne  vis  point.  Je  suis 
porté ,  entraîné  loin  de  moi  dans  des  tourbillons.  Je 
vais,  je  viens;  je  soupe  au  bout  de  la  ville,  pour  sou- 
per le  lendemain  à  l'autre.  D'une  société  de  trois  ou 
quatre  intimes  amis  il  faut  voler  à  l'opéra ,  à  la  comé- 
die, voir  des  curiosités  comme  un  étranger,  embras- 
ser cent  personnes  en  un  jour,  faire  et  recevoir  cent 
protestations;  pas  un  instant  à  soi,  pas  le  temps  d'é- 
crire, de  penser,  ni  de  dormir.  Je  suis  comme  cet  an- 
cien qui  mourut  accablé  sous  les  fleurs  qu'on  lui  je- 
tait. De  celte  tempête  continuelle,  de  ce  roulis  de  vi- 
sites, de  ce  chaos  éclatant,  j'allais  encore  à  Richelieu 
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avec  madame  du  Chàteiet;  je  partais  en  poste  ou  à 
peu  près,  et  nous  revenions  de  môme  pour  aller  enter- 
rer à  Bruxelles  toute  cette  dissipation.  ]\Iadame  la  du- 
chesse de  Richelieu  s'avise  de  faire  une  fausse  couche, 
et  voilà  un  grand  voyage  de  moins.  Nous  partons  pro- 
bablement au  commencement  d'octobre,  pour  aller 
plaider  tristement,  après  avoir  été  ballotté  ici  assez 
gaiement,  mais  trop  fort.  C'est  avoir  la  goutte  après 
avoir  sauté.  Voilà  notre  vie,  mon  cher  gros  chat;  et 
vous,  tranquille  dans  votre  gouttière,  vous  vous  mo- 
quez de  nos  écarts;  et  moi,  je  regrette  ces  moments 
pleins  de  douceur  où  l'on  jouissait  à  Cirey  de  ses  amis 
et  de  soi-même.  Qu'est-ce  donc  que  ce  ballot  de  livres 
arrivé  à  Cirey?  Est-ce  un  paquet  d'ouvrages  contre 
moi  ?  Je  vous  dirai  en  passant  qu'il  n'est  pas  plus 
question  ici  des  horreurs  de  l'abbé  Desfontaines,  que 
si  lui  ni  les  monstres  ses  enfants  n'avaient  jamais 
existé.  Ce  malheureux  ne  peut  pas  plus  se  fourrer  dans 
la  bonne  compagnie  à  Paris,  que  Rousseau  à  Bruxelles. 
Ce  sont  des  araignées  qu'on  ne  trouve  point  dans  les 
maisons  bien  tenues.  Mon  cher  gros  chat,  je  baise 
mille  fois  vos  pâtes  de  velours. 


LETTRE  DCCXXiV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Paris ,  le  a  a  d'auguste ,  en  partanf. 

Tandis  que  vous  êtes  à  Lyon ,  mon  cher  et  respec- 
table ami ,  avec  mon  autre  ange  gardien ,  le  diable,  qui 
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dispose  de  ma  vie,  m'envoie  à  Bruxelles  ;  et  songez ,  s'il 
vous  plaît ,  qu'à  Bruxelles  il  n'y  a  que  des  Flamands 
qui  ne  sauront  pas  uieme  si  dans  la  tragédie  de  Ma- 
homet il  sera  question  de  mahométisme.  Madame  du 
Chatelet  va,  tout  armée  de  compulsoires ,  de  requêtes 
et  de  contredits ,  perdre  son  argent  et  sou  temps  à  ga- 
gner des  incidents  inutiles  d'un  procès  qui  sera  jugé  h 
la  quatrième  ou  cinquième  génération.  O  vanas  liomi- 
jium  mentes!  6 pectora  cœcal  Pour  moi,  je  dirai  :  O 
noctes  cœnœque  Deûm  !  quand  je  vous  reverrai  à  Pa- 
ris. Je  ne  prétends  pas  vous  regretter  précisément  au- 
tant que  fait  madame  d'Argental;mais,  après  elle,  je 
crois  que  je  peux  très -hardiment  le  disputer  à  tout 
le  monde. 

Je  vois  que  M.  Pallu  et  M.  Périchon ,  et  tous  ceux 
qui  font  les  honneurs  de  Lyon ,  vont  donner  des  indi- 
gestions à  mes  deux  anges.  M.  de  Lamarche  n'est- il 
pas  avec  vous?  n'avez-vous  pas  un  opéra,  et,  par-des- 
sus tout  cela ,  un  cardinal  ?  Voilà  assurément  de  quoi 
passer  son  temps.  Que  dit  M.  de  Lamarche  de  ses  con- 
frères de  Paris,  qui  ont  instrumenté  si  pédantesque- 
ment  contre  mon  prophète  ?  que  dira  M.  le  cardinal 
de  Tencin?  que  dira  madame  sa  sœur  de  nos  convul- 
sionnaires  en  rohe  longue,  qui  ne  veulent  pas  qu'on 
joue  le  Fanatisme ,  conmieon  dit  qu'un  premier  prési- 
dent ne  voulait  pas  qu'on  jouât  Tartufe?  Puisque  me 
voilà  la  victime  des  jansénistes,  je  dédierai  Mahomet 
au  pape,  et  je  compte  être  évêque  in  partibus  injide- 
lium  ,  attendu  que  c'est  là  mon  véritahle  diocèse.  Bon- 
jour, mes  saints  anges;  je  me  mets  toujours  à  l'ombre 
de  vos  ailes.  Voulez-vous  des  nouvelles  ?  on  joue  jeudi 
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ma  comédie  nouvelle; mademoiselle  Gaussin  a  été  sai- 
gnée hier  :  M.  le  cardinal  de  Fleury  a  eu  une  petite 
faiblesse;  on  répète  Hippoljte  et  Aricie. 

A  propos,  vous  avez  mon  Mahomet;  madame  de 
Tencin  le  lira,  M.  le  cardinal  le  lira  :  qu'en  auront-ils 
dit?  et  M.  Pallu,  on  ne  peut  pas  se  dispenser  de  lui 
en  accorder  une  lecture. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  madame 
votre  tante;  et,  si  je  n'étais  pas  aussi  profane,  aussi 
irrévocablement  damné  que  j'ai  l'honneur  de  l'être,  je 
demanderais  la  bénédiction  de  son  éminence. 


LETTRE  DCCXXV. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 


De  Reims. 


On  a  retenu,  ma  chère  amie,  la  vivacité  de  mes  sen- 
timents; et  l'on  a  réglé  que  celui  des  voyageurs  qui  ne 
vous  est  pas  le  moins  attaché  serait  le  dernier  à  vous 
écrire.  Nous  voilà  donc  dans  la  ville  de  la  sainte  am- 
poule !  Je  vous  jure  que  madame  la  marquise  du  Châ- 
telet  n'a  jamais  été  plus  aimable.  Elle  a  enchanté  toute 
la  ville  de  Reims  ;  et,  comme  de  raison ,  ceux  à  qui  elle 
plaît  tant  lui  ont  donné  un  jour  deux  pièces  en  cinq 
actes,  l'une  avant  souper,  et  l'autre  après.  La  dernière 
a  été  suivie  d'un  bal  qu'on  n'attendait  pas,  et  qui  s'est 
formé  tout  seul.  Jamais  elle  n'a  mieux  dansé  au  bal; 
jamais  elle  n'a  mieux  chanté  à  souper  ;  jamais  tant 
mangé,  ni  plus  veillé.  Elle  loge  chez  mon  ami  M.  de 
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Pouilli',  homme  d'une  vaste  érudition,  et  cependant 
aimable,  doux,  facile,  comme  s'il  n'était  pas  savant, 
digne  enfin  de  loger  Emilie.  Au  lieu  d'y  coucher  une 
nuit,  elle  en  passe  trois  dans  cette  bonne  ville.  Nous 
partons  demain  sous  l'étoile  d'Emilie,  qui  nous  con- 
duit. Vous,  qui  tenez  sa  place  à  Cirey,  faites  des  vœux 
pour  une  prompte  conclusion  de  nos  affaires  :  je  dis 
nos  affaires,  car  celles  d'Emilie  sont  les  nôtres,  et  nous 
avons  certainement,  vous  et  moi,  un  très-gros  procès 
contre  M.  de  Hoensbroeck.  Il  y  a  au  Champbonin  et 
à  Paris  deilx  personnes  qui  me  seront  toujours  bien 
chères,  et  auxquelles  je  vous  prie  de  parler  toujours 
de  moi;  c'est  M.  de  Champbonin  et  M.  votre  fds.  Je 
vous  aime,  madame,  dans  tout  ce  qui  vous  appartient, 
Adieu ,  gros  chat.  Je  vous  embrasse  si  tendrement 
qu'Emilie  m'en  grondera. 


LETTRE  DCCXXVI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  le  i^*"  de  septembre. 
Allah,  illah,  allah,  Mohammed  rezoul ,  allah. 

Ce  Mahomet,  montres-aimable  ami,  m'a  fait  bien 
coupable  envers  vous  ;  il  m'a  rendu  paresseux. 

Me  voilà  enfin  tranquille  à  Bruxelles,  et  je  profite 
de  ce  petit  moment  de  loisir  pour  m'entretenir  avec 
vous.  Je  pars  demain  pour  aller  trouvera  Aix-la-Cha- 

'  Louis  Levesque  de  Pouilli,  auteur  de  la  Théorie  des  sentiments 
agréables. 
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pelle  le  roi  de  Prusse,  qui  a  changé  deux  fois  le  sys- 
tème de  l'Europe,  et  qui  pourtant  n'est  pas  puni  de 
Dieu  ;  car  il  est  aux  eaux  sans  avoir  besoin  de  les 
prendre,  et  les  médecins  sont  au  nombre  des  puis- 
sances dont  il  se  moque.  Si  noire  Mahomet ,  mon  cher 
ami ,  eût  été  représenté  devant  lui ,  il  n'en  eût  pas 
été  effarouché,  comme  l'ont  été  nos  prétendus  dévots. 
Il  ne  veut  pas  faire  jouer  Zaïre ,  parce  qu'il  y  a  trop 
de  christianisme,  à  ce  qu'il  dit,  dans  la  pièce.  Vous 
jugez  bien  que  le  miracle  de  Polyeucte  n'est  pas  de 
son  goût,  et  que  celui  de  Mahomet  lui  plaît  davantage. 
Nos  jansénistes  de  Paris,  et  surtout  nos  jansénistes 
convulsionnaires ,  ne  pensent  point  ainsi.  Les  bonnes 
gens  ont  cru  que  l'on  attaquait  saint  Médard  et  M.  saint 
Paris.  Il  y  a  eu  même  de  vos  graves  confrères,  con- 
seillers au  parlement  de  Paris,  qui  ont  représenté  à 
leur  chambre  que  cette  pièce  était  toute  propre  à  faire 
des  Jacques  Cléments  et  des  Ravaillacs.  Ne  trouvez- 
vous  pas  que  ce  sont  là  de  bonnes  tètes?  Ils  croient 
sans  doute  qu'Harpagon  fait  des  avares,  et  enseigne  à 
prêter  sur  gages.  Il  y  a  une  chose  qui  me  fait  de  la 
peine,  mon  cher  ami,  et  je  vous  la  dirai  :  c'est  que  le 
gros  de  notre  nation  n'a  point  d'esprit.  Le  petit  nombre 
d'illustres  précepteurs  que  les  Français  ont  eus  dans 
le  siècle  passé  n'a  pu  encore  rendre  la  raison  univer- 
selle. Corneille,  Racine,  Molière,  La  Bruyère,  Bos- 
suet,  Fénélon,  etc.,  etc.,  ont  eu  beau  faire,  le  faux, 
le  petit,  le  léger,  sont  le  caractère  dominant.  Cepen- 
dant il  y  a  toujours  le  petit  nombre  des  élus,  à  la 
tête  desquels  je  vous  place.  Ceux-là  conduisent  à  la 
longue  le  troupeau  :  Diix  rcgit  agmen;  mais  ce  n'est 
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{[iili   la   longiio,  et  il  iaiit  des  années  avant  que  les 
gens  d'esprit  aient  repétri  les  sots. 

Le  Tarinfe  essuya  autrefois  de  plus  violentes  con- 
tradictions; il  fut  enfin  vengé  des  hypocrites.  J'espère 
l'être  des  fanatiques;  car  enfin  Mahomet  est  Tartufe 
le  grand. 

Nous  en  raisonnerons  à  Paris,  c'est  là  ma  plus 
chère  espérance  ;  car  vous  y  viendrez  à  ce  Paris ,  et 
moi  j'y  serai  dans  deux  ou  trois  mois. 

Tout  ce  griffonnage,  mon  cher  ami,  avait  été  écrit 
il  y  a  huit  jours.  J'ai  été  voir  le  roi  de  Prusse  avant  de 
finir  ma  lettre.  J'ai  courageusement  résisté  aux  helles 
propositions  qu'il  m'a  faites.  Il  m'offre  une  helle  mai- 
son à  Berlin,  et  wne.  jolie  terre;  mais  je  préfère  mon 
second  étaw  dans  la  maison  de  madame  du  Châtelet. 
11  m'assure  de  sa  faveur  et  de  la  conservation  de  ma 
liberté,  et  je  cours  à  Paris  .à  mon  esclavage  et  à  la  per- 
sécution. Je  me  crois  un  petit  Athénien  qui  refuse  les 
bontés  du  roi  de  Perse.  Il  y  a  pourtant  une  petite  dif- 
férence :  on  était  libre  à  Athènes,  et  je  suis  sûr  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  Cidevilles  ;  sans  cela ,  comment 
aurait-on  pu  aimer  sa  patrie?  C'est  beaucoup  qu'il  y 
en  ait  un  en  France,  et  que  je  puisse  me  flatter  d'a- 
voir bientôt  la  consolation  de  l'embrasser. 

Madame  du  Châtelet  fait  toujours  ici  sa  malheureuse 
guerre  de  chicane,  et  on  craint  à  tout  moment  d'en 
voir  une  véritable  et  universelle.  Quel  acharnement! 
ne  faudra-t-il  pas  faire  la  paix  après  la  guerre?  Eh! 
morbleu ,  que  ne  fait-on  la  paix  tout  d'un  coup  ! 

Adieu;  je  vous  regrette,  je  vous  aime,  je  voudrais 
passer  avec  vous  ma  vie, 

iir.  i3 
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LETTRE   DCCXXVII. 

A  MADAME  DE  SOLAR, 

A  PARIS. 

A  Bruxelles,  a  de  septembre. 

Ce  fut,  madame,  le  2 3  du  dernier  mois,  que  les 
troupes  enfermées  dans  Prague  firent  la  plus  vigou- 
reuse sortie.  Ils  comblèrent  une  partie  de  la  tranchée; 
ils  renversèrent  des  batteries  ;  ils  enclouèrent  du  ca- 
non. Le  combat  dura  une  heure  ;  on  se  battit  de  part 
et  d'autre  en  désespérés.  On  dit  le  prince  des  Deux- 
Ponts  blessé  à  mort,  le  duc  de  Biron  prisonnier,  un 
nombre  à  peu  près  égal  de  morts  des  deux  cotés;  mais 
beaucoup  plus  d'officiers  français  que  d'autrichiens, 
par  la  raison  qu'il  y  a  toujours  plus  d'officiers  dans 
nos  troupes  que  chez  les  étrangers ,  et  qu'ainsi  nous 
jouons  des  pistoles  contre  de  la  monnaie. 

Après  cette  sanglante  action ,  il  y  eut  une  heure  d'ar- 
mistice pendant  laquelle  on  agit  et  on  se  parla  comme 
si  tout  le  monde  avait  été  du  même  parti.  Les  officiers 
français  avouèrent  aux  Autrichiens  qu'ils  espéraient 
que  l'armée  de  secours  arriverait  le  28  auguste.  Leurs 
généraux  leur  avaient  donné  cette  espérance.  Les  as- 
siégeants les  détrompèrent,  et  leur  firent  voir  que  cette 
armée  ne  pouvait  arriver  qu'à  la  fin  de  septembre;  mais 
nos  troupes,  loin  d'en  être  découragées,  protestent 
qu'elles  périront  plutôt  que  de  se  rendre.  Jamais  on 
n'a  vu  tant  de  zèle  et  tant  d'intrépidité  :  chaque  sol- 
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dat  semble  être  responsable  de  la  gloire  de  la  nation; 
c'est  une  justice  que  leur  rend  le  prince  Charles. 

J'ai  mandé  cette  nouvelle  à  M.  le  président  de  Mey- 
nières,  pour  en  orner  le  grand  livre  de  madame  Dou- 
blet; mais  j'ai  oublié  de  lui  dire  que  nous  avons  pris 
Monti,  ingénieur  en  chef  de  l'armée  autrichienne. 
Puisse  tant  de  courage  être  suivi  d'une  paix  aussi 
prompte  qu'honorable!  Il  paraît  que  les  Hollandais 
temporisent.  Il  y  a  ici  dix-huit  mille  Anglais  avec  du 
canon,  vingt-deux  mille  nationaux;  et  on  attendait, 
il  y  a  cinq  jours ,  M.  de  Neiperg  avec  la  déclaration 
de  leurs  hautes  et  lentes  puissances.  Seize  mille  Hano- 
vriens  devaient  se  joindre  à  toutes  ces  troupes,  et  com- 
mencer les  opérations  vers  Thionville.  Tous  ces  pro- 
jets paraissent  suspendus. 

Le  roi  de  Prusse  est  à  Aix-la-Chapelle,  oii  il  fait 
semblant  de  consulter  des  charlatans  et  de  boire  des 
eaux.  Il  traite  les  médecins  comme  les  autres  puissances. 
Je  pars  dans  l'instant,  avec  la  permission  du  roi,  pour 
aller  faire  un  moment  ma  cour  à  ce  prince.  J'aimerais 
bien  mieux  partir  pour  venir  manger  la  poule  au  riz. 
Permettez-moi,  madame,  de  présenter  mes  respects  a 
M.  de  Solar.  Madame  du  Châtelet  va  vous  écrire.  J'ai 
écrit  aux  anges.  Le  haccio  i  piedi. 


i3. 
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LETTRE   DCCXXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

A    PARIS. 

A  Bruxelles,  lo  de  septembre. 

Je  VOUS  en  fais  mon  compliment,  monsieur,  et  je  le 
ferais  encore  avec  plus  de  plaisir  s'il  s'adressait  à  vous 
directement.  J'ai  vu  ces  jours-ci  le  roi  de  Prusse,  et  je 
l'ai  vu  comme  on  ne  voit  guère  les  rois ,  fort  à  mon 
aise,  dans  ma  chambre,  au  coin  de  mon  feu,  où  ce 
môme  homme,  qui  a  gagné  deux  batailles,  venait  cau- 
ser familièrement,  comme  Scipion  avec  Térence.  Vous 
me  direz  que  je  ne  suis  pas  Térence;  mais  il  n'est  pas 
non  plus  tout-à-fait  Scipion. 

J'ai  appris  des  choses  bien  extraordinaires.  Il  y  en 
a  une  qu'on  débite  sourdement,  au  moment  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire:  on  dit  le  siège  de  Prague 
levé  ;  mais  Bruxelles  est  le  pays  des  mauvaises  nou- 
velles. M.  de  Neiperg  est  arrivé  de  Hollande  ici  ;  mais 
il  n'amène  point  de  troupes  hollandaises,  comme  on 
s'en  flattait  :  et  nous  pourrions  bien  avoir  incessam- 
ment une  paix  utile  et  glorieuse,  malgré  milord  Stairs 
et  malgré  M.  Van-Haren ,  qui  est  le  poète  Tyrtée  des 
états -généraux.  L'un  présente  des  mémoires,  l'autre 
fait  des  odes;  et  avec  tant  de  prose  et  tant  de  vers, 
leurs  grosses  et  lentes  puissances  pourraient  bien  res- 
ter tranquilles.  Dieu  le  veuille,  et  nous  préserve  d'une 


guerre  dans  laquelle  il  n'y  a  rien  à  gagner ,  mais  beau- 
coup à  perdre! 

,  Les  Anglais  veulent  nous  attaquer  chez  nous ,  et 
nous  ne  pouvons  leur  en  faire  autant  :  la  partie  en  ce 
sens  ne  serait  pas  égale.  Si  nous  les  tuons  tous,  nous 
envoyons  vingt  mille  hérétiques  en  enfer,  et  nous  ne 
gagnons  pas  un  château  sur  la  terre;  s'ils  nous  tuent, 
ils  mangent  encore  à  nos  dépens.  Il  vaut  bien  mieux 
n'avoir  de  querelles  que  sur  Locke  et  sur  Newton. 
Celle  que  j'ai  sur  Mahomet  n'est  heureusement  que 
ridicule.  On  croit  ici  les  Français  gais  et  légers  :  qui 
croirait  qu'il  y  en  ait  de  si  tristes  et  de  si  pédants! 

Vous  qui  êtes  si  loin  d'être  l'un  et  l'autre,  conser- 
vez-moi, monsieur,  des  bontés  qui  me  seront  toujours 
bien  précieuses,  et  protégez -moi  un  peu  auprès  de 
monsieur  votre  fils.  Madame  du  Châtelet  vous  fait 
mille  compliments. 


LETTRE  DGCXXIX. 

AU  CARDINAL  DE  FLEURY. 

lo  de  septembre. 

Monseigneur,  je  commence  par  envoyer  à  votre 
éminence  la  première  lettre  que  le  roi  de  Prusse  m'é- 
crivit le  26  d'auguste,  qu'il  date  par  mégarde  du  26 
de  septembre.  Votre  éminence  verra  au  moins  par 
cette  lettre  que  je  n'ai  point  écrit  celle  qui  courut  si 
malheureusement  il  y  a  un  mois,  et  qui  fut  fabriquée 
à  Paris  par  le  secrétaire  d'un  ambassadeur,  aussi-bien 
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qu'une  prétendue  réponse  de  sa  majesté  prussienne. 

J'ai  donc  quelque  droit  d'espérer  que  je  serai  justi- 
fié dans  l'esprit  du  roi,  comme  dans  celui  de  votre 
émnience,  sur  cette  petite  affaire. 

Je  vais  maintenant  lui  rendre  compte,  comme  je  le 
dois ,  de  mon  voyage  à  Aix-la-Chapelle. 

Je  ne  partis  que  le  1  de  ce  mois.  Je  rencontrai  en 
chemin  un  courrier  du  roi  de  Prusse  qui  venait  me 
réitérer  ses  ordres.  Le  roi  voulut  que  je  logeasse  près 
de  son  appartement,  et  passa,  deux  jours  consécutifs, 
quatre  heures  de  suite  dans  ma  chambre  avec  cette 
bonté  et  cette  familiarité  qui  entrent,  comme  vous  sa- 
vez ,  dans  son  caractère,  et  qui  n'abaissent  point  un  roi , 
parce  qu'on  n'en  abuse  jamais.  J'eus  tout  le  temps  de 
parler,  avec  beaucoup  de  liberté,  sur  ce  que  votre 
éminence  m'avait  prescrit,  et  le  roi  me  parla  avec  une 
égale  franchise. 

D'abord  il  me  demanda  s'il  était  vrai  que  la  nation 
fut  si  piquée  contre  lui,  si  le  roi  l'était,  si  vous  l'étiez. 
Je  répondis  qu'en  effet  tous  les  Français  avaient  res- 
senti vivement  une  défection  si  inespérée;  qu'il  ne 
m'appartenait  pas  de  savoir  comment  pensait  le  roi , 
que  je  connaissais  la  modération  de  votre  éminence,  etc. 
Il  daigna  me  parler  beaucoup  des  raisons  qui  l'ont  en- 
gagé à  précipiter  sa  paix.  Elles  ne  roulent  point  sur  les 
prétendues  négociations  secrètes  à  la  cour  de  Vienne, 
et  desquelles  votre  éminence  a  bien  voulu  se  justifier. 
Elles  sont  si  singulières  que  j'ose  douter  qu'on  en  soit 
instruit  en  France.  Cependant  je  n'ose  Jes  confier  à 
cette  lettre ,  sentant  combien  il  me  sied  peu  de  tou- 
cher à  des  affaires  si  délicates. 
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Tout  ce  que  j'ose  dire,  c'est  qu'il  m'a  semblé  très- 
aisé  de  ramener  l'esprit  de  ce  monarque,  que  la  si- 
tuation de  ses  états,  son  intérêt  et  son  goût  semblent 
rendre  l'ailié  naturel  de  la  France. 

Il  m'a  paru  très-afïligé  de  l'opinion  que  cet  événe- 
ment a  fait  concevoir  de  lui  aux  Français  ;  il  m'a  dit 
qu'il  avait  commencé  un  manifeste,  mais  qu'il  le  sup- 
primerait. Il  ajouta  qu'il  souhaitait  passionnément  de 
voir  la  Bohême  aux  mains  de  l'empereur,  qu'il  renon- 
çait de  la  meilleure  foi  du  monde  à  Berg  et  à  Juliers; 
que  malgré  les  propositions  avantageuses  que  lui  fe- 
sait  le  comte  de  Stairs,  il  ne  songeait  qu'à  garder  la 
Silésie  ;  qu'il  savait  bien  qu'un  jour  la  maison  d'Au- 
triche voudrait  rentrer  dans  cette  belle  province ,  mais 
qu'il  se  flattait  qu'il  garderait  sa  conquête;  qu'il  avait 
actuellement  cent  trente  mille  hommes  de  troupes; 
qu'il  allait  faire  de  Neiss,  de  Glogaw  et  de  Brieg,  des 
places  aussi  fortes  que  Vesel;  que  d'ailleurs  il  était 
très-bien  informé  que  la  reine  d'Hongrie  doit  plus  de 
quatre-vingts  millions  d'écus  d'Allemagne,  qui  font 
environ  trois  cents  millions  de  France ,  que  ses  pro- 
vinces épuisées  et  séparées  les  unes  des  autres  ne 
pourront  faire  de  longs  efforts,  et  que  de  long-temps 
les  Autrichiens  ne  seront  redoutables  par  eux-mênies. 

Il  est  indubitable  qu'on  avait  donné  à  ce  prince  des 
idées  aussi  fausses  sur  la  France  qu'il  en  a  de  justes 
sur  l'Autriche.  Il  me  demanda  s'il  était  vrai  que  la 
France  fût  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  et  entière- 
ment découragée  ;  je  répondis  qu'il  doit  y  avoir  en- 
core plus  de  douze  cents  millions  d'espèces  circulant 
dans  le  royaume;  que  les  recrues  ne  se  sont  jamais 
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faites  si  aisément,  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  tant  de 
bonne  volonté. 

Milord  Heindorf  lui  avait  parlé  bien  autrement,  et 
milord  Stairs,  dans  ses  lettres,  lui  représentait,  il  y  a 
un  mois,  la  France  comme  prête  à  succomber.  Il  n'a 
cessé  de  le  presser  encore  pendant  le  voyage  d'Aix. 

Malgré  la  déclaration  que  M.  de  Podewils  avait  faite 
à  La  Haye ,  il  y  avait  même  encore  le  3o  d'auguste  à 
Aix  un  Anglais ,  de  la  part  de  milord  Stairs,  qui  vint 
parler  au  roi  de  Prusse  dans  un  petit  village  nommé 
Boschet,  ta  un  quart  de  lieue  d'Aix.  On  m'a  assuré  que 
l'Anglais  s'en  est  retourné  très-mécontent.  Cependant 
le  général  Sclimettau,  qui  était  avec  le  roi,  envoya 
dans  ce  temps-là  même  acheter  à  Bruxelles  cinq  exem- 
plaires des  cartes  du  cours  de  la  Moselle  et  des  Trois- 
Evechés. 

Voilà  les  principales  choses  dont  j'ai  cru  devoir 
rendre  un  compte  succinct  à  votre  éminence,  sans 
me  hasarder  à  faire  aucune  réflexion ,  croyant  avoir 
rempli  mon  devoir  de  Français,  sans  manquer  à  la 
reconnaissance  que  je  dois  aux  bontés  extrêmes  dont 
le  roi  de  Prusse  m'honore. 

Votre  éminence  verra  d'un  coup  d'œil  le  fond  des 
choses  dont  je  n'ai  vu  et  dont  je  ne  peux  rendre  qr(e 
la  superficie. 

Si  ma  lettre  est  jugée  digne  de  votre  attention,  je 
vous  supplie,  monseigneur,  de  ne  la  regarder  que 
comme  le  simple  témoignage  de  mon  zèle  pour  le  roi 
et  pour  ma  patrie.  La  confiance  avec  laquelle  le  roi 
de  Prusse  daigne  me  parler  me  mettrait  peut-être  quel- 
quefois en  état  de  rendre  ce  zèle  moins  inutile,  et 
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)c  croirais  ne  pouvoir  jamais  inieii.v  répondre  à  ses 
bontés  ({u'en  cultivant  le  goût  naturel  (|u'il  a  pour  la 
France.  Je  suis,  etc. 


LETTRE  DCCXXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  La  Haye,  2  d'octobre, 

Mon  cher  ami,  dont  Timagination  et  la  probité  font 
honneur  aux  lettres,  vous  m'avez  bien  prévenu;  j'al- 
lais vous  écrire  et  vous  dire  combien  j'ai  été  fâché  de 
ne  point  vous  trouver  ici.  Ou  m'avait  assuré  que  vous 
logiez  chez  celui  que  vous  avez  enrichi  i.  J'y  ai  volé: 
on  vous  a  dit  à  Stuttgard.  Que  ne  puis-je  y  aller!  Je 
suis  ici  accablé  d'affaires,  je  ue  pourrai  y  être  que 
quatre  ou  cinq  jours  encore;  il  faudra  que  je  retourne 
d'ailleurs  incessamment  à  Bruxelles; mais  vous,  pour- 
quoi aller  en  Suisse?  Quoi!  il  y  a  un  roi  de  Prusse  dans 
le  monde!  quoi!  le  plus  aimable  des  hommes  est  sur 
le  trône!  les  Algarotti,  les  Wolf,  les  Maupertuis,  tous 
les  arts  v  courent  en  foule,  et  vous  iriez  en  Suisse! 
Non,  non,  croyez- moi,  établissez -vous  à  Berlin;  la 
raison ,  l'esprit,  la  vertu,  y  vont  renaître.  C'est  la  pa- 
trie de  quiconque  pense;  c'est  une  belle  ville,  un  cli- 
mat sain  ;  il  y  a  une  bibliothèque  publique  que  le  plus 
sage  des  rois  va  rendre  digue  de  lui.  Oii  trouverez- 
vous  ailleurs  les  mêmes  secours  en  tout  genre?  Savez- 
vous  bien  que  tout  le  monde  s'empresse  à  aller  vivre 

Paupie,  son  libraire. 
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SOUS  le  Marc-Aurèle  du  nord?  J'ai  vu  aujourd'hui  un 
gentilhomme  de  cinquante  mille  livres  de  rente,  qui 
m'a  dit  :  Je  n'aurai  point  d'autre  patrie  que  Berlin;  je 
renonce  à  la  mienne,  je  vais  m'établir  là ,  il  n'y  aura 
pas  d'autre  roi  pour  moi.  Je  connais  un  très-grand  sei- 
gneur de  l'empire  qui  veut  quitter  sa  sacrée  majesté 
pour  l'humanité  du  roi  de  Prusse.  Mon  cher  ami,  allez 
dans  ce  temple  qu'il  élève  aux  arts.  Hélas  !  je  ne  pour- 
rai vous  y  suivre,  un  devoir  sacré  m'entraîne  ailleurs. 
Je  ne  peux  quitter  madame  du  Châtelet ,  à  qui  j'ai 
voué  ma  vie,  pour  aucun  prince,  pas  même  pour  ce- 
lui-là ;  mais  je  serai  consolé  si  vous  vous  faites  une 
vie  douce  dans  le  seul  pays  où  je  voudrais  être  si  je 
n'étais  pas  auprès  d'elle.  Paupie  m'a  appris  vos  ar- 
rangements. Je  vous  en  fais  les  plus  tendres  compli- 
ments; que  ne  puis-je  avoir  l'honneur  de  vous  embras- 
ser! Adieu,  mon  cher  Isaac;  vis  content  et  heureux. 

Si  vous  avez  quelque  chose  à  m'apprendre  de  votre 
destinée,  écrivez  à  Bruxelles. 

Adieu,  mon  aimable  et  charmant  ami. 


LETTRE   DCCXXXI. 

A  M.  THIRIOT. 

A  Bruxelles  ,  le  9  d'octobre. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2  d'octobre;  mais  pour  celle 
du  \i  de  septembre,  il  était  fort  difficile  qu'elle  me 
parvînt,  attendu  que  j'étais  parti  le  10  d'Aix-la-Cha- 
pelle, oii  elle  était  adressée.  Je  n'avais  pas  besoin  as- 
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sûrement  d'être  excité  à  prendre  vos  intérêts  auprès 
d'un  prince  à  qui  je  les  ai  toujours  osé,  et  osé  seul  re- 
présenter :  car,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  soyez 
très-persuadé  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  moi  seul  qui 
lui  aie  parlé  de  votre  pension.  On  ne  paie  actuellement 
aucun  marchand.  Vous  savez  que  les  tableaux  de  Lan- 
cret  ne  sont  point  payés.  Il  faudra  bien  pourtant  qu'on 
s'arrange  à  la  fin,  et  qu'on  acquitte  des  dettes  si  pres- 
santes ;  alors  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  vous  ne  serez 
point  oublié.  J'avoue  qu'il  est  très-dur  d'attendre.  Cet 
homme-là  s'empare  d'une  province  plus  vite  qu'il  ne 
paie  un  créancier;  mais,  comme  il  ne  perd  de  vue  au- 
cun objet,  chaque  chose  aura  sou  temps.  II  fait  bâtir 
une  salle  de  spectacle  dont  l'architecture  sera  ce  qu'il 
y  aura  de  plus  beau  dans  l'Europe  en  ce  genre.  Il  aura 
une  comédie  l'année  prochaine.  Il  fonde  une  académie 
pour  l'éducation  des  jeunes  gens  d'une  manière  bien 
plus  utile  que  ce  qu'il  s'était  proposé  d'abord.  Vous 
voyez  que  ce  serait  bien  dommage  si  un  prince  qui 
fait  de  si  grandes  choses  oubliait  les  petites ,  qui  sont 
nécessaires  ;  je  dis  les  petites  par  rapport  à  lui ,  car 
votre  pension  est  pour  moi  une  très-grande  affaire. 

Je  ne  doute  pas  qu'avant  qu'il  soit  un  an  je  ne  réus- 
sisse à  lui  faire  agréer  M.  de  La  Bruère,  qui  pourra 
avoir  un  emploi  très-agréable  pour  un  homme  de  let- 
tres. Ce  sera  une  très-bonne  acquisition  pour  Berlin; 
mais  c'est,  à  mon  gré,  une  perte  pour  Paris.  Je  ne 
connais  guère  d'esprit  plus  juste  et  plus  délicat.  Il  est 
bien  triste  qu'avec  ses  talents  il  ait  besoin  de  sortir  de 
France. 

Vous  me  dites  qu'il  est  venu  d'étranges  récits  sur 
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le  compte  du  roi  de  Prusse  d'Aix-la-Chapelle,  mais 
que  madame  du  Chatelet  ni  moi  nous  n'y  sommes  point 
mêlés.  Cette  restriction  semble  supposer  que  madame 
du  Chatelet  était  h  Aix-la-Chapelle  :  c'est  un  voyage 
auquel  elle  n'a  pas  pensé.  Si  elle  avait  eu  à  le  faire,  ce 
n'est  pas  ce  temps-là  qu'elle  eût  pris.  Je  sais  à  peu  près 
d'où  partent  ces  discours;  mais  il  faut  savoir  que  les 
feseurs  de  tragédies  ,  c'est-à-dire  les  rois  et  moi ,  nous 
sommes  siffles  quelquefois  par  un  parterre  qui  n'est 
pas  trop  bon  juge;  les  auteurs  en  sont  fâchés  de  ces 
sifflets,  mais  les  rois  s'en  moquent  et  vont  leur  train. 
Songez  à  votre  santé,  et  puissiez-vous  avoir  inces- 
samment une  bonne  pension  assignée  sur  la  Silésie, 
laquelle  vaut  par  an  à  son  vainqueur  quatre  millions 
sept  cent  mille  écus  d'Allemagne,  toutes  charges  faites! 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  DCCXXXII. 

A  M.  L'ABBÉ  ONILLON'. 

Octobre. 

Allah,  illali,  allah,  Mehemet  rezoul,  allah. 

Je  baise  les  barbes  de  la  plume  du  sage  Onillon  ,  fils 
d'Onillon,  resplendissant  entre  tous  les  imans  de  la 
loi  du  Christ. 

Votre  lettre  a  été  pour  moi  ce  que  la  rosée  est  pour 
les  fleurs,  et  les  rayons  du  soleil  pour  le  tournesol. 

'  11  avait  écrit  à  l'auteur  une  lettre  en  style  oriental  sur  la  tra- 
gédie do  Mahomul.  M.  de  Voltaire  lui  répondit  sur  le  même  ton. 
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Que  Dieu  vous  couioiiuc  de  prospérité  comme  vous 
l'êtes  de  sagesse,  et  qu'il  augmente  la  roudeur  de  votre 
face!  Mou  cœur  sera  dilalo  de  joie,  et  la  reconnais- 
sance sera  dans  lui  comme  sur  mes  lèvres,  quand  mes 
yeux  pourront  lire  les  doctes  pages  du  généreux  iman 
qui  fortifie  la  faiblesse  de  mon  drame  par  la  force  de 
sou  éloquence.  J'attends  avec  impatience  sa  docte  dis- 
sertation. Mais  comme  la  poste  des  infidèles  est  très- 
chère,  et  que  le  plus  petit  paquet  coûte  un  sultanin, 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  mettre  prompte- 
ment  au  coche  de  Bruxelles  cet  écrit  bien  ficelé  et  point 
cacheté,  selon  les  usages  de  la  peu  sublime  poste  de 
Bruxelles.  Ce  paquet  arrivera  en  six  ou  sept  jours, 
attendu  qu'il  n'y  a  que  dix-sept  cent  vingt- huit  stades 
de  la  ville  impériale  de  Paris  à  celle  oii  la  divine  Pro- 
vidence nous  retient  actuellement.  Que  Dieu  vous  ac- 
corde toutes  les  églantines  de  Toulouse,  et  toutes  les 
médailles  des  Quarante  !  Que  le  bordereau  de  la  for- 
tune tombe  de  ses  mains  entre  les  vôtres! 

Ecrit  dans  mon  bouge,  sur  la  place  de  Louvain,  af. 
thgé  d'une  énorme  colique ,  le  8  de  la  lune  du  neu- 
vième mois,  l'an  de  l'hégire  1122. 

Si  la  divine  Providence  permet  que  vous  voyiez 
le  plus  généreux  et  le  plus  aimable  des  enfants  des 
hommes,  d'Argental,  fils  de  Férioi,  dont  Dieu  croisse 
la  chevance,  nous  vous  prions  de  l'assurer  que  nous 
soupirons  après  l'honneur  de  le  voir  avec  plus  d'ar- 
deur que  les  adjes  ne  soupirent  après  la  vue  de  la 
pierre  noire  de  Caaba ,  et  qu'il  sera  toujours,  ainsi 
que  sa  compagne  ornée  de  grâces,  l'objet  des  plus  vives 
tendresses  de  notre  cœur. 
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LETTRE  DCCXXXIII. 

A  M.  THIRIOT, 

A  PARIS. 

A  Bruxelles ,  le  3  de  novembre. 

Je  VOUS  avoue  que  je  suis  aussi  fâché  que  vous  du 
retard  que  vous  éprouvez.  Nous  en  raisonnerons  à 
loisir  à  Paris,  où  j'espère  vous  voir  avant  la  fin  du 
mois. 

Satisfait  sans  fortune ,  et  sage  en  vos  plaisirs. 

Je  voudrais  bien  voir  cette  sagesse  un  peu  plus  à  son 
aise.  On  ne  m'écrira  que  lorsque  je  serai  à  Paris.  Ainsi 
jusque-là  je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  dire.  J'attends 
pour  cet  hiver  la  paix  et  votre  pension. 

J'ai  vu  les  meurtriers  anglais  et  les  meurtriers  lies- 
sois  et  hanovriens  :  ce  sont  de  très-belles  troupes  à  ren- 
voyer dans  leurs  pavs.  Dieu  les  y  conduise,  et  moi  à 
Paris,  par  le  plus  court!  Les  maudits  houssards  ont 
pris  tout  le  petit  équipage  de  mon  pauvre  neveu  De- 
nis, qui  se  tue  le  corps  et  l'ame  en  Bohême,  et  qui 
est  malade  à  force  de  bien  servir.  Pour  surcroît  de 
disgrâce,  on  lui  a  saisi  ici  deux  beaux  chevaux  qu'il 
envoyait  à  sa  femme,  et  je  n'ai  jamais  pu  les  retirer 
des  mains  des  commis,  gens  maudits  de  Dieu  dans 
l'Évangile,  et  plus  dangereux  que  les  houssards.  Vous 
voyez  que  dans  ce  monde  vous  n'êtes  pas  le  seul  à 
plaindre. 
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Madame  du  Chûtelet  essuie  tous  les  tours  de  la  clii- 
cane,  et  moi  tous  ceux  des  imprimeurs. 

'  Durum ,  sed  levius  fit  patientiâ , 

Qniclquid  corrigera  est  nefas. 

HcB.,  lil)  i,  o(K  XXIV. 

Quiconque  est  au  coin  de  son  feu ,  et  qui  songe  en 
soupant  qu'en  Bohême  on  manque  souvent  de  pain , 
doit  se  trouver  heureux. 

Je  vous  embrasse;  comptez  toujours  sur  mon  amitié. 


LETTRE  DCGXXXIV. 

A  M.   D'ARNAUD, 

A    P.4RIS. 

A  Bruxelles,  20  de  novembre. 

Mon  cher  enfant  en  Apollon ,  vous  vous  avisez  donc 
enfin  d'écrire  d'une  écriture  lisible  sur  du  papier  hon- 
nête, de  cacheter  avec  de  la  cire,  et  même  d'entrer 
dans  quelque  détail  en  écrivant  ?  Il  faut  qu'il  se  soit 
fait  en  vous  une  bien  belle  métamorphose;  mais  ap- 
paremment votre  conversion  ne  durera  pas,  et  vous 
allez  retomber  dans  votre  péché  de  paresse.  N'y  re- 
tombez pas  au  moins  quand  il  s'agira  de  travailler  à 
votre  Mauvais  Riche ,  car  j'aime  encore  mieux  votre 
gloire  que  vos  attentions.  J'espère  beaucoup  de  votre 
plan ,  et  surtout  du  temps  que  vous  mettez  à  compo- 
ser, car  depuis  trois  mois  vous  ne  m'avez  pas  fait  voir 
un  vers.  Sat  cith  si  sat  bene. 
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Plusieurs  personnes  m'ont  écrit  que  M.  Thiriot  ré- 
pandait le  bruit  que  j'avais  part  à  votre  comédie  ;  je 
ne  crois  pas  que  M.  Thiriot  puisse  ni  veuille  vous  ra- 
vir un  honneur  qui  est  uniquement  à  vous.  Je  n'ai 
d'autre  part  à  cet  ouvrage  que  celle  d'en  avoir  reçu 
de  vous  les  prémices,  et  d'avoir  été  le  premier  à  vous 
encourager  à  traiter  un  sujet  susceptible  d'intérêt,  de 
comique,  et  de  morale,  et  oli  vous  pourrez  peindre 
les  vertus  d'après  nature,  en  les  prenant  dans  votre 
cœur.  A  l'égard  des  vices,  il  faudra  que  vous  sortiez 
un  peu  de  chez  vous  ;  mais  les  modèles  ne  seront  pas 
difficiles  à  rencontrer. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  souvent  de  vos 
nouvelles  si  vous  pouvez.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE  DCCXXXV. 

A  M.  TE  COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  novembre. 

Votre  gardiennerie  m'a  donc  inspiré,  mon  cher  et 
respectable  ami;  car  j'ai  renoué  bien  des  fils  à  Maho- 
met ei  à  Zulùne  avant  que  votre  ordre  angélique  eût 
été  sigtiifié.  Je  ne  pouvais  pas  me  dispenser  de  faire 
imprimer  Mahomet  après  les  malheureuses  éditions 
qu'on  en  avait  faites  à  Paris,  et  qu'on  allait  faire  en- 
core à  Londres  et  en  Hollaïule.  J'ai  été  obligé  d'envoyer 
à  ces  deux  endroits  le  véritable  manuscrit,  après  l'a- 
voir encore  retouché  selon  mes  petites  forces.  Il  n'y  a 
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point  cVépître  dédicatoire  au  roi  de  Prusse ,  mais  ou 
imprime  une  lettre  que  je  lui  avais  écrite,  il  y  a  deux 
ans,  en  lui  envoyant  un  exemplaire  manuscrit  de  la 
pièce.  Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  mécontent  de  la 
lettre  :  vous  y  trouverez  les  objections  que  le  fanatisme 
a  pu  faire,  détruites  sans  que  je  prenne  la  peine  d'y 
répondre.  Je  me  contente  de  faire  sentir  qu'il  y  a  eu 
plus  d'un  Séide  sous  d'autres  noms,  et  que  la  pièce 
n'est  au  fond  qu'un  sermon  contre  les  maximes  infer- 
nales qui  ont  mis  le  couteau  à  la  main  des  Poltrot, 
des  Ravaillac  et  des  Chastel.  D'ailleurs,  quoique  je 
parle  à  un  roi ,  la  lettre  est  purement  philosophique  : 
elle  n'est  souillée  d'aucune  flatterie;  je  suis  aussi  loin 
de  flatter  les  rois  que  je  le  suis  d'écrire  au  cardinal 
de  Fleury  que  je  soupçonne  Prault  de  l'édition  clan- 
destine de  Mahomet. 

Je  supplie  instamment  mes  anges  d'étendre  ici  leurs 
ailes  :  leur  Mahomet,  pour  lequel  ils  ont  eu  tant  de 
bontés,  et  qui  m'a  coûté  tant  de  soins,  ne  m'a  donc 
produit  que  des  peines!  Mon  sort  serait  bien  malheu- 
reux, si  je  n'avais  pour  ma  consolation  Emilie  et  mes 
anges. 

Je  compte  que  nous  partirons  dans  cinq  ou  six  jours, 
et  que  nous  serons  à  Paris  vers  le  20  du  mois.  Tous  les 
lieux  me  seraient  égaux  sans  vous.  Nous  avons  mené 
à  Bruxelles  une  vie  retirée  qui  est  bien  de  mon  goût; 
j'y  ai  trouvé  peu  d'hommes,  mais  beaucoup  de  livres; 
je  n'ai  pas  laissé  de  travailler;  mais  ma  mauvaise  santé 
me  fait  perdre  bien  du  temps  ;  elle  se  dérange  plus  que 
jamais.  Vous  rendrez  heureuse  cette  vie  que  la  nature 
s'obstine  à  tourmenter.  Je  retrouverai  dans  votre  com- 
III.  14 
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merce  et  dans  celui  de  madame  d'Argental  de  quoi 
braver  tous  les  maux. 

Adieu  ;  les  Autiicbiens  disent  qu'ils  inonderont  la 
France  avec  cent  mille  hommes  l'année  qui  vient.  Je 
n'en  crois  rien  du  tout. 


LETTRE  DCCXXXVL 

A  MADAME  DE  C H AMPBONIN. 

De  Bruxelles 

Mon  cher  ami  gros  chat,  vous  vous  divertissez  à 
Paris,  car  vous  n'écrivez  point.  Mais  pourra i-je,  moi, 
vous  divertir  à  mon  tour?  On  va  jouer  Zulime^  qui 
pourtant  ne  vaut  pas  Mahomet.  N'allez  donc  pas  partir 
de  Paris  sans  avoir  vu  Ziilime.  Mais  ne  pouvez-vous 
donc  point  voir  un  homme  plus  tendre,  plus  aimable, 
plus  sûr  de  son  succès  que  toutes  les  tragédies  du 
monde?  C'est  mon  ange  gardien,  cest  M.  d'Argental. 
C'est  lui  qui  vous  dira  le  sort  de  Zulime  ;  car  il  sait 
bien  ce  que  le  public  en  doit  penser.  Comme  on  a  son 
bon  ange,  on  a  aussi  son  mauvais  ange;  malheureu- 
sement c'est  Thiriot  qui  fait  cette  fonction.  Je  sais  qu'il 
m'a  rendu  de  fort  mauvais  offices,  mais  je  les  veux  igno- 
rer. Il  faut  se  respecter  assez  soi-même  pour  ne  se  ja- 
mais brouiller  ouvertement  avec  ses  anciens  amis  ;  et 
il  faut  être  assez  sage  pour  ne  point  mettre  ceux  à  qui 
on  a  rendu  service  à  portée  de  nous  nuire.  Agissez 
donc  avec  ce  Thiriot  comme  j'agis  moi-même  ;  je  ne  fais 
point  d'attention  à  son  ingratitude;  mais,  comme  il 
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est  assez  singulier  que  ce  soit  lui  qui  se  plaigne  de  mon 
silence,  faites-lui  sentir,  je  vous  prie,  combien  il  est 
mal  à  lui  de  ne  m'avoir  point  écrit,  et  de  trouver  mau- 
vais que  je  ne  lui  écrive  pas.  Ne  me  compromettez 
point;  mais  informez-moi  un  peu,  mon  cher  gros  chat, 
de  sa  conduite  et  de  ses  sentiments.  Je  remets  cette 
négociation  à  votre  prudence,  à  laquelle  je  donne  carte 
blanche,  yidieu,  ma  chère  amie,  que  j'aimerai  tou- 
jours. J'embrasse  votre  pleine  lune.  Quand  nous  re- 
verrons-nous?  quand  causerons-nous  ensemble  dans  la 
galerie  de  Cirey  ? 


LETTRE  DCCXXXVII. 

A  LA  MÉME- 

De  Beringhem. 

Mon  aimable  gros  chat,  j'ai  reçu  votre  lettre  à 
Bruxelles.  Nous  voici  maintenant  en  fin  fond  de  Bar- 
barie,  dans  l'empire  de  son  altesse  monseigneur  le 
marquis  de  Trichâteau  *,  qui,  je  vous  jure,  est  un  as- 
sez vilain  empire.  Si  madame  du  Chàtelet  demeure 
long-temps  dans  ce  pays-ci,  elle  pourra  s'appeler  la 
reine  des  sauvages.  Nous  sommes  dans  l'auguste  ville 
de  Beringhem,  et  demain  nous  allons  au  superbe  clia- 
teau  de  Ham ,  où  il  n'est  pas  sûr  qu'on  trouve  des  lits, 
ni  des  fenêtres,  ni  des  portes.  On  dit  cependant  qu'il 
y  a  ici  une  troupe  de  voleurs.  En  ce  cas,  ce  sont  des 
voleurs  qui  font  pénitence;  je  ne  connais  que  nous  de 

*  Cousin-germain  de  M.  le  marquis  du  Chàtelet. 

14. 
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gens  volables.  Le  plénipotentiaire  Montors  avait  as- 
suré M.  du  Chàtelet  que  les  citoyens  de  son  auguste 
ville  lui  prêteraient  beaucoup  d'argent;  mais  je  doute 
qu'ils  pussent  prêter  de  quoi  envoyer  au  marché.  Ce- 
pendant Emilie  fait  de  l'algèbre,  ce  qui  lui  sera  d'un 
grand  secours  dans  le  cours  de  sa  vie,  et  d'un  grand 
agrément  dans  la  société.  Moi,  chétif,  je  ne  sais  encore 
rien,  sinon  que  je  n'ai  ni  principauté,  ni  procès,  et 
que  je  suis  un  serviteur  fort  inutile. 

P.  S.  Il  faut  à  présent ,  gros  cbat ,  que  vous  sachiez 
que  nous  revenojis  du  château  de  Ham;  château  moins 
orné  que  celui  de  Cirey,  et  oii  l'on  trouve  moins  de 
bains  et  de  cabinets  bleu  et  or;  mais  il  est  logeable; 
et  il  V  a  de  belles  avenues.  C'est  une  assez  agréable 
situation  ;  mais  fût  -  ce  l'empire  du  Cathay ,  rien  ne 
vaut  Cirey.  Madame  du  Châtelet  travaille  à  force  à 
ses  affaires.  Si  le  succès  dépend  de  son  esprit  et  de 
son  travail ,  elle  sera  fort  riche  ;  mais  malheureuse- 
ment tout  cela  dépend  de  gens  qui  n'ont  pas  autant 
d'esprit  qu'elle.  Mon  cher  gros  chat,  je  baise  mille  fois 
vos  pâtes  de  velours.  Adieu ,  ma  chère  amie. 


LETTRE  DCCXXXVIII. 

A  LA  MÊME. 

De  Cambrai,  janvier  ij/i^. 

Mon  cher  gros  chat  est  dans  sa  gouttière,  et  nous 
courons  les  champs.  Nous  voici  à  Cambrai ,  marchant 
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à  petites  journées.  Nous  n'avons  pas  trouvé  la  niouidre 
petite  fête  sur  la  route.  Nous  sommes  traités  en  méde- 
cins de  village  ,  qu'on  envoie  chercher  en  carrosse,  et 
qu'on  laisse  retourner  à  pied.  Si  vous  me  demandez 
pourquoi  nous  allons  à  Paris,  je  ne  peux  vous  répondre 
que  de  moi.  J'y  vais  parce  que  je  suis  Emilie.  Mais 
pourquoi  Emilie  y  va-t-elle,  je  ne  le  sais  pas  trop.  Elle 
prétend  que  cela  est  nécessaire ,  et  je  suis  destiné  à  la 
croire  comme  à  la  suivre.  Vous  jugez  hien  que  la  pre- 
mière chose  que  je  ferai  sera  de  voir  monsieur  votre 
fils  :  mais  pourquoi  la  mère  n'y  serait-elle  pas?  pour- 
quoi n'aurions-nous  pas  le  plaisir  de  nous  voir  rassem- 
hîés?  Voici  une  helle  occasion  pour  quitter  sa  gout- 
tière. On  ne  vous  soupçonnera  point  d'être  venue  à 
Paris  pour  les  feux  d'artifice.  On  sait  assez  que  vous 
ne  faites  de  ces  voyages-là  que  pour  vos  amis.  Où  êtes- 
vous  à  présent,  cher  gros  chat?  êtes-vous  à  La  Neu- 
ville? y  renouez-vous  les  nœuds  d'une  ancienne  ami- 
tié? et  madame  de  Neuville  jouit -elle  un  peu  de 
l'uiterrègne.  Elle  sera  trop  heureuse  de  vous  avoir  re- 
trouvée; mais  nous  avu'ons  notre  tour,  et  nous  espérons 
toujours  revoir  Cirey  avant  d'habiter  le  palais  de  la 
pointe  de  l'île.  Nous  les  verrons  bien  tard,  ce  Cirey 
et  ce  Champbonin.  Hélas  !  nous  avons  acheté  des 
meubles  à  Bruxelles;  c'est  la  transmigration  de  Baby- 
lone.  Je  ne  suis  pas  trop  content  de  mon  séjour  dans 
ce  pays-là.  Je  m'y  suis  ruiné;  et,  pour  dernier  trait, 
les  commis  de  la  douane  ont  saisi  des  tableaux  qui 
m'appartie^ment.  Il  y  a,  comme  vous  savez,  beaucoup 
de  pruices  à  Bruxelles,  et  peu  d'hommes.  On  entend 
à  tout  moment  votre  altesse,  votre  excellence.  Ma- 
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dame  du  Chàtelet  ne  sera  princesse  que  quand  sa 
généalogie  sera  imprimée;  mais  fût-elle  bergère,  elle 
vaut  mieux  que  tout  Bruxelles.  Elle  est  plus  savante 
que  jamais;  et  si  sa  supériorité  lui  permet  encore  de 
baisser  les  yeux  sur  moi ,  ce  sera  une  belle  action  à 
elle;  car  elle  est  bien  haute.  Il  faut  qu'elle  cligne  les 
yeux  en  regardant  en  bas  pour  me  voir.  On  va  sou- 
per. Adieu ,  cher  gros  chat.  J'embrasse  vos  pâtes  de 
velours. 


LETTRE  DCCXXXIX. 

A  M.  DE  MONCRIF. 

i^*"  de  février. 

J'ai  été  enchanté,  monsieur,  de  vous  retrouver,  et 
de  retrouver  l'ancienne  amitié  que  vous  m'avez  témoi- 
gnée. Je  vous  remercie  encore  de  l'humanité  que  vous 
avez  fait  paraître  en  examinant  les  ouvrages  d'un 
homme  qui  était  l'ennemi  du  genre  humain  '.  Si  tous 
les  gens  de  lettres  pensaient  comme  vous,  le  métier 
serait  bien  agréable.  Ce  serait  alors  qu'on  aurait  raison 
de\es appeler /lu/na/iiorcs h'ftcrœ. y a\  oublié  d'écrire  à 
M.d'Argenson  que  je  le  suppliais  de  me  recommander 
à  M.  de  Maboul;  mais  avec  vous,  monsieur,  on  a  beau 
avoir  oublié  ce  qu'on  voulait,  vous  vous  en  souvien- 
drez. Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  suppléer  mes 
péchés  d'omission,  et  de  dire  à  M.  d'Argensou  qu'il 

'  M.  de  Moncrif  devait  donner  une  édition  des  OEuvres  de  J.  B. 
Rousseau. 
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ail  la  !)t)uLL'  iK'  1110  recommander  (brlemenl  et  «iéné- 
raleineiit  : 

Ces  deux  adveibet»  joints  t'ont  admirablement. 

I^e  roi  m'a  donné  son  agrément  pour  être  de  l'aca- 
démie, en  cas  qu'on  veuille  de  moi.  Reste  à  savoir  si 
vous  en  voulez.  Vous  savez  que,  pour  l'honneur  des 
lettres,  je  veux  qu'on  fasse  succéder  un  pauvre  diable 
à  un  premier  ministre';  je  me  présente  pour  être  ce 
])auvre  diable-là. 

J'écris  à  la  plus  aimable  sainte  qui  soit  sur  la  terre*. 
Elle  nous  convertira  tous  :  elle  était  faite  pour  mener 
au  ciel  ou  en  enfer  qui  elle  aurait  voulu.  Je  compte 
siu'  sa  protection  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Je  me 
flatte  aussi,  mon  cher  monsieur,  que  vous  ne  m'aban- 
donnerez pas,  et  que,  quand  vous  aurez  fini  la  grande 
affaire  du  frère  d'Athalie  et  de  Phèdre,  vous  donnerez 
des  marques  de  votre  amitié  à  votre  ancien  serviteur, 
qui  vous  sera  tendrement  obligé,  et  qui  vous  aimera 
toute  sa  vie. 


LETTRE  DCGXL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 


Mars. 


Mon  adorable  ami ,  vous  n'aurez  pas  aujourd'hui  la 
moindre  bouteille  de  ce  vi;n  que  vous  daignez  aimer. 

'  Le  cardinal  de  Fleury  était  mort  le  29  de  janvier. 
^  Madame  de  Villars. 


2l6  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

En  vous  remerciant  de  celui  de  M.  de  Mairan.  Je  vais 
aujourd'hui  à  Versailles.  Je  ne  reviendrai  que  sa- 
medi. 

Mais,  mon  Dieu,  je  suis  accusé  bien  injustement. 
Ce  n'est  qu'à  Lanoue  même  que  j'ai  parlé,  et  c'est  avec 
la  plus  tendre  amitié  que  je  lui  ai  fait  mes  représen- 
tations ;  il  les  a  reçues  avec  un  peu  d'aigreur.  Mais , 
mon  cher  et  respectable  ami ,  je  ne  m'opposais  à  voir 
le  visage  de  Jianoue  couvert  à  Versailles  du  turban 
d'Orosmane,  que  parce  que  je  croyais  qu'après  avoir 
joué  le  rôle  dans  cette  petite  ville,  il  aurait  le  droit  et 
la  volonté  de  le  jouer  à  Paris.  Vous  m'apprenez  qu'il 
veut  bien  le  céder  à  Grandval,  après  l'avoir  joué  à  Ver- 
sailles, en  province  :  c'est  une  nouvelle  en  tout  sens 
très-agréable  pour  moi.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  mon 
goût  pour  la  personne  et  les  talents  de  Lanoue  soit  di- 
minué. Je  serais  fâché  que  Grandval  jouât  le  rôle  de 
Titus  dans  Brutus.  Chacun  a  son  talent  et  doit  s'y  ren- 
fermer. En  vérité,  vous  devez  avouer  que  Lanoue  n'est 
pas  fait  pour  Orosmane.  Vous  aimiez  Zaïre  avant  d'ai- 
mer Lanoue.  C'est  les  trahir  tous  deux  que  de  donner 
Orosmane  à  Lanoue.  Je  vous  conjure  de  lui  faire  en- 
tendre raison.  N'appelez  point  acharnement  ma  juste 
fermeté.  Lanoue  devrait  me  remercier;  je  lui  rends 
service  eu  le  suppliant  instamment  de  ne  point  paraître 
sous  une  forme  qui  le  dégrade.  Joignez -vous  à  moi, 
faites -lui  connaître  ses  véritables  intérêts,  dites -lui 
qu'ils  me  sont  chers.  Il  ne  faut  pas  que  je  lui  déplaise 
en  lui  rendant  service. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  l'archevêque  de  Nar- 
bonne,  par  laquelle  il  me  fait  entendre  qu'on  l'a  pressé 
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de  succéder  à  M.   le  cardinal  de  Fleury,  et  qu'il  ac- 
cepte la  place. 

Persécuté  de  tous  cotés,  que  j'aie  au  moins  le  public 
pour  moi.  Il  est  de  mon  intérêt  et  de  mon  honneur  de 
me  présenter  sous  des  faces  différentes,  et  d'élever  en 
ma  faveur  la  voix  publique,  qui ,  jointe  à  la  votre,  me 
console  de  tout.  Mille  tendres  respects  à  mes  deux 
anges,  que  j'adore. 


LETTRE   DCCXLI. 

AU  MÊME. 

A  Versailles ,  vendredi ,  mars. 

Voici ,  mon  très-cher  ange,  un  fait  comique.  Je  fais 
à  M.  le  duc  de  Richelieu  mes  très-humbles  plaintes  de 
ce  qu'il  m'a  forcé  à  laisser  jouer  Rousselois  dans  mes 
pièces,  et  de  ce  que  tout  Versailles  dit  que  c'est  moi 
qui  l'ai  fait  venir,  que  c'est  moi  qui  lui  ai  écrit  de  la 
part  de  M.  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  Je 
m'épuise  en  doux  reproches;  je  me  lamente.  M.  de 
Richelieu  me  répond  en  pouffant  de  rire.  Eh  bien! 
dit-il,  après  avoir  bien  ricané,  voulez-vous  que  je  vous 
avoue  celui  qui  a  écrit  à  Rousselois,  sans  me  consul- 
ter? c'est  Roi.  —  Quoi,  Roi?  —  Oui,  Roi;  Roi,  le  che- 
valier de  Saint -Michel;  Roi,  le  cheval  ;  Roi,  l'en- 
nuyeux; R^oi,  l'insupportable;  Roi,  qui  fait  assez  bien 
des  ballets.  Il  a  gagné  un  homme  à  moi  qui  m'a  re- 
commandé Rousselois  comme  un  Baron.  Je  l'ai  fait 
jouer  dans  vos  tragédies,  croyant  vous  servir.  Je  vous 
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avoue  ma  faute,  et  vous  pouvez  dire  partout  que  c'est 
moi  qui  ai  tort. 

Mes  chers  anges,  cela  désarme;  mais  mademoiselle 
Dumesnil  et  ce  pauvre  Paulin  sont  au  désespoir,  et 
M.  le  duc  d'Aumont  va  me  croire  le  plus  inepte  des 
mortels  ;  mais  enfin  la  vérité  triomphe ,  et  M.  le  duc 
de  Richelieu  confesse  sou  erreur.  11  ne  reste  que  Roi 
à  punir;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  punir  un  si  sot 
homme.  Justifiez-moi  bien,  mes  chers  anges;  permet- 
tez que  je  vous  dise  que  je  suis  enchanté  des  bontés 
de  sa  majesté.  Le  ministère  n'a  pas  rais  à  cela  la  der- 
nière main  ;  mais  il  le  fera.  Je  vous  confie  ce  petit  se- 
cret comme  à  mes  chers  protecteurs,  que  j'adorerai 
toute  ma  vie. 


LETTRE  DCCXLII. 

AU  MÊME. 

Mars. 

Quand  les  autres  en  ont  gros  comme  un  mouche- 
ron ,  j'en  ai  gros  comme  un  chameau.  Quoique  j'aie 
commencé  long- temps  avant  mes  anges,  je  ne  crois 
pas  que  j'aie  la  force  de  sortir  aujourd'hui  de  mon  lit. 
Si  je  sortais,  ce  ne  serait  pas  pour  Mérope.  Je  suis  trop 
lieureux  que  ces  cahiers  vous  amusent.  En  voilà  six 
autres.  J'aurai  soin  du  quatrième  acte  Ôl  Adélaïde ^  mais 
c'est  sur  Zulinic  que  je  compte  le  plus.  Si  j'étais  plus 
jeune  et  moins  persécuté ,  je  travaillerais  encore.  Je 
suis  venu  dans  le  temps  de  barbarie.  Je  ne  sais  rien  de 
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cette  académie;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est  bien 
cruel  que  deux  lionimes  puissants  se  soient  réunis  pour 
m'arracher  un  agrément  frivole,  la  seule  récompense 
que  je  demandais,  après  trente  années  de  travail.  Bon- 
jour; vous  êtes  ma  plus  grande  consolation;  mais  por- 
Icz-vous  bien  l'un  et  l'autre. 


LETTRE  DGCXLIIL 

AU  MÊME. 

Mars. 

Vous  avez  bien  raison  ,  ange  tutélaire;  je  vous  ai 
cherché  tous  ces  jours-ci  pour  vous  demander  vos  con- 
seils angéliques.  Il  est  très-vrai  que  je  dois  avoir  peur 
que  Satan,  déguisé  en  ange  de  lumière,  escorté  de 
Marie  Alacoque  ^  se  déchaîne  contre  moi. 

Oui ,  l'auteur  de  Marie  Alacoque  persécute  et  doit 
persécuter  l'auteur  de  la  Henriade  ;  mais  je  ferai  tout 
ce  qu'il  faudra  pour  apaiser,  pour  désarmer  l'arche- 
vêque de  Sens.  Le  roi  m'a  donné  son  agrément;  je  tâ- 
cherai de  le  mériter.  Je  me  conduirai  par  vos  avis.  La 
place,  comme  vous  savez,  est  peu  ou  rien,  mais  elle 
est  beaucoup  par  les  circonstances  oii  je  me  trouve. 
La  tranquillité  de  ma  vie  en  dépend;  mais  le  vrai 
bonheur,  qui  consiste  à  sentir  vivement,  se  goûte 
chez  vous. 

Adieu,  mes  adorables  anges  gardiens;  ma  vie  est 
ambulante,  mais  mou  cœur  est  fixe.  Je  vous  recom- 
mande madame  du  Chatelet  et  César  :  ce  sont  deux 
grands  hommes. 
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LETTRE  DCCXLÎV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Paris,  2  3  mars. 

Mon  cher  ami ,  tâchons  donc  de  nous  rassembler , 
car  ce  n'est  vivre  qu'à  demi  que  de  vivre  sans  vous  ; 
une  place  à  table  à  côté  de  mon  cher  Cideville  vaut 
mieux  qu'une  place  à  l'académie.  Ce  n'est  pas  beau- 
coup dire;  je  solliciterai  toujours  la  première  place  et 
jamais  la  seconde.  Je  vous  embrasse  tendrement.  J'ai 
bien  envie  de  connaître  M.  de  Betancourt  en  prose  ; 
ses  vers  m'ont  déjà  charmé. 


LETTRE  DCCXLV. 

A  M.*", 

DE  l'aCADKMIE  française. 

Mars. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les  premières  feuilles 
d'une  seconde  édition  des  Eléments  de  Newton ,  dans 
lesquelles  j'ai  donné  un  extrait  de  sa  métaphysique.  Je 
vous  adresse  cet  hommage  comme  à  un  juge  de  la  vé- 
rité. Vous  verrez  que  Newton  était  de  tous  les  philo- 
sophes le  plus  persuadé  de  l'existence  d'un  Dieu,  et 
que  j'ai  eu  raison  de  dire  qu'un  catéchiste  annonce 
Dieu  aux  enfants^  et  qu'un  Newton  le  démontre  aux 
saffes. 


Je  compte  clans  «[iielque  temps  avoir  riionnoiir  de 
vous  présenter  rédition  complète  qu'on  commence  du 
peu  d'ouvrages  qui  sont  véritablement  de  moi.  Vous 
verrez  partout,  monsieur,  le  caractère  d'un  bon  ci- 
toyen. C'est  par  là  seulement  que  je  mérite  votre  suf- 
frage, et  je  soumets  le  reste  à  votre  critique  éclairée. 
J'ai  entendu  de  votre  bouche,  avec  une  grande  conso- 
lation, que  j'avais  osé  peindre  dans  la  Henriade  la  re- 
ligion avec  ses  propres  coideurs,  et  que  j'avais  même 
eu  le  bonheur  d'exprimer  le  dogme  avec  autant  de 
correction  que  j'avais  fait  avec  sensibilité  l'éloge  de  la 
vertu.  Vous  avez  daigné  même  approuver  que  j'osasse, 
après  nos  grands  maîtres,  transporter  sur  la  scène 
profane  l'héroïsme  chrétien.  Enfin,  monsieur,  vous 
verrez  si ,  dans  cette  édition ,  il  y  a  rien  dont  un  homme 
qui  fait  comme  vous  tant  d'honneur  au  monde  et  à 
l'Eglise,  puisse  n'être  pascontent .  Vous  verrez  à  quel 
point  la  calomnie  m'a  noirci.  Mes  ouvrages,  qui  sont 
tous   la  peinture  de  mon  cœur,  seront  mes  apolo- 


gistes. 


J'ai  écrit  contre  le  ftinatisme,qui  dans  la  société  ré- 
pand tant  d'amertumes ,  et  qui  dans  l'état  politique  a 
excité  tant  de  troubles.  Mais  plus  je  suis  ennemi"  de 
cet  esprit  de  faction,  d'enthousiasme,  de  rébellion, 
plus  je  suis  l'adorateur  d'une  religion  dont  la  morale 
fait  du  genre  humain  une  famille,  et  dont  la  pratique 
est  établie  sur  l'indulgence  et  sur  les  bienfaits.  Com- 
ment ne  l'aimerais-je  pas,  moi  qui  l'ai  toujours  cé- 
lébrée? Vous,  dans  qui  elle  est  si  aimable,  vous  suf- 
firiez à  me  la  rendre  chère.  Le  stoïcisme  ne  nous  a 
donné  qu'un  Epictète,  et  la  philosophie  chrétienne 
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forme  des  milliers  d'Épictètes  qui  ne  savent  pas  qu'ils 
le  sont,  et  dont  la  vertu  est  poussée  jusqu'à  ignorer 
leur  vertu  même.  Elle  nous  soutient  surtout  dans  le 
malheur,  dans  l'oppression,  et  dans  l'abandonnement 
qui  la  suit,  et  c'est  peut-être  la  seule  consolation  que 
je  doive  implorer  après  trente  aimées  de  tribulations 
et  de  calomnies  qui  ont  été  le  fruit  de  trente  années 
de  travaux. 

J'avoue  que  ce  n'est  pas  ce  respect  véritable  pour 
la  religion  chrétienne  qui  m'inspira  de  ne  faire  jamais 
aucun  ouvrage  contre  la  pudeur;  il  faut  l'attribuer  à 
l'éloignement  naturel  que  j'ai  eu  dès  mon  enfance  pour 
ces  sottises  faciles,  pour  ces  indécences  ornées  de 
rimes  qui  plaisent  par  le  sujet  à  une  jeunesse  effrénée. 
Je  fis  à  dix- neuf  ans  une  tragédie  d'après  Sophocle, 
dans  laquelle  il  n'y  a  pas  même  d'amour.  Je  commen- 
çai à  vingt  ans  un  poème  épique  dont  le  sujet  est  la 
vertu  qui  triomphe  des  hommes  et  qui  se  soumet  à 
Dieu.  J'ai  passé  mon  temps  dans  l'obscurité  à  étudier 
un  peu  de  physique ,  à  rassembler  des  mémoires  pour 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  pour  celle  d'un  siècle 
dans  lequel  l'esprit  humain  s'est  perfectionné.  J'y  tra- 
vaille tous  les  jours,  sinon  avec  succès,  au  moins  avec 
une  assiduité  que  m'inspire  l'amour  de  ma  patrie. 

Voilà  peut-être,  monsieur,  ce  qui  a  pu  m'attirer,  de 
la  part  de  quelques-uns  de  vos  confrères ,  des  politesses 
qui  auraient  pu  m'encourager  à  demander  d'être  ad- 
mis dans  un  corps  qui  fait  la  gloire  de  ce  même  siècle 
dont  j'écris  Tiiistoire.  On  m'a  flatté  que  l'académie 
trouverait  même  quelque  grandeur  à  remplacer  un 
cardinal  qui  fut  un  temps  l'arbitre  de  l'Europe  par 
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un  simple  citoyen  qui  n'a  pour  lui  que  ses  études  et 
son  zèle. 

Mes  sentiments  véritables  sur  ce  qui  peut  n^garder 
l'état  et  la  religion,  tout  inutiles  qu'ils  sont,  étaient 
bien  connus  en  dernier  Ueu  de  feu  M.  le  cardinal  de 
Fleury.  Il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  vingt  lettres  qui  prouvent  assez 
que  le  fond  de  mon  cœur  ne  lui  déplaisait  pas.  Il  a  dai- 
gné faire  passer  jusqu'au  roi  même  un  peu  de  cette 
bonté  dont  il  m'honorait.  Ces  raisons  seraient  mon  ex- 
cuse, si  j'osais  demander  dans  la  république  des  lettres 
la  place  de  ce  sage  ministre. 

Le  désir  de  donner  de  justes  louanges  au  père  de  la 
religion  et  de  l'état  m'aurait  peut-être  fermé  les  yeux, 
sur  mon  incapacité;  j'aurais  fait  voir  au  moins  com- 
bien j'aime  cette  religion  ([u'il  a  soutenue,  et  quel  est 
mon  zèle  pour  le  roi  qu'il  a  élevé.  Ce  serait  ma  réponse 
aux  accusations  cruelles  que  j'ai  essuyées;  ce  serait 
une  barrière  contre  elles,  un  hommage  solennel  rendu 
à  des  vérités  que  j'adore,  et  un  gage  de  ma  soumission 
aux  sentiments  de  ceux  qui  nous  préparent  dans  le 
dauphin  un  prince  digne  de  son  père  ^ 

On  verra  sans  peine  que  cette  lettre,  qui  renferme  une  espèce 
d'apologie,  était  destinée  à  être  répandue  et  à  servir  de  réponse  aux 
clameurs  de  la  canaille  littéraire,  qui  ne  voulait  pas  que  M.  de  Vol- 
taire fût  de  l'académie  française. 
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LETTRE  DCCXLVI. 

A  M  ***. 

A  Paris ,  4  fl'avri!. 

J'ai  été  bien  malade,  mou  cher  ami;  j'ai  fait  parler 
à  M.  de  La  Houssaye,  comme  vous  me  l'avez  ordonné; 
il  me  semble  que  c'est  une  chose  assez  aisée  de  faire 
retarder  les  affaires;  voilà  de  toutes  les  grâces  la  plus 
facile  à  obtenir.  Je  n'ai  point  vu  M.  l'abbé  Berth,  qui 
devait  m'expliquer  tant  de  choses;  je  ne  sais  où  le  dé- 
terrer. Si  vous  me  mandez  sa  demeure,  j'irai  chez  lui. 
Vous  savez  si  j'ai  de  l'empressement  à  vous  obéir.  Notre 
Mérope  n'est  pas  encore  imprimée  ;  je  doute  qu'elle 
réussisse  à  la  lecture  autant  qu'à  la  représentation  ; 
ce  n'est  point  moi  qui  ai  fait  la  pièce,  c'est  mademoi- 
selle Dumesnil.  Que  dites-vous  d'une  actrice  qui  fait 
pleurer  le  parterre  pendant  deux  actes  de  suite? Le  pu- 
blic a  pris  un  peu  le  change;  il  a  mis  sur  mon  compte 
une  partie  du  plaisir  extrême  que  lui  ont  fait  les  ac- 
teurs, et  la  séduction  a  été  au  point  que  je  n'ai  pu  pa- 
raître à  la  comédie  qu'on  ne  m'ait  battu  des  mains  ; 
cette  faveur  populaire  m'a  un  peu  consolé  de  la  petite 
persécution  que  j'ai  essuyée  de  M.Ji'évêque  de  Mire- 
poix.  L'académie,  le  roi  et  le  public  m'avaient  dési- 
gné pour  avoir  l'honneur  de  succéder  à  M.  le  cardinal 
de  Fleury  parmi  les  quarante;  mais  M.  de  Mirepoix 
n'a  pas  voulu,  et  il  a  enfin  trouvé,  après  deux  mois  et 
demi,  un  évécpie  pour  remplir  la  place  qu'on  me  des- 
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tinait.  Je  crois  qu'il  convient  à  un  profane  comme  moi 
de  renoncer  pour  jamais  à  l'acatlémie,  et  de  m'en  te- 
nir aux  bontés  du  public  ;  mais  il  y  a  encore  quelque 
chose  de  plus  précieux  que  cette  bienveillance,  peut- 
être  passagère,  c'est  l'amitié  constante  d'un  cœur 
comme  le  vôtre. 

Les  lettres  sont  ici  plus  persécutées  que  favorisées. 
On  vient  de  mettre  à  la  Bastille  l'abbé  Lenglet,  pour 
avoir  publié  des  mémoires  déjà  connus,  qui  servent  de 
supplément  à  l'histoire  de  M.  de  Thou;  il  a  rendu  un 
très-grand  service  aux  bons  citoyens  et  aux  amateurs 
des  recherches  sur  l'histoire  ;  il  méritait  des  récom- 
penses ,  et  on  l'emprisonne  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Insère  nunc,  Melibjee,  piros,  pone  ordine  vîtes. 

ViRG.,  ecl.  I. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments  ; 
elle  marie  sa  fille,  comme  je  crois  vous  l'avoir  mandé, 
à  M.  le  duc  de  Montenero,  Napolitain,  au  grand  nez, 
au  visage  maigre,  à  la  poitrine  enfoncée  ;  il  est  ici,  et 
va  vous  enlever  une  Française  aux  joues  rebondies. 
Fale,  et  me  aiiia. 


LETTRE  DCCXLVIL 

A  M.  DE  VAUVENARGUES, 

A  NANCI. 

Paris  ,  1 5  avril. 

J'eus  l'honneur  de  dire  à  M,  le  duc  de  Duras  que 
je  venais  de  recevoir  une  lettre  d'un  philosophe  plein 
III.  I  5 
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d'esprit ,  qui  d'ailleurs  était  capitaine  au  régiment  du 
roi.  Il  devina  aussitôt  M.  de  Vauvenargues.  Il  serait  en 
effet  fort  difficile,  monsieur,  qu'il  y  eût  deux  personnes 
capables  d'écrire  une  telle  lettre;  et,  depuis  que  j'en- 
tends raisonner  sur  le  goût,  je  n'ai  rien  vu  de  si  fin  et 
de  si  approfondi  que  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire. 

Il  n'y  avait  pas  quatre  hommes  dans  le  siècle  passé 
qui  osassent  s'avouer  à  eux-mêmes  que  Corneille  n'é- 
tait souvent  qu'un  déclamateur  ;  vous  sentez,  monsieur, 
et  vous  exprimez  cette  vérité  en  homme  qui  a  des  idées 
bien  justes  et  bien  lumineuses.  Je  ne  m'étonne  point 
qu'un  esprit  aussi  sage  et  aussi  fin  donne  la  préférence 
à  l'art  de  Racine,  à  cette  sagesse  toujours  éloquente, 
toujours  maîtresse  du  cœur,  qui  ne  lui  fait  dire  que  ce 
qu'il  faut,  et  de  la  manière  dont  il  le  faut;  mais,  en 
même  temps,  je  suis  persuadé  que  ce  même  goût  qui 
vous  a  fait  sentir  si  bien  la  supériorité  de  l'art  de  Ra- 
cine, vous  fait  admirer  le  génie  de  Corneille ,  qui  a  créé 
la  tragédie  dans  un  siècle  barbare.  Les  inventeurs  ont 
le  premier  rang  à  juste  titre  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Newton  en  savait  assurément  plus  qu'Archi- 
mède;  cependant  les  Équipoiidèrauts  d'Archimède  se- 
ront à  jamais  un  ouvrage  admirable.  La  belle  scène 
d'Horace  et  de  Curiace,  les  deux  charmantes  scènes 
du  Cid,  une  grande  partie  de  Cinna,  le  rôle  de  Sé- 
vère ,  presque  tout  celui  de  Pauline ,  la  moitié  du  der- 
nier acte  de  Rodogime,  se  soutiendraient  à  côté  à^A- 
tkalie,  quand  même  ces  morceaux  seraient  faits  au- 
jourd'hui ;  de  quel  œil  devons-nous  donc  les  regarder, 
quand  nous  songeons  au  temps  où  Corneille  a  écrit  ? 
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J'ai  toujours  dit  :  MuUa'  siuil  mansiones  in  domo  pa- 
tris  mei.  INIolière  ne  m'a  point  empêclié  d'estimer  le 
Glorieux  de  M.  Destouches;  Rhadamisle  m'a  ému, 
'  même  après  Phèdre.  Il  appartient  à  un  homme  comme 
vous,  monsieur,  de  donner  des  préférences,  et  point 
d'exckislons. 

Vous  avez  grande  raison ,  je  crois ,  de  condamner 
le  sage  Despréaux*  d'avoir  comparé  Voiture  à  Horace. 
La  réputation  de  Voiture  a  dû  tomber,  parce  qu'il  n'est 
presque  jamais  naturel,  et  que  le  peu  d'agréments  qu'il 
a  sont  d'un  genre  bien  petit  et  bien  frivole.  Mais  il  y 
a  des  choses  si  sublimes  dans  Corneille  au  milieu  de 
ses  froids  raisonnements,  et  même  des  choses  si  tou- 
chantes, qu'il  doit  être  respecté  avec  ses  défauts.  Ce 
sont  des  tableaux  de  Léonard  de  Vinci  qu'on  aime  en- 
core à  voir  à  coté  des  Paul  Véronèse  et  des  Titien.  Je 
sais,  monsieur,  que  le  public  ne  connaît  pas  encore  as- 
sez tous  les  défauts  de  Corneille  ;  il  y  en  a  que  l'illu- 
sion confond  encore  avec  le  petit  nombre  de  ses  rares 
beautés. 

Il  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse  fixer  le  prix  de  cha- 
que chose  :  le  public  commence  toujours  par  être 
ébloui. 

On  a  d'abord  été  ivre  des  Lettres  persanes  dont  vous 
me  parlez.  On  a  négligé  le  petit  livre  de  la  Décadence 
des  Romains,  du  même  auteur;  cependant  je  vois  que 
tous  les  bons  esprits  estiment  le  grand  sens  qui  règne 
dans  ce  livre  d'abord  méprisé,  et  font  assez  peu  de 
cas  de  la  frivole  imagination  des  Lettres  persanes,  dont 
la  hardiesse,  en  certains  endroits,  fait  le  plus  grand 

*  Satire  ix. 

i5. 
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mérite.  Le  grand  nombre  des  juges  décide  à  la  longue 
d'après  les  voix  du  petit  nombre  éclairé;  vous  me  pa- 
raissez, monsieur,  fait  pour  être  à  la  tête  de  ce  petit 
nombre.  Je  suis  fâché  que  le  parti  des  armes,  que  vous 
avez  pris,  vous  éloigne  d'une  ville  où  je  serais  à  por- 
tée de  m'éclairer  de  vos  lumières  ;  mais  ce  même  es- 
prit de  justesse  qui  vous  fait  préférer  l'art  de  Racine  à 
l'intempérance  de  Corneille,  et  la  sagesse  de  Locke  à 
la  profusion  de  Bayle ,  vous  servira  dans  votre  métier. 
La  justesse  sert  à  tout.  Je  m'imagine  que  M.  de  Cati- 
nat  aurait  pensé  comme  vous. 

J'ai  pris  la  liberté  de  remettre  au  coche  de  Nanci 
un  exemplaire  que  j'ai  trouvé  d'une  des  moins  mau- 
vaises éditions  de  mes  faibles  ouvrages  ;  l'envie  de  vous 
offrir  ce  petit  témoignage  de  mon  estime  l'a  emporté 
sur  la  crainte  que  votre  goût  me  donne.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  méritez, 
monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  DCCXLYIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris ,  ce  jeudi  1 5  de  mai. 

Mon  cher  ami ,  qui  me  faites  plus  d'honneur  que  je 
n'en  mérite,  et  qui  me  donnez  autant  de  plaisir  que 
j'en  peux  ressentir,  la  difficile  Emilie  a  été  très-con- 
tente de  votre  épître,  à  quelques  bagatelles  près.  Ju- 
gez si  j'en  dois  être  enchanté.  Je  passai  hier  au  soir  à 
votre  porte  pour  vous  remercier.  Je  ne  pus  d'abord 
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vous  écrire,  paire  que  je  souffrais  beaucoup,  mais 
votre  épître  m'a  été  uu  baume  souverain. 

Si  vous  voyez  Marivaux ,  appliquez  votre  baume 
consolant  sur  son  esprit  très- injustement  aigri.  Vous 
savez  s'il  y  a  dans  la  bagatelle  en  question  le  moindre 
mot  qui  puisse  le  regarder;  et,  s'il  y  avait  la  moindre 
apparence  à  la  plus  légère  application ,  je  ne  l'y  lais- 
serais pas  un  moment.  Il  y  a  des  gens  bien  mécbants 
qui  sèment  toujours  des  poisons,  tandis  que  vous  faites 
naître  des  fleurs.  Guérissez  Marivaux,  je  vous  en  prie, 
des  soupçons  très -injustes  que  lui  donnent  des  gens 
qui  veulent  nous  tourmenter  tous  deux.  Valc ,  et  me 
aina. 


LETTRE  DCGXLIX. 

A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

A  Paris,  i  7  niai. 

J'ai  tardé  long -temps  à  vous  remercier,  monsieur, 
du  portrait  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  de 
Bossuet,  de  Fénélon  et  de  Pascal;  vous  êtes  animé  de 
leur  esprit  quand  vous  parlez  d'eux.  Je  vous  avoue  que 
je  suis  encore  plus  étonné  que  je  ne  l'étais  que  vous 
fassiez  un  métier,  tiès-noble  à  la  vérité,  mais  un  peu 
barbare,  et  aussi  propre  aux  hommes  communs  et 
bornés  qu'aux  gens  d'esprit.  Je  ne  vous  croyais  que 
beaucoup  de  goût  et  de  connaissances ,  mais  je  vois 
que  vous  avez  encore  plus  de  génie.  Je  ne  sais  si  cette 
campagne  vous  permettra  de   le  cultiver.  Je  crains 
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même  que  ma  lettre  n'arrive  au  milieu  de  quelque 
marche,  ou  dans  quelque  occasion  où  les  belles-lettres 
sont  très-peu  de  saison.  Je  réprime  mon  envie  de  vous 
dire  tout  ce  que  je  pense,  et  je  me  borne  au  plaisir 
de  vous  assurer  de  la  singulière  estime  que  vous  m'in- 
spirez. 

Je  suis,  monsieiu' ,  votre,  etc. 


LETTRE  DCCL. 

A  M.  THIRIOT. 

A  Pîiiis,  le  1 1  de  juin. 

La  persécution  et  le  ridicule  sont  un  peu  outrés. 
J'ai  une  récompense  bien  singulière  et  bien  triste  de 
trente  années  de  travail.  Ce  n'est  pas  tant  Jules  César 
que  moi  qu'on  proscrit.  Mais  je  songe  encore  plus  à 
votre  pension  qu'aux  tribulations  que  j'éprouve,  et  le 
plus  grand  de  mes  chagrins  est  de  voir  souffrir  mon 
ami;  car  enfin  la  pension  du  roi  de  Prusse  vous  est 
plus  nécessaire  que  ne  me  l'était  la  justice  que  me  re- 
fuse ma  patrie. 


LETTRE   DCCLL 

A  M.   DE   C  IDE  VILLE. 

A  La  Haye,  ce  27  de  juin. 

Il  n'arrive  que  trop  souvent 
Que ,  tandis  qu'on  monte  sa  lyre , 
Et  qu'on  arrange  un  compliment 
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Pour  notre  ami  qui  nous  inspire, 
Notre  ami  loué  hauteraeut 
Prend  ce  temps-là  tout  justement 
Pour  mériter  une  satire. 

Vous  me  prodiguez,  mon  cher  ami,  les  plus  beaux 
éloges  sur  cette  noble  philosophie  avec  laquelle  je  re- 
fuse les  invitations  des  rois,  et  vous  me  louez  de  pré- 
férer ma  petite  retraite  du  faubourg  Saint-Honoré  au^. 
palais  de  Berlin  et  de  Charlottenbourg.  Savez-vous  que 
j'ai  reçu  votre  épître  quand  j'étais  en  chemiji  pour  al- 
ler faire  ma  cour  au  roi  de  Prusse  ? 

Cependant  ce  n'est  pas  au  prince  , 
Au  conquérant  d'une  province , 
Au  politique ,  au  grand  guerrier  , 
Que  je  vais  porter  mon  hommage  ; 
C'est  au  bel  esprit,  c'est  au  sage, 
Que  je  prétends  sacrifier  : 
Voilà  l'excuse  du  voyage. 

Puisqu'il  a  daigné  jouer  lui-même  Jules  César  dans 
une  de  ses  maisons  de  plaisance  avec  quelques-uns 
de  ses  courtisans ,  n'est-il  pas  bien  juste  que  je  quitte 
pour  lui  les  Yisigoths,  qui  ne  veulent  pas  qu'on  joue 
Jules  César  en  France?  et  faut-il  que  je  me  prive  du 
plaisir  de  voir  un  savant,  un  bel  esprit,  enfui  un 
homme  aimable,  parce  qu'il  porte  malheiueusement 
des  couronnes  électorales ,  ducales  et  royales  ? 

J'admire  en  lui  l'esprit  facile  , 
Toujours  vrai ,  mais  toujours  orné  ; 
Et  c'est  un  autre  Cideville 
•  Qui  par  malheur  est  couronné. 

Un  Diogène  insupportable. 
Moitié  sophiste  et  moitié  chien  , 
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Croit  placer  le  souverain  bien 
A  donner  tous  les  rois  au  diable. 
Pour  moi,  je  suis  plus  sociable: 
Je  hais  ,  il  est  vrai ,  tout  lien  ; 
Mais  être  roi  ne  gâte  rien , 
Lorsque  d'ailleurs  on  est  aimable. 

Vous  m'avouerez  encore  que  je  dois  au  moins  la 
préférence  à  sa  majesté  le  roi  de  Prusse  sur  l'ancien 
évêque  de  Mirepoix. 

Quand  ce  monarque  singulier 
Daigne  d'un  regard  familier 
Echauffer  ma  muse  légère , 
Me  chérit,  et  me  considère. 
Mon  sort  est  toujours  de  déplaire 
Au  révérend  père  Boyer, 
Lequel  voudrait  dans  son  foyer 
Brûler  et  Racine  et  Molière , 
Et  la  Henriade  et  Voltaire, 
Et  ma  couronne  de  laurier  ; 
C'est  là  ce  qui  me  désespère. 

Je  veux  ,  en  partaut  de  Berlin , 

Demander  justice  au  saint-père  ; 

J'irai  baiser  son  pied  divin; 

Et  chez  vous  je  viendrai  soudain 

Avec  indulgence  plénière  ; 

Car  le  sage  Lambert  ini 

N'est  point  cagot  atrabilaire  : 

Il  est  rempli  de  la  lumière 

Di  questi  grandi  Romani. 

Admiré  de  la  terre  entière , 

Des  beaux-arts  il  est  défenseur. 

Et  le  successeur  de  saint  Pierre 

De  Léon  dix  est  successeur.  . 

Je  veux  avoir  enfin  Rome  pour  mou  amie. 
Et ,  malgré  quelques  vers  hardis  , 
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Je  veux  être  un  élu  dans  le  saint  paradis. 
Si  je  suis  réprouvé  dans  votre  académie. 

Mais  c'est  trop  se  flatter  de  chercher  à  la  fois 
Et  les  agnus  de  Rome  et  les  faveurs  des  rois. 
Non!  terminons  en  paix  mon  ohscure  carrière, 
Et  du  pape,  et  des  grands,  et  des  rois  oublié, 

Ne  vivons  que  pour  l'amitié , 

C'est  mon  trône  et  mon  sanctuaire. 


LETTRE  DCCLII. 

A  M.  DE  PONT-DE-VESLE. 


Juin. 

Il  est  bien  dur  de  partir  Sans  avoir  la  consolation 
d'embrasser  M.  de  Pont-de-Vesie.  Je  ne  mettrais  point 
de  bornes  à  ma  douleur,  si,  dans  ma  boîte  de  Pan- 
dore, il  ne  restait  l'espérance  de  vous  revoir  un  jour, 
et  d'entendre  avec  vous  Jules  César.  Les  brutes  qui  me 
chicanent  sont  aussi  sots  que  ceux  qui  assassinèrent 
mon  héros  furent  cruels. 


LETTRE   DCGLIU. 

A  MADEMOISELLE  DUMESNIL. 

A  La  Haye,  ce  4  juillet. 

La  divinité  qui  a  eu  les  hommages  de  Paris,  sous 
le  nom  de  Mérope,  m'est  toujours  présente  à  cent 
lieues  de  Paris,  comme  sur  les  autels  où  elle  s'est  fait 
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adorer.  Je  uepeux,  mademoiselle,  résister  plus  long- 
temps aux  sentiments  qui  m'ordonnent  de  vous  écrire. 
Je  regrette  beaucoup  plus  le  plaisir  de  vous  entendre 
que  celui  de  voir  jouer  Jules  César.  Une  pièce  que  vous 
ne  pouvez  embellir  devient  dès -lors  pour  moi  d'un 
prix  bien  médiocre;  mais  l'intérêt  que  je  prends  à  tout 
ce  qui  regarde  vos  camarades,  et,  j'ose  dire  encore, 
l'intérêt  des  beaux-arts ,  me  font  voir  avec  beaucoup 
de  douleur  la  persécution  injuste  que  cette  tragédie 
essuie. 

J'entends  dire  que  M.  de  Crébillon  fait  des  difficul- 
tés que  personne  ne  devait  attendre  de  lui. 

Il  prétend  que  Brutus  ne  doit  point  assassiner  Cé- 
sar ,  et  assurément  il  a  raison  ;  on  ne  doit  assassiner 
personne.  Mais  il  a  fait  autrefois  boire  sur  le  théâtre 
le  sang  d'un  fils  à  son  propre  père;  il  a  fait  paraître 
Sémirarais  amoureuse  de  son  fils,  sans  donner  seule- 
ment un  remords  à  Sémiramis  ni  à  Atrée  ;  et  les  ré- 
viseurs de  ce  temps-là  souffrirent  que  ces  pièces  fus- 
sent jouées. 

H  est  vrai  qu'ici  Brutus  laisse  prévaloir  l'amour  de 
la  patrie  contre  un  tyran;  mais  il  faut  songer,  ce  me 
semble,  que  cet  assassinat  est  détesté  à  la  fin  de  la 
pièce  par  les  Bomains  ;  que  les  derniers  vers  même 
annoncent  la  vengeance  de  ce  parricide,  et  qu'ainsi  on 
n'a  rien  à  se  reprocher,  puisque,  si  on  se  contentait 
de  suivre  l'histoire  à  la  lettre  jusqu'à  la  mort  de  Cé- 
sar, et  de  ne  pas  blâmer  l'action  de  Brutus,  on  n'au- 
rait rien  à  se  reprocher  encore. 

Il  paraît  donc  que  M.  de  Crébillon  doit  cesser  pour 
son  honneur  de  faire  des  difficultés,  et  ne  pas  révolter 
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le  public  contre  lui;  plus  11  travaille  à  son  Catiluia y 
tlans  lequel  il  fait  paraître  le  sénat  de  Rome ,  plus  il 
doit ,  me  semble ,  prévenir  les  soupçons  que  forment 
trop  de  personnes ,  qu'il  veut  empccber  qu'on  ne  joue 
un  ouvrage  qui  a  un  peu  de  rapport  au  sien,  et  qui 
lui  ôterait  la  fleur  de  la  nouveauté.  Il  est  au-dessus  de 
la  jalousie ,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  donne  lieu  de  l'en 
soupçonner  aux  personnes  qui  le  connaissent  moins 
que  moi.  Je  suis  persuadé  que  vous  et  vos  amis  vous 
représenterez  ces  raisons,  soit  à  M.  de  Marville,  soit 
aux  personnes  qui  peuvent  avoir  quelque  crédit.  Ne 
montrez  point,  je  vous  en  prie,  cette  lettre;  je  vous  le 
demande  en  grâce  ;  mais  faites  usage  des  choses  qu'elle 
contient,  et  des  prières  que  je  vous  fais  :  faites  jouer 
César  ^  ma  reine;  jouez  Thérèse.  Ecrivez -moi  chez 
madame  du  Châtelet.  Comptez  que  partout  où  je  se- 
rai vous  aurez  sur  moi  un  empire  absolu.  Permettez 
que  je  fasse  mes  compliments  à  M.  de  Brémont,  et 
comptez  sur  le  tendre  et  respectueux  attachement  de  V. 


LETTRE   DCCLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse, 
le  5  de  juillet. 

Eh  bien  !  mes  adorables  anges ,  ce  petit  hémisphère 
est  plus  fou  et  plus  malheureux  que  jamais  ;  et  moi 
ne  suis-je  pas  un  des  plus  infortunés  de  la  bande  ?  Les 
uns  vont  mourir  de  faim  ou  par  l'épée  des  ennemis, 
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vers  le  Danube ,  les  autres  sur  le  Mein ,  et  moi  où 
vais-je?  où  suis-je?  j'ai  bien  peur  de  mourir  de  cha- 
grin loin  de  vous. 

Est-on  devenu  assez  déterminément  ostrogoths  pour 
ne  pas  jouer  Jules  César!  Si  on  avait  dit,  il  y  a  quel- 
ques années,  qu'on  parviendrait  à  cet  excès  d'imper- 
tinence, on  ne  l'aurait  pas  cru.  Je  ne  vous  déplairai 
pas  en  vous  disant  qu'il  y  a  ici  une  comédie  assez 
passable.  Prin  et  Fierville  en  sont  les  principaux  ac- 
teurs. Il  y  a  une  Bercaville  qui  vaut  mieux ,  sans  com- 
paraison, que  toutes  les  soubrettes  qu'on  a  essayées, 
et  qui  est  plus  effrontée  elle  seule  que  toutes  les  autres 
ensemble.  Les  Anglais  sont  encore  plus  effrontés  pour- 
tant, et  prennent  un  terrible  ascendant  sur  ce  théâtre- 
ci.  Ils  jouent  le  rôle  de  tyrans  fort  noblement  ;  et  les 
Hollandais  celui  d'assistants  derrière  leurs  maîtres. 
Peut-on  se  réjouir  à  Paris  dans  ce  malheur  général! 
hélas!  il  le  faut  bien;  et  on  tuerait  cent  mille  hommes 
en  Allemagne ,  que  l'opéra  serait  plein  les  vendredis. 
Mais  pourquoi  la  comédie  ne  le  sera-t-elle  pas? 

Le  roi  de  Prusse  est  réellement  indigné  des  persé- 
cutions que  j'essuie;  il  veut  absolument  m'établir  à 
Berlin:  j'ai  sacrifié  sa  lettre  à  madame  du  Châtelet  et 
à  mes  anges.  Tout  ce  que  je  vous  dis  là ,  je  le  dis  à 
M.  de  Pont-de-Vesle,  baisant  toujours  vos  ailes  avec 
un  pur  amour. 
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LETTRE   DCCLV. 

A  JVI.  AMELOT, 

MINISTRE   DES   AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

A  La  Haye ,  2  d'auguste. 

Monseigneur ,  je  dépêchai ,  le  2 1  du  mois  passé , 
un  courrier  jusqu'à  Lille ,  avec  un  paquet  qu'il  devait 
rendre  à  madame  Denis  ma  nièce,  femme  du  com- 
missaire des  guerres  :  dans  ce  paquet  il  y  en  avait  un 
pour  M.  le  comte  de  Maurepas  ;  et ,  sous  l'enveloppe 
de  M.  de  Maurepas,  une  lettre  d'environ  six  pages, 
que  j'avais  l'honneur  de  vous  adresser,  sans  signa- 
ture. Cette  lettre  contenait,  entre  autres  particulari- 
tés ,  la  petite  découverte  que  j'avais  faite ,  que  le  roi  de 
Prusse  fait  négocier  secrètement  un  emprunt  de  quatre 
cent  mille  florins  à  Amsterdam ,  à  trois  et  demi  pour 
cent.  Je  concluais  de  là  ou  que  ses  trésors  ne  sont  pas 
aussi  considérables  qu'on  le  dit ,  ou  qii'il  veut  emprun- 
ter à  un  petit  intérêt  pour  rembourser  des  sommes 
qui  en  portent  un  plus  grand.  Je  vous  demandais  la 
permission  de  me  servir  de  cette  connaissance  pour 
tacher  de  démêler  s'il  voudrait  recevoir  des  subsides, 
et  j'osais  proposer  une  manière  d'affamer  les  armées 
ennemies,  laquelle  ce  prince  pouvait  mettre  en  usage 
avec  adresse. 

Le  même  jour,  21  du  mois  passé,  je  fis  proposer, 
par  une  voie  très -secrète,  à  ce  monarque,  de  faire 
quelques  difficultés  aux  Provinces-Unies  touchant  le 
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passage  des  munitions  de  guerre  qui  doivent  remon- 
ter le  Rhin  sur  son  territoire.  Il  a  approuvé  le  projet  ; 
et,  si  les  choses  ne  changent  pas,  son  ministre  aura 
ordre  de  retarder  le  passage  de  ces  munitions  autant 
qu'il  le  pourra.  On  s'y  prend  avec  beaucoup  d'art. 
L'envové  du  roi  de  Prusse  a  ordre  de  ne  point  com- 
muniquer avec  l'ambassadeur  de  France,  parce  qu'on 
craint  qu'il  ne  s'en  prévale  dans  la  chaleur  des  con- 
jonctures présentes.  On  ne  veut  point  du  tout  paraître 
lié  avec  vous;  et  on  veut  vous  servir  sous  main,  en 
ménageant  la  république. 

Je  tâcherai  de  faire  fermenter  ce  petit  levain.  Je 
peux  vous  assurer  que  le  fond  des  sentiments  du  roi 
de  Prusse  est  tel  qu'il  était  en  17^1 ,  quand  il  écrivit 
la  lettre  ci-jointe ,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
copie. 

Je  compte  toujours  lui  faire  ma  cour  à  Aix-^la-Cha- 
pelle,  vers  le  18  de  ce  mois. 


LETïPxE  DCCLVI. 

AU  MÊME. 

Ce  3  d'auguste. 

Monseigneur ,  hier ,  après  le  départ  de  ma  lettre , 
j'en  reçus  une  du  roi  de  Prusse,  datée  du  camp  de 
Husfelt  en  Silésie,  place  dans  laquelle  il  va  bâtir  une 
ville  tandis  qu'il  fortifie  ses  frontières.  Il  sera  le  i4  à 
Berlin,  et  le  [8  o\\  le  20  à  Spa,  et  non  plus  à  Aix-la- 
Chapelle. 
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Je  suis  toujours  dans  la  même  espérance  touchant 
le  petit  service  que  le  roi  de  Prusse  doit  rendre;  mais 
je  crains  que  cette  démarche  n'ait  pas  d'assez  grandes 
suites ,  si  ce  prince  reste  dans  les  idées  qu'il  me  té- 
moigne. Tous  ses  correspondants  lui  ont  persuadé 
que  la  France  est  trop  affaiblie  pour  mettre  actuelle- 
ment un  grand  poids  dans  la  balance.  Je  n'ai  pu  même 
empêcher  un  ami  intime  que  j'ai  ici  de  lui  écrire  des 
choses  qui  doivent  le  dégoûter  de  votre  alliance.  Cet 
ami  est  cependant  entièrement  dans  vos  intérêts;  et 
le  roi  de  Prusse  sent  parfaitement  qu'au  fond  votre 
cause  et  la  sienne  sont  communes.  Mais  cet  ami  ne 
peut  écrire  autrement,  de  peur  d'être  démenti  par  les 
autres  correspondants  ;  et  le  roi  de  Prusse  ne  peut  à 
présent  concevoir  que  des  idées  désavantageuses  sur 
tant  de  rapports. 

Je  suis  obligé  de  vous  dire  que  dans  sa  dernière 
lettre  il  s'exprime  dans  les  termes  les  plus  durs  sur  la 
conduite  passée  ;  mais  il  paraît  en  sentir  autant  d'af- 
fliction qu'il  en  parle  avce  violence. 

Soyez  très-persuadé  que,  dès  l'année  1741,  il  a 
prévu  tout  ce  qui  est  arrivé.  Il  pense  à  présent  que  si 
sa  majesté  envoyait  ou  fesait  croire  qu'elle  envoie  un 
corps  considérable  vers  la  Meuse,  cette  démarche  bien 
ménagée  opérerait  une  très-grande  désunion  entre  le 
parti  anglais  qui  prédomine  en  Hollande,  et  le  parti 
pacifique,  qu'on  ne  doit  pourtant  pas  appeler  le  parti 
français.  Il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  une  opinion 
sur  ces  matières  ;  j'en  laisse  le  jugement  ici  à  M.  l'am- 
bassadeur et  à  M.  de  Laville,  dont  les  lumières  et 
l'expérience  sont  trop  supérieures  à  mes  faibles  con- 
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jectures.  Je  n'ai  ici  d'autre  avantage  que  celui  de 
mettre  les  partis  différents  et  les  ministres  étrangers 
à  portée  de  me  parler  librement.  Je  me  borne  et  me 
bornerai  toujours  à  vous  rendre  un  compte  simple  et 
fidèle. 

Mais  ,  comme  il  paraît  nécessaire  que  le  roi  de 
Prusse  ait  une  opinion  très-avantageuse  des  forces  et 
des  résolutions  vigoureuses  de  la  France,  j'ose  vous 
supplier  de  m'envoyer  quelques  couleurs  avec  les- 
quelles je  puisse  faire  un  tableau  qui  le  frappe ,  quand 
je  lui  ferai  ma  cour  à  Spa;  et  je  vous  en  prie  d'autant 
plus,  que  je  suis  certain  que  le  tableau  lui  plaira  beau- 
coup. La  France  est  une  maîtresse  qu'il  a  quittée ,  mais 
qu'il  aime  et  qu'il  souhaite  passionnément  de  voir  em- 
bellie. M.  Trévor  m'a  demandé  aujourd'hui  en  confi- 
dence si  je  croyais  que  la  maison  de  Lorraine  eût  un 
grand  parti  en  Lorraine. 


LETTRE  DCCLVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 


A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse, 
le  8  d'auguste. 

Soyez  chancelier  de  France ,  monsieur,  si  vous  vou- 
lez que  j'v  revienne;  rendez-nous  la  gloire  des  lettres, 
quand  nous  perdons  celle  des  armes.  Les  hommes  sont 
faits  originairement,  ce  me  semble,  pour  penser,  pour 
s'instruire ,  et  non  pour  se  tuer.  Faut-il  que  la,  guerre 
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ne  soil  pas  encore  la  seule  persécution  que  les  arts 
essuient!  Je  gémis  de  voir  ce  pauvre  abbé  Lenglet  en- 
fermé, à  soixante-dix  ans,  dans  la  Bastille,  après  nous 
avoir  donné  une  bonne  métbode  pour  étudier  l'histoire, 
et  d'excellentes  tables  chronologiques.  Qui  sont  donc 
les  vandales  qui  se  sont  imaginé  que  l'impression  du 
sixième  volume  des  additions  à  l'histoire  de  ce  bon  ci- 
toyen le  président  De  Thou  était  un  crime  d'état?  Quel 
comble  de  barbarie,  et  quel  excès  de  petitesse  de  ne 
pas  permettre  qu'on  imprime  des  livres  où  l'on  ex- 
plique Newton,  et  où  l'on  dit  que  les  rêveries  de  Des- 
cartes sont  des  rêveries! 

J'aime  encore  mieux  l'abus  qu'on  fait  ici  de  la  liberté 
d'imprimer  ses  pensées ,  que  cet  esclavage  dans  lequel 
on  veut  chez  vous  mettre  l'esprit  humain.  Si  l'on  y  va 
de  ce  train,  que  nous  restera-t-il ,  que  le  souvenir  de 
la  gloire  du  beau  siècle  de  Louis  XIV? 

Cette  décadence  me  ferait  souhaiter  de  m'établir 
dans  le  pays  où  je  suis  à  présent.  N'ayant  rien  à  y 
prétendre,  je  n'aurais  point  de  plaintes  à  former.  Je 
vivrais  tranquille,  et  j'y  souhaiterais  à  la  France  des 
temps  plus  brillants. 

Il  y  a  ici  des  hommes  très-estimables  ;  La  Haye  est 
un  séjour  délicieux  l'été,  et  la  liberté  y  rend  les  hivers 
moins  rudes.  J'aime  à  voir  les  maîtres  de  l'état  simples 
citoyens.  Il  y  a  des  partis ,  et  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait 
dans  une  république;  mais  l'esprit  de  parti  n'ôte  rien 
à  l'amour  de  la  patrie,  et  je  vois  de  grands  hommes 
opposés  à  de  grands  hommes. 

Je  suis  bien  aise,  pour  l'honneur  de  l;i  poésie,  que 
ce  soit  un  poète  qui  ait  contribué  ici  à  procurer  des 
m.  16 
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secours  à  la  reine  d'Hongrie,  et  que  la  trompette  de 
la  guerre  ait  été  la  très -humble  servante  de  la  lyre 
d'Apollon.  Je  vois,  d'un  autre  côté,  avec  non  moins 
d'admiration,  un  des  principaux  membres  de  l'état, 
dont  le  système  est  tout  pacijfi que ,  marcher  h  pied  sans 
domestiques ,  habiter  une  maison  faite  pour  ces  consuls 
romains  qui  fesaient  cuire  leurs  légumes,  dépenser  à 
peine  deux  mille  florins  par  an  pour  sa  personne,  et 
en  donner  plus  de  vingt  mille  à  des  familles  indi- 
gentes. 

Ces  grands  exemples  échappent  h  la  plupart  des 
voyageurs;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  voir  de  telles  cu- 
riosités que  les  processions  de  Rome,  les  récollets  au 
Capitole,  et  le  miracle  de  saint  Janvier?  Des  hommes 
de  bien,  des  hommes  de  génie,  voilà  mes  miracles. 

Ce  gouvernement-ci  vous  plairait  infiniment,  même 
avec  les  défauts  qui  en  sont  inséparables.  Il  est  tout 
municipal,  et  voilà  ce  que  vous  aimez.  La  Haye  d'ail- 
leurs est  le  pays  des  nouvelles  et  des  livres;  c'est  pro- 
prement la  ville  des  ambassadeurs;  leur  société  est 
toujours  très-utile  à  qui  veut  s'instruire.  On  les  voit 
tous  en  un  jour.  On  sort,  on  rentre  chez  soi;  chaque 
rue  est  une  promenade;  on  peut  se  montrer,  se  retirer 
tant  qu'on  veut.  C'est  Fontainebleau,  et  point  de  cour 
à  faire. 

Adieu,  monsieur;  plût  à  Dieu  que  je  pusse  vous  faire 
la  mienne!  Vous  savez  si  je  vous  suis  attaché  pour  ja- 
mais. 
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LETTRE  DCCLVIII. 

A    M.   LE    DUC    DE    RICHELIEU. 

A  La  Haye ,  ce  8  d'auguste. 

J'ai  reçu,  monsieur  le  duc,  la  lettre  dont  vous  m'a- 
vez honoré  par  la  voie  de  Francfort  ;  mais  il  n'y  a  plus 
moyen  de  vous  écrire  par  l'Allemagne ,  à  moins  que 
je  ne  veuille  apprendre  aux  houssards  autrichiens  com- 
bien je  vous  aime.  Daignez  donc  me  donner  vos  ordres 
dans  les  paquets  que  vous  adresserez  à  madame  du 
Clîâtelet. 

Les  troupes  hollandaises  ne  pourront  certainement 
joindre  les  alliés  que  le  1 5  ou  le  16  de  septembre.  Il 
paraît  cependant  que  le  gouvernement  anglais  com- 
mence à  faire  réflexion  que  tout  le  fardeau  de  la  guerre 
retombera  sur  lui,  et  qu'il  se  ruine  dans  l'idée  chimé- 
rique de  faire  avoir  à  la  reine  d'Hongrie  un  dédomma- 
gement aux  dépens  de  la  France.  La  moitié  des  Pro- 
vinces-Unies a  toujours  des  sentiments  de  paix ,  et  je 
ne  voudrais  pas  parier  que  les  troupes  de  la  république 
n'eussent  bientôt  des  ordres  de  ne  point  agir,  pour 
peu  que  la  France  témoigne  de  vigueur  et  de  bonne  con- 
duite. Il  y  a  grande  apparence  qu'on  tirera  de  grands 
avantages  de  nos  fautes  passées.  Dunkerque  peut  être 
rétabli  pour  n'être  plus  jamais  détruit,  et  la  France, 
en  deux  ou  trois  mois  de  temps,  peut  devenir  plus  res- 
pectable que  jamais.  Il  paraît  que  nous  ne  sommes  pas 
extrêmement  bien  voulus  dans  les  pays  étrangers; 

16. 
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quand  je  dis  nous ,  je  dis  notre  puissance,  car  on  aime 
les  particuliers  en  haïssant  la  France.  On  nous  traite 
comme  nous  traitons  les  jésuites;  on  dit  du  mal  du 
corps,  et  on  est  fort  aise  de  vivre  avec  les  membres; 
on  nous  prie  à  souper,  et  on  chante  pouille  à  notre 
ministère  :  on  joue  publiquement,  par  permission  du 
magistrat,  une  comédie  intitulée  la  Présomption  punie, 
dans  laquelle  la  reine  d'Hongrie  est  représentée  sous  le 
nom  de  Mimi;  le  cardinal  de  Fleury,  sous  celui  d'un 
vieux  bailli  impuissant  qui,  ne  pouvant  coucher  avec 
ISIimi,  veut  lui  ôter  toute  la  succession  de  son  père;  le 
prince  Charles,  sous  le  nom  de  Chariot,  chasse  le  bailli 
et  ses  consorts;  et  voilà  la  présomption  punie  :  on  va 
voir  de  dix  lieues  cette  mauvaise  bouffonnerie  qui  se 
joue  à  Amsterdam.  J'aime  encore  mieux  cette  farce 
que  la  tragédie  de  Dettingen,  cela  ne  casse  ni  bras  ni 
tête.  Conservez  la  vôtre ,  monsieur  le  duc;  et  permettez 
que  je  fasse  aussi  des  souhaits  pour  un  individu  fort 
aimable  qui  a  grande  obligation  au  vôtre.  Souffrez  que 
je  vous  prie  de  daigner  faire  souvenir  de  moi  M.  le 
duc  de  Duras ,  in  quo  bene  complacuisti.  Si  vous  pou- 
vez m'apprendre  de  bonnes  nouvelles,  si  vous  avez  la 
bonté  de  me  faire  un  tableau  bien  brillant  de  votre 
position ,  comptez  que  vous  me  ferez  bien  du  plaisir. 
Vous  savez  avec  quel  tendre  respect  je  vous  suis  at- 
taché pour  toute  ma  vie. 
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LETTRE  DCCLIX. 

A,  M.  AMELOT, 

A    VERSAILLES. 

A  La  Haye,  ce  16  d'auguste. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  les  ordres  et  les  sages  instruc- 
tions dont  vous  m'honorez,  en  date  du  i  r  du  mois; 
permettez  qu'avant  d'y  répondre  j'aie  l'honneur  de 
vous  parler  de  quelques  affaires  présentes. 

Il  y  a  près  d'un  mois  que  je  vous  informai  qu'on 
pourrait  réussir  à  mettre  quelque  obstacle  au  passage 
des  munitions  de  guerre  du  corps  de  ti'oupes  hollan- 
daises. Celui  qui  s'était  chargé  de  cette  petite  négocia- 
tion à  Berlin  l'a  conduite  heureusement  par  le  moyen 
du  ministère  des  finances.  L'ordre  vient  d'arriver  à  la 
régence  de  la  Gueldre  prussienne  de  ne  pas  laisser 
passer  les  effets  des  Hollandais.  M.  de  Podewils  pré- 
pare exprès  un  mémoire  très-long,  et  de  la  discussion 
la  plus  ample,  qu'il  ne  présentera  que  lundi,  20  du 
mois.  Il  se  passera  bien  du  temps  avant  qu'on  y  ait 
répondu,  et  que  cette  affaire  soit  arrangée. 

Cet  événement  du  moins  fera  voir  que  le  roi  de  Prusse 
est  bien  loin  d'entrer  dans  les  mesures  de  la  république 
et  des  Anglais ,  et  qu'il  est  capable  de  les  braver. 

Le  moment  serait  bien  favorable  pour  agir  auprès 
de  sa  majesté  prussienne;  mais  j'apprends,  par  cet  or-^ 
dinaire  de  Berlin,  que  le  roi  n'ira  point  à  Spa.  On  ne 
me  mande  point  cette  nouvelle  comme  absolument 
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certaine.  Dans  le  doute,  je  me  tiens  prêt  à  partir;  et 
si  le  roi  de  Prusse,  contre  toute  attente,  était  encore 
en  Silésie ,  j'irais  lui  faire  ma  cour  à  Breslaw. 

Le  premier  usage  que  j'ai  fait  de  vos  instructions  a 
été  de  dire  en  confidence  à  l'envoyé  de  Prusse  que  je 
savais,  à  n'en  point  douter,  que  la  reine  d'Hongrie 
avait  déclaré  depuis  peu  aux  Anglais  qu'elle  regarde- 
rait toujours  le  roi  de  Prusse  comme  son  plus  cruel 
ennemi.  Il  l'a  mandé  à  sa  cour  dans  le  moment,  sans 
me  nommer,  et  il  a  accompagné  ce  discours  de  tout 
ce  qui  peut  exciter  le  plus  le  roi  son  maître  à  se  lier 
aux  intérêts  de  la  France.  Il  a  pris  l'occasion  du  dé- 
part de  M.  le  marquis  de  Fénélon ,  pour  faire  valoir 
adroitement  la  vigueur  du  ministère  français,  les  res- 
sources de  l'état,  le  courage  de  la  nation.  Je  suis  même 
convenu  avec  lui  des  termes. 

Il  m'a  assuré  encore  que  le  premier  dessein  du  roi 
son  maître  avait  été  d'assembler  à  Magdebourg  une 
armée  de  neutralité  ;  mais  qu'il  en  avait  été  détourné 
par  nos  disgrâces  arrivées  coup  sur  coup  en  Bavière, 
et  aussi  par  la  politique  circonspecte  et  même  timide 
du  comte  de  Podewils,  oncle  du  ministre  de  La  Haye, 
qui  a  d'autant  plus  d'influence  sur  l'esprit  de  sa  ma- 
jesté prussienne  qu'il  ne  veut  jamais  en  avoir. 

C'est  bien  dommage  que  ce  jeune  homme  plein  d'es- 
prit, qui  plaît  beaucoup  au  roi  et  au  ministre  son  oncle, 
ne  voie  point  le  roi  de  Prusse  à  Spa ,  comme  je  l'es- 
pérais. J'ose  vous  assurer,  monseigneur,  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ait  à  présent  le  cœur  plus  français,  et  qui 
pût  mieux  vous  seconder  dans  vos  vues. 

Cependant  je  suis  très -loin  de  perdre  l'espérance; 
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je  vois  même  que  de  jour  en  jour  le  roi  de  Prusse  se 
met  dans  la  nécessité  de  n'avoir  d'autre  allié  que  sa 
majesté.  J'apprends,  par  les  lettres  du  ministre  hollan- 
dais à  Pétersbourg,  que  ce  prince  refuse  toujours,  sous 
différents  prétextes ,  d'accéder  au  traité  défensif  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre. 

Permettez -moi,  monseigneur,  de  vous  rappeler  à 
cette  occasion  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  dire 
dans  votre  dépêche  du  1 1  ,  touchant  la  cour  de  Russie. 
On  vous  la  dépeint  comme  peu  liée  avec  l'Angleterre 
et  la  Hongrie;  cependant  vous  verrez,  par  la  copie  ci- 
jointe  de  la  lettre  du  résident  Swart,  que.le  ministère 
russe  paraît  entièrement  autrichien. 

Voilà,  monseigneur,  tout  ce  qui  est  venu  à  ma  con- 
naissance. Les  démarches  récentes  du  roi  de  Prusse 
auprès  des  états-généraux  pour  la  paix  de  l'empire, 
la  hardiesse  qu'il  a  de  les  mécontenter  et  de  les  bra- 
ver, sa  froideur  avec  les  Anglais,  ses  longueurs  avec 
les  Russes,  et,  plus  que  tout  cela,  son  intérêt  visible, 
font  espérer  qu'on  pourra  le  porter  à  quelque  résolu- 
tion éclatante  et  digne  d'un  grand  roi.  Je  vous  ren- 
drai un  compte  fidèle  de  tout  ce  que  j'aurai  aperçu  à 
sa  cour,  sans  oser  vous  promettre  qu'on  puisse  jamais 
rien  attribuer  aux  efforts  de  mon  zèle. 

J'aurai  des  lettres  de  recommandation  de  M.  Trévor 
pour  milord  Heindfort,  qui  vous  a  tant  fait  de  mal  :  je 
lâcherai  de  me  lier  avec  lui ,  et  de  tourner  à  votre  avan- 
tage l'heureuse  obscurité  à  l'abri  de  laquelle  je  peux 
être  reçu  partout  avec  assez  de  familiarité. 

Comme  il  a  été  nécessaire  que  j'écrivisse  quelque- 
fois ici  en  chiffres,  et  que  je  consultasse  M.  le  marquis 
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de  Fénéloii  et  M.  de  Laville,  il  pourra  arriver  que  je 
sois  à  Berlin  dans  une  pareille  obligation.  Je  ne  m'ou- 
vrirai à  M.  de  Valori ,  qui  d'ailleurs  m'honore  de  quel- 
que amitié,  qu'avec  toute  la  réserve  convenable  aux 
intérêts  présents. 

Encore  une  fois,  je  ne  réponds  d'aucun  succès,  mais 
soyez  sûr  du  zèle  le  plus  ardent. 

La  manière  dont  sa  majesté  prussienne  me  parlera 
réglera  celle  dont  j'aurai  l'honneur  de  lui  parler.  Je 
prendrai  conseil  de  l'occasion  et  de  l'envie  extrême 
que  j'ai  de  mériter  l'approbation  d'un  esprit  tel  que 
le  votre,  et  Ja  protection  d'un  ministre  tel  que  vous. 

A  l'égard  de  M.  Van-Haren,  il  faut  le  regarder  comme 
un  homme  incorruptible,  mais  il  paraît  aimer  la  gloire 
et  les  ambassades.  11  voulait  aller  en  Turquie  ;  c'est  de 
là  que  j'ai  pris  occasion  de  lui  représenter  qu'il  trou- 
verait plus  d'amis  et  d'approbateurs  à  Paris  qu'à  Con- 
stantinople.  Cette  idée  a  paru  le  flatter.  On  pourrait  en 
faire  usage  en  cas  que  les  yeux  des  Hollandais  com- 
mençassent à  s'ouvrir  sur  la  ridicule  injustice  d'atta- 
quer la  France ,  sous  prétexte  d'un  secours  qu'ils  ont 
refusé  à  la  reine  d'Hongrie  quand  elle  en  avait  besoin, 
et  qu'ils  lui  donnent  quand  elle  peut  s'en  passer.  En 
ce  cas,  M.  Van-Haren  pouvant  avec  honneur  employer 
à  la  conciliation  les  talents  qu'il  a  consacrés  à  la  dis- 
corde ,  l'espérance  d'être  nommé  ambassadeur  en 
France ,  malgré  l'usage  qui  l'en  exclut  comme  Frison , 
pourrait  le  flatter  et  le  déterminer  à  servir  la  cause 
de  la  justice  et  de  la  raison. 
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LETTRE  DCCLX. 

A  M.  TIIIRIOT. 

A  La  Haye,  ce  16  d'auguste. 

Je  mène  ici  une  vie  délicieuse  dont  les  agréments  ne 
soïit  combattus  que  par  le  regret  que  m'inspirent  mes 
amis,  et  surtout  par  le  chagrin  que  j'ai  de  voir  que  vous 
ne  vivez  encore  que  de  promesses.  Je  n'ai  jamais  douté 
de  la  pension,  vous  le  savez;  mais  je  suis  aussi  surpris 
qu'affligé  de  ces  prodigieux  retardements.  Le  roi  de 
Prusse  vous  fera-t-il  donc  vieillir  dans  l'espérance?  et 
l'inscription  de  votre  tombeaiji  sera-t-elle  un  jour  :  Ci- 
gît  qui  attendit  son  paiement?  En  vérité,  cela  perce  le 
cœur.  J'espère  en  parler  bientôt  fortement  à  sa  majesté 
prussienne,  soit  aux  eaux  de  Spa ,  soit  à  Berlin.  Vous 
savez  que  je  ne  suis  pas 

Dissimulator  opis  propriae ,  mihi  commodus  uni. 

HoK.,  lib.,  I,  cp.  IX. 

Je  n'ai  heureusement  rien  à  demander  à  ce  monar- 
que pour  moi-même.  On  est  bien  honteux  quand  on 
demande  pour  soi ,  mais  on  est  bien  hardi  quand  on 
demande  pour  un  ami.  Le  roi  de  Prusse  m'a  fait  l'hon- 
neur, en  dernier  lieu,  de  m'écrire  plusieurs  lettres 
dans  lesquelles  il  daigne  m'offrir  un  établissement  sûr 
et  avantageux.  Je  lui  ai  répondu  que  le  plus  bel  éta- 
blissement pour  moi  était  le  bonheur  de  le  voir  et  de 
l'entendre,  que  je  n'en  voulais  point  d'autre,  et  que, 
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si  je  pouvais  renoncer  à  ma  patrie  et  à  mes  amis,  à 
qui  je  dois  tout,  je  passerais  le  reste  de  ma  vie  dans 
sa  cour.  Voilà  où  j'en  suis,  et  voilà  quels  seront  tou- 
jours mes  sentiments.  Je  suis  même  assez  heureux  pour 
que  le  roi  de  Prusse  les  approuve.  Tout  roi  qu'il  est, 
il  ne  trouve  pas  mauvais  que  les  grands  devoirs  de  l'a- 
mitié aillent  les  premiers. 

Ne  vous  méprenez  plus  sur  le  nom  d'un  homme  qui 
sera  immortel  dans  ce  pays -ci.  Ce  n'est  point  Van- 
Hydeu,  c'est  Van-Haren  qu'il  s'appelle.  11  lui  est  ar- 
rivé la  même  chose  qu'à  Homère  :  on  gagnait  sa  vie 
à  réciter  ses  vers  aux  portes  des  temples  et  des  villes  : 
la  multitude  court  après  lui  quand  il  va  à  Amsterdam. 
On  l'a  gravé  avec  cette  belle  inscription  : 

Quae  canit  f^se  fecit. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  fadaise*,  par 
laquelle  j'ai  répondu  à  ses  politesses  et  à  ses  amitiés, 
m'a  concilié  ici  les  esprits.  On  en  a  imprimé  plus  de 
vingt  traductions.  Il  n'est  rien  tel  que  l'à-propos. 

Bonsoir  ;  croyez  qu'en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ^ 
je  songerai  à  vos  intérêts.  Je  vous  embrasse. 

*  Voyez  Stances  à  M.  Fan-Haren ,  tome  xiii. 
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LETTRE  DCCLXI. 

A  M.  AMELOT. 

A  La  Haye,  ce  17  d'auguste. 

Monseigneur,  heureusement  le  courrier  n'est  pas 
encore  parti.  Je  profite  de  cet  instant  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  informer  qu'il  vient  d'arriver  un  cour- 
rier du  roi  de  Prusse  à  son  ministre,  avec  une  lettre 
portant  en  substance  qu'il  regarde  comme  une  viola- 
tion du  droit  des  souverains,  et  comme  une  m,arque 
de  mépris  pour  sa  personne,  le  passage  des  troupes 
hollandaises  par  son  territoire ,  sans  lui  en  avoir  de- 
mandé, à  lui  expressément,  la  permission.  Il  ordonne 
à  son  ministre ,  le  jeune  comte  de  Podewils ,  de  prendre 
cette  affaire  avec  hauteur,  et  d'exiger  une  satisfaction 
authentique.  De  plus,  il  ordonne  à  son  ministre  de 
partir,  et  de  venir  recevoir  ses  ordres  à  Berlin ,  après 
avoir  fait  ses  plaintes  et  demandé  réparation.  Il  lui 
ordonne  en  même  temps  de  ne  partir  qu'après  avoir 
laissé  à  La  Haye  un  secrétaire ,  et  l'avoir  instruit  du 
courant  des  affaires.  La  lettre  est  datée  de  Glatz.  Le 
voyage  du  ministre  à  Berlin  sera  différé  jusqu'au  re- 
tour de  ce  secrétaire ,  qui  est  actuellement  à  Spa ,  et 
auquel  on  dépêche  un  courrier  dans  le  moment. 

J'observe  que  le  roi  de  Prusse  n'a  été  instruit  du  pas- 
sage des  troupes  que  par  les  dépêches  datées  de  La 
Haye  du  3o  juillet,  et  que  la  personne  que  j'avais  en- 
gagée à  demander  l'arrêt  des  munitions  de  guerre  l'a- 
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vait  obtenu  dès  le  commencement  de  juillet ,  et  cela 
même  malgré  la  permission  que  les  états  devaient  de- 
mander pour  ces  munitions. 

Ces  effets  sont  assez  considérables,  et  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  en  adresser  le  mémoire  par  le  premier 
ordinaire,  après  que  je  l'aurai  traduit  du  hollandais  en 
français. 

La  mésintelligence  que  j'avais  trouvé  l'heureuse  oc- 
casion de  préparer,  touchant  ces  effets,  est  fondée  sur 
l'intérêt.  Celle  qui  naît  du  passage  des  troupes  vient  du 
juste  maintien  de  la  dignité  de  sa  couronne.  Je  souhai- 
terais que  ces  deux  grands  motifs  pussent  servir  à  dé- 
terminer ce  monarque  au  grand  but  où  il  faudrait  l'a- 
mener. J'ai  peur  que  son  ministre  à  La  Haye,  qui  a 
plus  d'une  raison  d'aimer  ce  séjour,  ne  ménage,  au- 
tant qu'il  pourra,  une  conciliation.  Je  n'attends  pas 
une  rupture  ouverte,  mais  je  tâcherai  de  faire  en  sorte 
que  le  ministre  de  sa  majesté  prussienne  attende  en- 
core quelques  jours  pour  faire  sa  déclaration  aux  états- 
généraux.  Plus  il  aura  tardé  à  éclater,  et  plus  tard  la 
réconciliation  se  fera,  et  plus  long-temps  aussi  les  mu- 
nitions de  guerre  seront  arrêtées. 

Au  reste,  je  partirai  pour  Berlin  avec  ce  ministre,  et 
vous  êtes  bien  sûr  que  je  n'omettrai  rien  pour  le  faire 
servir  à  vos  intentions. 
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LETTRE  DCCLXÏI. 

AU  MÊME. 

Monseigneur,  ce  que  vous  mande  M.  de  Valori, 
touchant  la  conduite  du  roi  de  Prusse  à  mon  éeard, 
n'est  que  trop  vrai.  Vous  savez  de  quel  nom  et  de  quel 
prétexte  je  m'étais  servi  auprès  de  lui  pour  colorer  mon 
voyage.  Il  m'a  écrit  plusieurs  lettres  sur  l'homme  '  qui 
servait  de  prétexte,  et  je  lui  en  ai  adressé  quelques-unes 
qui  sont  écrites  avec  la  même  liberté.  Il  y  a  dans  ses 
billets  et  dans  les  miens  quelques  vers  hardis  qui  ne 
peuvent  faire  aucun  mal  à  un  roi,  et  qui  en  peuvent 
faire  à  un  particulier.  Il  a  cru  que  si  j'étais  brouillé  sans 
ressource  avec  l'homme  qui  est  le  sujet  de  ces  plaisan- 
teries, je  serais  forcé  alors  d'accepter  les  offres  que 
j'ai  toujours  refusées,  de  vivre  à  la  cour  de  Prusse.  Ne 
pouvant  me  gagner  autrement,  il  croit  m'acquérir  en 
me  perdant  en  France;  mais  je  vous  jure  que  j'aime- 
rais mieux  vivre  dans  un  village  suisse  que  de  jouir  à 
ce  prix  de  la  faveur  dangereuse  d'un  roi  capable  de 
mettre  de  la  trahison  dans  l'amitié  même;  ce  serait 
en  ce  cas  un  trop  grand  malheur  de  lui  plaire.  Je  ne 
veux  point  du  palais  d'Alcin^e,  oii  l'on  est  esclave  parce 
qu'on  a  été  aimé,  et  je  préfère  surtout  vos  bontés  ver- 
tueuses à  une  faveur  si  funeste. 

Daignez  me  conserver  ces  bontés,  et  ne  parler  de 

'  Boyer,  ancien  évêque  de  Mirepoix. 
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cette  aventure  curieuse  qu'à  M.  de  Maurepas.  Je  lui  ai 
écrit  de  Bareith;  mais  j'ai  peur  que  le  colonel  Mentzel 
n'ait  ma  lettre. 


LETTRE  DCCLXIII. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Sur  l'eau ,  près  d'Utreclit ,  ce  2  3  d'auguste. 

La  Haye  en  Touraine  est  donc  une  ville  bien  célèbre  ! 
Savez-vous,  mon  cher  et  respectable  ami,  que  votre 
lettre  adressée  à  La  Haye  n'est  pas  venue  d'abord  en 
Hollande?  Je  l'ai  reçue  avec  ces  belles  paroles:  «  In- 
«  connu  à  La  Haye  en  Touraine,  renvoyée  à  La  Haye 
«en  Hollande?»  Oh  bien!  il  n'y  aura  plus  de  quipro- 
quo ;  me  voici  sur  le  chemin  de  Berlin.  Le  roi  de  Prusse 
devait  aller  à  Spa,  il  devait  aller  à  Aix-la-Chapelle;  il 
m'ordonne  d'aller  lui  faire  ma  cour  dans  sa  capitale, 
et  peut-être  apprendrai-jc,  en  courant  la  poste,  qu'il 
a  changé  d'avis,  et  il  faudra  courir  en  Franconie  ou 
dans  le  Haut-Palatinat.  Heureusement  je  ne  crains 
point  les  lioussards  en  voyageant,  comme  je  fais, avec 
des  Allemands  ;  et  d'ailleurs  je  leur  réciterai  des  vers 
pour  la  reine  d'Hongrie.  Le  fameux  colonel  Mentzel  a 
commencé  par  être  comédien.  Je  lui  ferai  jouer  Jules 
César,  puisqu'on  ne  le  joue  point  à  Paris.  Ah  !  plût  à 
Dieu  que  les  dévots  ne  fussent  pas  plus  à  craindre 
que  les  houssards  !  Ayez  pitié  de  moi ,  saltem  vos  amiei 
mei.  Écrivez  -  moi  un  petit  mot  à  Berlin.  On  dit  que 
vous  n'avez  pas  trop  bien  vendu  votre  charge.  On  n'a- 
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cliète  chèrement  dans-  ce  temps-ci  que  des  malheurs. 
Daignez  me  mander  ce  que  devient  ce  pays  fait  pour 
être  si  aimable;  y  est -on  bien  fou?  y  a-t-on  de  la 
crainte,  de  l'espérance?  ou  plutôt  Paris  ne  s'occupe- 
t-il  pas  plus  d'une  danseuse  que  de  ce  qui  se  passe 
sur  le  Rhin  ?  Cela  n'est  peut-être  pas  si  fou.  Les  véri- 
ritables  fous,  en  vérité,  sont  ceux  qui  font  tuer  les 
hommes,  et  je  mets  encore  de  ce  nombre  ceux  qui 
voyagent  en  Prusse,  pouvant  être  à  Paris;  mais,  puis- 
que ces  fous- là  sont  les  plus  malheureux,  dites-  leur 
des  choses  bien  consolantes  ;  daignez  les  égayer  par 
des  nouvelles.  Ayez  la  bonté  de  présenter  leurs  res- 
pects à  vos  parents  et  amis.  Bonsoir,  mes  anges;  j'en- 
rage du  meilleur  de  mon  cœur.  Adieu,  les  plus  ai- 
mables personnes  du  monde. 


LETTRE  DCCLXIY. 

A  M.  AMELOT. 

Ce  3  d'octobre. 

Monseigneur,  en  revenant  de  la  Franconie,  où  j'ai 
resté  quelques  jours  après  le  départ  de  sa  majesté  prus- 
sienne, je  reprends  le  fil  de  mon  journal. 

Le  roi  de  Prusse  me  dit  à  Bareith ,  environ  le  1 3  ou 
le  14  du  mois  passé,  qu'il  était  bien  content  que  le  roi 
eût  envoyé  de  l'argent  à  l'empereur,  et  qu'il  était  sa- 
tisfait des  explications  données  par  M.  le  maréchal  de 
Noailles,  au  sujet  de  l'électeur  de  Mayence;  mais, 
ajouta-t-il ,  il  résulte  de  toutes  vos  démarches  secrètes 
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que  VOUS  demandez  la  paix  à  tout  le  monde,  et  il  se 
pourrait  très-bien  faire  que  votre  cour  eût  fait  des  pro- 
positions contre  moi  à  l'électeur  de  Mayence,  seule- 
ment pour  entamer  une  négociation,  et  pour  sonder 
le  terrain. 

C'est  donc  ainsi,  lui  dis -je  en  riant,  que  vous  en 
usez,  vous  autres  rois;  et  c'est  ainsi,  probablement, 
que  vous  fîtes,  au  mois  de  mai ,  des  propositions  à  la 
reine  d'Hongrie  contre  la  France.  Etes-vous  toujours 
dans  cette  idée?  me  répondit-il;  je  vous  jure  sur  mon 
honneur  que  je  n'ai  jamais  pensé  à  faire  cette  dé- 
marche. Il  me  répéta  deux  fois  ces  paroles ,  en  me 
frappant  sur  l'épaule;  et  vous  sentez  bien  que,  quand 
im  roi  jure  deux  fois  sur  son  honneur,  il  n'y  a  rien  à 
répliquer.  Il  m'ajouta  :  Si  j'avais  fait  la  moindre  offre 
à  la  reine  d'Hongrie,  on  l'eût  acceptée  à  genoux;  et 
il  n'y  a  pas  long-temps  que  les  Anglais  m'ont  offert  la 
carte  blanche,  si  je  voulais  envoyer  seulement  dix 
mille  hommes  à  l'armée  autrichienne. 

Ensuite  il  me  dit  qu'il  allait  voir  à  Anspach  ce  qu'on 
pourrait  foire  pour  la  cause  commune,  qu'il  y  atten- 
dait l'évoque  de  Vurtzbourg,  et  qu'il  tâcherait  de  réu- 
nir les  cercles  de  Souabe  et  de  Franconie.  Il  promit, 
en  partant,  au  margrave  de  Bareith,  son  beau-frère, 
qu'il  reviendrait  chez  lui  avec  de  grands  desseins  et 
même  de  grands  succès. 

Ces  succès  se  bornèrent  à  des  promesses  vagues  du 
margrave  d' Anspach  de  s'unir  aux  autres  princes  en 
faveur  de  l'empereur,  quand  sa  majesté  prussienne 
donnerait  l'exemple.  L'évêque  de  Vurtzbourg  ne  se 
trouva  point  à  Anspach,  et  même  n'envoya  pas  s'ex- 
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cuser.  IjC  roi  de  Prusse  alla  voir  l'armée  de  l'empereur, 
et  n'entama  rien  d'essentiel  avec  le  général  Sekendorff. 

Tandis  qu'il  fesait  cette  tournée,  le  margrave  me 
parla  beaucoup  des  affaires  présentes.  Il  venait  d'être 
déclaré  feld-maréchal  du  cercle  de  Franconie.  C'est  un 
jeune  prince  plein  de  bonté  et  de  courage,  qui  aime  les 
Français,  et  qui  liait  la  maison  d'Autricbe.  Il  voyait 
assez  que  le  roi  de  Prusse  n'était  point  du  tout  dans 
l'intention  de  rien  risquer  et  d'envoyer  une  armée  de 
neutralité  vers  la  Bavière.  Je  pris  la  liberté  de  dire  au 
margrave  en  substance,  que  s'il  pouvait  disposer  de 
quelques  troupes  en  Franconie,  les  joindre  aux  débris 
de  l'armée  impériale,  obtenir  du  roi,  son  beau  -  frère, 
seulement  dix  mille  hommes,  je  prévoyais  en  ce  cas 
que  la  France  pourrait  lui  donner  en  subside  de  quoi  en 
lever  encore  dix  mille  cet  hiver  en  Franconie,  et  que 
toute  cette  armée,  sous  le  nom  d'armée  des  cercles, 
pourrait  arborer  l'étendard  de  la  liberté  germanique, 
auquel  d'autres  princes  auraient  alors  le  courage  de 
se  rallier  ;  et  que  le  roi  de  Prusse  engagé  pourrait  en- 
core aller  plus  loin. 

Le  margrave  et  son  ministre  approuvèrent  ce  projet 
et  l'embrassèrent  avec  chaleur,  d'autant  plus  qu'il 
pouvait  mettre  ce  prince  en  état  de  faire  valoir  plus 
d'une  prétention  dans  l'empire  ;  mais  il  fallait  gagner 
l'évêque  de  Vurtzbourg  et  de  Bamberg,  de  qui  la  tête 
est,  dit-on,  très-affaiblie;  et  le  ministre  du  margrave 
me  dit  que,  moyennant  trente  à  quarante  mille  écus, 
on  pourrait  déterminerles  ministres  de  cet  évêque. 

Le  roi  de  Prusse,  à  son  retour  à  Bareith,  ne  parla 
pas  de  la  moindre  affaire  à  son  beau-frère,  et  l'étonna 
m.  17 
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beaucoup.  Il  l'étonna  encore  plus  en  paraissant  vou- 
loir retenir  de  force  à  Berlin  le  duc  de  Virtemberg, 
sous  prétexte  que  madame  la  duchesse  de  Virtemberg, 
sa  mère .  voulait  faire  élever  son  fils  à  Vienne. 

Irriter  ainsi  le  duc  de  Virtemberg ,  et  désespérer  sa 
mère,  n'était  pas  le  moyen  d'acquérir  du  crédit  dans  le 
cercle  de  Souabe,  et  de  réunir  tant  de  princes.  La  du- 
chesse de  Virtemberg ,  qui  était  à  Bareith  pour  s'abou- 
cher avec  le  roi  de  Prusse,  m'envoya  chercher.  Je  la 
trouvai  fondant  en  larmes.  Ah  !  me  dit-elle ,  le  roi  de 
Prusse  veut-il  être  un  tyran?  veut-il,  pour  prix  de  lui 
avoir  confié  mes  enfants,  et  donné  deux  régiments,  me 
forcer  à  demander  justice  contre  lui  à  toute  la  terre? 
Je  veux  avoir  mon  fils.  Je  ne  veux  point  qu'il  aille  à" 
Vienne ,  c'est  dans  ses  états  que  je  veux  qu'il  soit  élevé 
auprès  de  moi.  Le  roi  de  Prusse  me  calomnie  quand  il 
dit  que  je  veux  mettre  mon  fils  entre  les  mains  des  Au- 
trichiens. Vous  savez  si  j'aime  la  France,  et  si  mon 
dessein  n'est  pas  d'y  aller  passer  le  reste  de  mes  jours, 
quand  mon  fils  sera  majeur. 

Enfin  la  querelle  fut  apaisée.  Le  roi  de  Prusse  me 
dit  qu'il  ménagerait  plus  la  mère,  qu'il  rendrait  le  fils 
si  on  le  voulait  absolument  ;  mais  qu'il  se  flattait  que 
de  lui-même  le  jeune  prince  aimerait  à  rester  auprès 
de  lui. 

Sa  majesté  prussienne  partit  ensuite  pour  Leipsick 
et  pour  Gotha ,  où  il  n'a  rien  déterminé. 

Aujourd'hui  vous  savez  quelles  propositions  il  vous 
fait  ;  mais  toutes  ses  conversations  et  celles  d'un  de  ses 
ministres,  qui  me  parle  assez  librement,  me  font  voir 
évidemment  qu'il  ne  se  mettra  jamais  à  découvert  que 
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quand  il  verra  l'armée  autricliienne  et  anglaise  presqiïe 
détruite. 

l\  faudrait  du  temps,  de  l'adresse, et  beaucoup  plus 
de  vigueur  que  le  margrave  de  Bareith  n'en  a  pour  faire 
réussir,  cet  hiver,  le  projet  d'assembler  une  armée  de 
neutralité. 

Le  roi  de  Prusse  veut  beaucoup  de  mal  au  roi  d'An- 
gleterre; mais  il  ne  lui  en  fera  que  quand  il  y  trouvera 
sécurité  et  profit.  Il  m'a  toujours  parlé  de  ce  monarque 
avec  un  mépris  mêlé  de  colère  ;  mais  il  me  parle  tou- 
jours du  roi  de  France  avec  une  estime  respectueuse; 
et  j'ai  de  sa  main  des  preuves  par  écrit  que  tout  ce 
que  j«  lui  ai  dit  de  sa  majesté  lui  a  fait  beaucoup  d'im- 
pression. 

Je  pars  vers  le  12;  j'aurai  l'honneur  de  vous  rendre 
un  compte  beaucoup  plus  ample.  Je  me  flatte  que  vous 
et  M.  le  contrôleur-général  permettrez  que  je  prenne 
ici  trois  cents  ducats,  pour  acheter  un  carrosse  et  m'en 
retourner ,  ayant  dépensé  tout  ce  que  j'avais  pendant 
près  de  quatre  mois  de  voyages. 


LETTRE  DCCLXV. 

AU  MÊME. 

A  Berlin  ,  8  d'octobre. 

Monseigneur ,  dans  le  dernier  entretien  particulier 
que  j'eus  avec  sa  majesté  prussienne,  je  lui  parlai  d'un 
imprimé  qui  courut,  il  y  a  six  semaines,  en  Hollande, 
dans  lequel  on  proposait  des  moyens  de  pacifier  l'em- 
pire, en  sécularisant  des  principautés  ecclésiastiques 

ï7- 
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en  faveur  de  l'empereur  et  de  la  reine  d'Hongrie,  sui- 
vant l'exemple  qu'on  en  donna,  le  siècle  passé,  à  la 
paix  de  Vestphalie.  Je  lui  dis  que  je  voudrais  de  tout 
mon  cœur  voir  le  succès  d'un  tel  projet;  que  c'était 
rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César  ;  que  l'Eglise 
ne  devait  que  prier  Dieu  pour  les  princes;  que  les  bé- 
nédictins n'avaient  pas  été  institués  pour  être  souve- 
rains; et  que  cette  opinion,  dans  laquelle  j'avais  tou- 
jours été,  m'avait  fait  beaucoup  d'ennemis  dans  le 
clergé.  11  m'avoua  que  c'était  lui  qui  avait  fait  impri- 
mer ce  projet.  Il  me  fît  entendre  qu'il  ne  serait  pas  fa- 
cile d'être  compris  dans  ces  restitutions  que  les  prêtres 
doivent,  dit-il,  en  conscience  aux  rois,  et  qu'il  embel- 
lirait volontiers  Berlin  du  bien  de  l'Église.  Il  est  certain 
qu'il  veut  parvenir  à  ce  but ,  et  ne  procurer  la  paix  que 
quand  il  y  verra  de  tels  avantages. 

C'est  à  votre  prudence  à  profiter  de  ce  dessein  se- 
cret, qu'il  n'a  confié  qu'à  moi.  Peut-être  si  l'empereur 
lui  fesait,  dans  un  temps  convenable,  des  ouvertures 
conformes  à  cette  idée,  et  pressait  une  association  de 
princes  de  l'empire,  le  roi  de  Prusse  se  déterminerait 
à  se  déclarer;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  voulût  que  la 
France  se  mêlât  de  cette  sécularisation,  ni  qu'il  fasse 
aucune  démarche  éclatante,  à  moins  qu'il  n'y  voie  très- 
peu  de  péril  et  beaucoup  d'utilité. 

Il  me  dit  que,  dans  quelque  temps,  on  verrait  éclore 
des  événements  agréables  à  la  France.  J'ai  peur  que  ce 
ne  soit  une  énigme  qui  n'a  point  de  mot.  Il  veut  tou- 
jours me  retenir.  Il  m'a  fait  encore  parler  aujourd'hui 
par  la  reine-mère;  mais  je  crois  que  je  dois  plutôt  ve- 
nir vous  rendre  compte,  que  de  jouir  ici  de  sa  faveur. 
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LETTRE  DCCLXVI. 

A  M.  THIRIOT. 

A  Berlin ,  le  8  d'octobre. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  en  revenant  de  laFranco- 
iiie  à  la  suite  d'un  roi  qui  est  la  terreur  des  postillons , 
comme  de  l'Autriche,  et  qui  fait  tout  en  poste.  Il  traîne 
ma  momie  après  lui.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire 
un  mot.  Jodelet,  prince,  est  entouré  de  rois,  de  reines, 
de  musiques ,  de  bals.  Le  roi  de  Prusse  daigne ,  en 
quatre  jours  de  temps ,  faire  ajuster  sa  magnifique  salle 
des  machines,  et  faire  mettre  au  théâtre  le  plus  bel 
opéra  de  Metastasio  et  de  Hass  ;  le  tout  parce  que  je 
suis  curieux.  Jodelet,  prince,  s'en  retourne,  après  ce 
rêve,  être  à  Paris  Jodelet  tout  court,  être  berné  et 
écrasé  comme  de  coutume  ;  mais  il  ne  s'en  retournera 
pas  sans  s'être  jeté  aux  pieds  du  roi ,  en  faveur  de  son 
ami  Thiriot,  et  sans  avoir  obtenu  quelque  chose.  Ce 
ne  sera  pas  assurément  le  fruit  le  moins  flatteur  du 
plus  agréable  voyage  qu'on  ait  jamais  fait.  L'amitié, 
qui  me  ramène  à  Paris,  est  toujours  à  Berlin  la  pre- 
mière divinité  à  qui  je  sacrifie. 
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LETTRE  DCCLXVII. 

A  M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

Dans  un  f....  village  près  de  Brunsvick, 
ce  14  octobre,  au  matin. 

Que  je  me  console  un  peu  avec  vous,  mon  très-ai- 
mable ami. 

Je  continuais  mon  vo}'age 

Dans  la  ville  d'Otto-Guéric, 

Rêvant  à  la  divine  Ulric , 

Baisant  quelquefois  son  image 

Et  celle  du  grand  Frédéric  : 

Un  heurt  survient,  ma  glace  casse. 

Mon  bras  en  est  ensanglanté  ; 

Ce  bras  qui  toujours  a  porté 

La  lyre  du  bon-homme  Horace 

Pendante  encore  à  mon  côté. 
La  portière  à  ses  gonds  par  le  choc  arrachée 
Saute  et  vole  en  débris  sur  la  terre  couchée  ; 
Je  tombe  dans  sa  chute  :  un  peuple  de  bourgeois , 
D'artisans ,  de  soldats ,  s'empressent  à  la  fois , 
M'offrent  tous  de  leur  main  grossièrement  avide 
Le  dangereux  appui ,  secourable  et  perfide  ; 
On  m'ôte  enfin  le  soin  de  porter  avec  moi 
La  boîte  de  la  reine  et  les  portraits  du  roi. 
Ah  !  fripons ,  envieux  de  mon  bonheur  suprême , 
L'amour  vous  fît  commettre  un  tour  si  déloyal  : 
J'adore  Frédéric ,  et  vous  l'aimez  de  même  ; 
11  est  tout  naturel  d'ôter  à  son  rival 

Le  portrait  de  ce  que  l'on  aime. 

Pour  comble  d'horreur ,  mon  cher  ami ,  deux  bou- 
teilles de  vin  de  Hongrie  se  cassent ,  et  personne  n'en 
boit;  la  liqueur  jaunâtre  inonde  mes  pieds  :  mais  ce 
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n'est  pas  du  pissat  d'âne  de  Lognicr*,  c  esl  du  iieitar 
répandu  sur  mon  sottisier. 

/  Deux  bouteilles  au  moins  de  ce  vin  de  Hongrie 

Me  demeurent  encor  dans  ce  malheur  cruel. 
Dieux!  vous  avez  pitié  d'un  désastreux  mortel! 
Dieux  !  vous  m'avez  laissé  de  quoi  souffrir  la  vie! 

Je  ne  me  suis  aperçu  de  ma  perte  que  fort  tard.  Je 
suis  à  présent  comme  Roland,  qui  a  perdu  le  portrait 
d'Angélique;  je  cherche  et  je  jure.  Enfin  j'arrive  à 
minuit  dans  un  village  nommé  Schaffen  -  Stadt  ou 
F...-Stadt.  Je  demande  le  bourgmestre,  je  fais  chercher 
des  chevaux,  je  veux  entrer  dans  un  cabaret  :  on  me 
répond  que  le  bourgmestre ,  les  chevaux ,  le  cabaret , 
l'église ,  tout  a  été  brûlé.  Je  pense  être  à  Sodome. 
Je  me  reconforte  dans  mes  disgrâces  en  buvant  de 
meilleur  vin  que  le  bon-homme  Loth. 

J'avais  de  meilleur  vin  que  lui  ; 
Mais  tandis  que  le  pays  grille , 
Je  n'ai  pas  eu  dans  mon  ennui 
L'agrément  de  baiser  ma  fille. 

Enfin,  aimable  Césarion,  me  voilà  dans  la  non  ma- 
gnifique ville  de  Brunsvick.  Ce  n'est  pas  Berlin ,  mais 
j'y  suis  reçu  avec  la  même  bonté.  On  s'est  douté  que 
j'avais  un  lettre  du  grand ,  ou  plutôt  de  l'aimable 
Frédéric  :  on  me  mène  à  un  meilleur  gîte  que  Schaf- 
fen-Stadt.  Le  duc  et  la  duchesse  étaient  déjà  à  table; 
on  m'apporte  vingt  plats  et  d'admirables  vins. 

Bonjour;  je  n'écrirai  à  notre  héros  que  quand  j'au- 
rai eu  l'honneur  de  saluer  madame  sa  sœur.  Mais  dites 

Voir  la  lettre  à  Frédéric ,  du  28  octobre  1743- 
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un  peu  au  grand  homme  qu'il  faut  absolument  qu'il 
m'envoie  à  La  Haye  deux  autres  médailles,  sans  quoi 
je  ne  retournerai  ni  à  Paris  ni  à  Berlin.  Je  vous  em- 
brasse mille  fois ,  mon  charmant  ami. 


LETTRE  DCCLXVIII. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  BixmsTick ,  le  1 6  d'octobre. 

J'ai  reçu,  dans  mes  courses,  la  lettre  où  mon  cher 
aplatisseur  de  ce  globe  daigne  se  souvenir  de  moi  avec 
tant  d'amitié.  Est-il  possible  que  je  ne  vous  aie  jamais 
vu  que  comme  un  météore  toujours  brillant  et  toujours 
fuyant  de  moi  ?  n'aurai-je  pas  la  consolation  de  vous 
embrasser  à  Paris  ? 

J'ai  fait  vos  compliments  à  vos  amis  de  Berlin ,  c'est- 
à-dire  à  toute  la  cour,  et  particulièrement  à  M.  de 
Valori.  Vous  êtes  là,  comme  ailleurs,  aimé  et  regretté. 
On  m'a  mené  à  l'académie  de  Berlin,  où  le  médecin 
Eller  a  fait  des  expériences  par  lesquelles  il  croit  faire 
croire  qu'il  change  l'eau  en  air  élastique;  mais  j'ai  été 
encore  plus  frappé  de  l'opéra  de  Titus ,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  musique.  C'est,  sans  vanité ,  une  galanterie 
que  le  roi  m'a  faite,  ou  plutôt  à  lui;  il  a  voulu  que 
je  l'admirasse  dans  sa  gloire. 

Sa  salle  d'opéra  est  la  plus  belle  de  l'Europe.  Char- 
lottenbourg  est  un  séjour  délicieux  :  Frédéric  en  fait 
les  honneurs,  et  le  roi  n'en  sait  rien.  Le  roi  n'a  pas 
encore  fait  tout  ce  qu'il  voulait;  mais  sa  cour,  quand 
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il  veut  bien  avoir  une  cour,  respire  la  magnificence 
et  le  plaisir. 

On  vit  à  Potsdam  comme  clans  le  château  d'un  sei- 
gneur français  qui  a  de  l'esprit,  en  dépit  du  grand 
bataillon  des  gardes,  qui  me  paraît  le  plus  terrible 
bataillon  de  ce  monde. 

Jordan  ressemble  toujours  à  Ragotin;  mais  c'est 
Ragotin  bon  garçon  et  discret,  avec  seize  cents  écus 
d'Allemagne  de  pension.  D'Argens  est  chambellan, 
a  vec  une  clef  d'or  à  sa  poche  et  cent  louis  dedans 
payés  par  mois.  Chazot ,  ce  Chazot ,  que  vous  avez  vu 
maudissant  la  destinée,  doit  la  bénir;  il  est  major,  et 
a  un  gros  escadron  qui  lui  vaut  environ  seize  mille 
livres  au  moins  par  an.  Il  l'a  bien  mérité,  ayant  sauvé 
le  bagage  du  roi  à  la  dernière  bataille. 

Je  pourrais,  dans  ma  sphère  pacifique,  jouir  aussi 
des  bontés  du  roi  de  Prusse  ;  mais  vous  savez  qu'une 
plus  grande  souveraine ,  nommée  madame  du  Châte- 
let,  me  rappelle  à  Paris.  Je  suis  comme  ces  Grecs  qui 
renonçaient  à  la  cour  du  grand  roi  pour  venir  être 
honnis  par  le  peuple  d'Athènes. 

J'ai  passé  quelques  jours  à  Bareith.  Son  altesse 
royale  m'a  bien  parlé  de  vous.  Bareith  est  une  retraite 
délicieuse  où  l'on  jouit  de  tout  ce  qu'une  cour  a  d'a- 
gréable sans  les  incommodités  de  la  grandeur.  Bruns- 
vick,  où  je  suis,  a  une  autre  espèce  de  charme  :  c'est 
un  voyage  céleste  où  je  passe  de  planète  en  planète, 
pour  revoir  enfin  ce  tumultueux  Paris  où  je  serai  très- 
malheureux  si  je  ne  vois  pas  l'unique  Maupertuis ,  que 
j'admire  et  que  j'aime  pour  toute  ma  vie. 
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LETTRE  DCCLXIX. 

A  M,  LE  COMTE  DE  PODEWILS, 


ENVOYE  DE  VRUSSK. 


A  La  Haye ,  le  3o  octobre. 

Lorsque  d'un  feu  charmant  votre  muse  échauffée 
Chez  les  Vestphaliens  rimait  des  vers  si  beaux. 

Cher  ami ,  j'ai  cru  voir  Orphée , 
Qui  chantait  dans  la  Thrace,  entouré  d'animaux- 

Pour  moi ,  mon  adorable  ministre  ,  j'ai  suivi  à  Ba- 
reith  l'Orpliée  couronné;  j'y  ai  vu  une  cour  où  tous 
les  plaisirs  de  la  société  et  tous  les  goûts  de  l'esprit  sont 
rassemblés.  Nous  y  avons  eu  des  opéra,  des  comédies, 
des  chasses,  des  soupers  délicieux.  Ne  faut-il  pas  être 
possédé  du  malin  pour  s'exterminer  sur  le  Danube  ou 
sur  le  Rhin ,  au  lieu  de  couler  ainsi  doucement  sa  vie? 
Je  compte  repasser  incessamment  par  le  pays  dont 
vous  faites  les  délices  :  ce  n'est  pas  mon  plus  court; 
mais  je  ferais  un  détour  de  cinq  cents  lieues  pour  ve- 
nir vous  embrasser,  pour  jouir  encore  quelques  jours 
de  votre  aimable  commerce  ,  et  pour  vous  jurer  un  at- 
tachement éternel.  Votre  monseigneur  Cresseni  a  donc 
donné  partout  des  bénédictions  au  lieu  d'argent  dans 
les  auberges  ? 

11  ne  faut  pas  que  l'on  s'éionne 
De  ce  beau  tour  italien  ; 
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Car  dans  les  cabarets  où  l'on  ne  trouve  rien 
Quel  argent  voulc^t-vous  qu'on  donne  ? 

J'ai  eu  l'honneur  de  souper  hier  avec  le  roi  et  avec 
monsieur  votre  oncle. 


LETTRE  DCCLXX. 

A  M.  AMELOT. 

27  de  novembre. 

Monseigneur,  en  arrivant  à  La  Haye,  je  commence 
par  vous  rendre  compte  de  plusieurs  particularités  dont 
je  n'ai  pu  encore  avoir  l'honneur  de  vous  informer. 

Pour  aller  par  ordre,  je  dirai  d'abord  que  le  roi  de 
Prusse  m'écrivit  quelquefois  de  Potsdam  à  Berlin ,  et 
même  de  petits  billets  de  son  appartement  à  ma  cham- 
bre, dans  lesquels  il  paraissait  évidemment  qu'on  lui 
avait  donné  de  très-sinistres  impressions  qui  s'effaçaient 
tous  les  jours  peu  à  peu.  J'en  ai  entre  autres  un  du 
7  de  septembre  qui  commence  ainsi  :  a  Vou^  me  dites 
«  tant  de  bien  de  la  France  et  de  son  roi ,  qu'il  serait 
«à  souhaiter,  etc.,  et  qu'un  roi  digne  de  cette  nation^ 
(cqui  la  gouverne  sagement,  peut  lui  rendre  aisément 
«  son  ancienne  splendeur.  Personne  de  tous  les  souve- 
«  rains  de  l'Europe  ne  sera  jamais  moires  jaloux  que 
«  moi  de  ses  succès.  » 

J'ai  conservé  cette  lettre,  et  lui  en  ai  rendu  plu- 
sieurs autres  qui  étaient  écrites  à  deux  marges ,  l'une 
de  s^  main ,  l'autre  de  la  mienne.  Il  ane  parut  toujours 
jusque-là  revenir  de  ses  préjugés;  mais  lorsqu'il  fut 
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prêt  à  partir  pour  la  Franconie,  on  lui  manda  de  plus 
d'un  ^ndroit  que  j'étais  envoyé  pour  épier  sa  con- 
duite. Il  me  parut  alors  altéré,  et  peut-être  écrivit- 
il  à  M.  Chambrier  quelque  chose  de  ses  soupçons. 
D'autres  personnes  charitables  écrivirent  à  M.  de  Va- 
lori  que  j'étais  chargé  à  son  préjudice  d'une  négociation 
secrète,  et  je  me  vis  exposé  tout  d'un  coup  de  tous  les 
côtés.  Je  fus  assez  heureux  pour  dissiper  tous  ces 
nuages.  Je  dis  au  roi  qu'à  mon  départ  de  Paris  vous 
aviez  bien  voulu  seulement  me  recommander,  en  gé- 
néral, de  cultiver  par  mes  discours,  autant  qu'il  serait 
en  moi ,  les  sentiments  de  l'estime  réciproque  et  l'in- 
telligence qui  subsiste  entre  les  deux  monarques.  Je 
dis  à  M.  de  Valori  que  je  ne  serais  que  son  secrétaire, 
et  que  je  ne  profiterais  des  bontés  dont  le  roi  de  Prusse 
m'honore  que  pour  faire  valoir  ce  ministre;  c'est  en 
effet  à  quoi  je  travaillai.  L'un  et  l'autre  me  parurent 
satisfaits  ;  et  sa  majesté  prussienne  me  mena  en  Franco- 
nie avec  des  distinctions  flatteuses. 

Immédiatement  avant  ce  voyage  le  ministre  de  l'em- 
pereur à  Berlin  m'avait  parlé  de  la  triste  situation  de 
son  maître.  Je  lui  conseillai  d'engager  sa  majesté  im- 
périale à  écrire  de  sa  main  une  lettre  touchante  au  roi 
de  Prusse.  Ce  ministre  détermina  l'empereur  à  cette 
démarche,  et  l'empereur  envoya  la  lettre  par  M.  de 
Sekendorff.  Vous  savez  que  le  roi  de  Prusse  m'a  dit 
depuis  qu'il  y  avait  fait  une  réponse  dont  l'empereur 
doit  être  très -satisfait.  Vous  savez  qu'à  son  retour  de 
Franconie  à  Berlin  il  fit  proposer  par  M.  de  Podewils 
à  M.  de  Valori  de  vous  envoyer  un  courrier  pour  sa- 
voir quelles  mesures  vous  vouliez  prendre  avec  lui  pour 
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le  maintien  de  l'empereur;  mais  ce  que  le  roi  me  di- 
sait de  ces  mesures  me  paraissait  si  vague,  il  parais- 
sait si  peu  déterminé,  que  j'osai  prier  M.  de  Valori  de 
ne  pas  envoyer  un  courrier  extraordinaire  pour  ap- 
prendre que  le  roi  de  Prusse  ne  proposait  rien. 

Je  peux  vous  assurer  que  la  réponse  que  fit  M.  de 
Valori  au  secrétaire  d'état  étonna  beaucoup  le  roi,  et 
lui  donna  une  idée  nouvelle  de  la  fermeté  de  votre 
cour.  Le  roi  me  dit  alors  à  plusieurs  reprises  qu'il  au- 
rait souhaité  que  j'eusse  eu  une  lettre  de  créance.  Je 
lui  dis  que  je  n'avais  aucune  commission  particulière, 
et  que  tout  ce  que  je  lui  disais  était  dicté  par  mon  at- 
tachement pour  lui.  Il  daigna  m'embrasser  à  mon  dé- 
part, me  fit  quelques  petits  présents,  à  son  ordinaire, 
et  exigea  que  je  revinsse  bientôt.  Il  se  justifia  beau- 
coup sur  la  petite  trahison  dont  M.  de  Valori  et  moi 
nous  vous  avons  donné  avis.  Il  me  dit  qu'il  ferait  ce 
que  je  voudrais  pour  la  réparer.  Cependant  je  ne  se- 
rais point  surpris  qu'il  m'en  eût  fait  encore  une  autre 
par  le  canal  de  Chambrier,  tandis  qu'il  croyait  que  j'a- 
vais l'honneur  d'être  son  espion. 

J'arrivai  le  1 4  à  Brunsvick ,  où  le  duc  voulut  abso- 
lument me  retenir  cinq  jours.  Il  me  dit  qu'il  refusait 
constamment  deux  régiments  que  les  Hollandais  vou- 
laient négocier  dans  ses  états.  Il  m'assura  que  lui  et 
beaucoup  de  princes  n'attendaient  que  le  signal  du  roi 
de  Prusse,  et  que  le  sort  de  l'empire  était  entre  les 
mains  de  ce  monarque  :  il  m'ajouta  que  le  collège  des 
princes  était  fort  effarouché  que  l'électeur  de  Mayence 
eût,  sans  les  consulter,  admis  à  la  dictature  le  mé- 
moire présenté  il  y  a  un  mois  contre  l'empereur  par 
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la  reine  d'Hongrie;  qu'il  souhaitait  que  le  collège  des 
princes  pût  s'adresser  à  sa  majesté  prussienne  (comme 
roi  de  Prusse),  pour  l'engager  à  soutenir  leurs  droits , 
et  que  cette  union  en  amènerait  bientôt  une  autre  en 
faveur  de  sa  majesté  impériale. 

Plusieurs  personnes  m'ont  confirmé  dans  l'idée  où 
j'étais  d'ailleurs  que  si  l'empereur  signifiait  au  roi  de 
Prusse  qu'il  va  être  réduit  à  se  jeter  entre  les  bras  de 
la  cour  devienne,  et  à  concourir  à  faire  le  grand-duc 
roi  des  Romains,  cette  démarche  précipiterait  l'effet 
des  bonnes  intentions  du  roi  de  Prusse ,  et  mettrait  fin 
à  cette  politique  qui  lui  a  fait  envisager  son  bien  dans 
le  mal  d'autrui. 

On  m'a  encore  assuré  qu'on  commence  à  redouter 
en  Allemagne  le  caractère  inflexible  de  la  reine  d'Hon- 
grie ,  et  la  hauteur  du  grand-duc ,  et  que  vous  pourrez 
profiter  de  cette  disposition  des  esprits. 

Oserais-je,  monseigneur,  vous  soumettre  une  idée 
qu'un  zèle  peut-être  fort  mal  éclairé  me  suggère  ?  On 
m'a  fait  promettre  d'aller  faire  un  tour  à  Virtemberg , 
à  Anspach,  à  Brunsvick,  à  Bareith,  à  Berlin.  S'il  se 
pouvait  faire  que  l'empereur  me  cïiargeât  de  lettres 
pressantes  pour  les  princes  de  l'empire  dont  il  espère 
le  plus,  si  je  pouvais  porter  au  roi  de  Prusse  les  copies 
des  réponses  faites  à  l'empereur,  .ne  pourrait-on  pas 
pousser  alors  le  roi  de  Prusse  dans  cette  association 
tant  désirée^  qui  se  trouverait  déjà  signée  en  effet  par 
tous  ces  princes  ?  on  saurait  du  moins  alors  certaine- 
ment à  quoi  s'en  tenir  sur  le  roi  de  Prusse; et  s'il  aban- 
donnait la  cause  commune,  ne  pourriez -vous  pas,  à 
ses  dépens,  faire  la  paix  avec  la  reine  d'Hongrie?  vous 
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lie  manquerez  de  ressources  ni  pour  négocier  ni  pour 
faire  la  guerre.  Je  vous  demande  pardon  pour  mes 
rêves,  qui  sont  les  très -humbles  serviteurs  de  votre 
raison  supérieure. 


LETTRE  DCCLXXI. 

A  M.  DE  LA  MARTINIÈRE, 

AUTEUR   DU  DICTIONNAIRE  GÉOGRAPHIQUE. 

Ce  3  de  janvier  1744- 

J'ai  attendu  le  temps  des  étrennes,  monsieur,  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  répondre.  J'ai  cru  que  les 
usages  du  jour  de  l'an  justifieraient  l'insolence  que  j'ai 
de  vous  donner  mon  carrosse.  Votre  histoire  de  Puf- 
fendorf ,  dans  laquelle  vous  avez  corrigé  une  partie  de 
ses  fautes,  est  un  présent  plus  considérable  que  celui 
que  j'ose  vous  faire.  Si  j'avais  l'honneur  de  porter 
quelque  couronne  électorale,  j'enverrais  le  carrosse 
chez  vous,  traîné  par  six  chevaux  gris  -  pommelés , 
avec  un  beau  brevet  de  pension  dans  les  bourses  de 
la  portière  ;  mais  je  n'ai  qu'une  stérile  couronne  de 
laurier;  et,  si  je  pense  en  prince,  mes  étrennes  ne 
sont  que  d'un  homme  de  lettres  :  ayez  la  bonté  de  les 
accepter,  monsieur,  comme  celles  d'un  ami  qui  ne 
peut  vous  témoigner  combien  il  vous  estime. 

Voulez  -  vous  bien  vous  charger  de  présenter  mes 
profonds  respects  à  M.  l'ambassadeur  et  à  madame 
l'ambassadrice  d'Espagne,  à  M.  et  à  madame  de  Fo- 
giani ,  et  à  tous  ceux  qui  daignent  se  souvenir  de  moi? 
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J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  tome  qui  vous 
manque  de  ce  mauvais  recueil  qu'on  a  fait  de  mes 
œuvres.  Il  est  vrai  que  je  donnai ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  M.  l'envoyé  d'Angleterre,  un  exemplaire  d'une 
autre  édition,  non  moins  mauvaise,  que  je  trouvai  à 
Amsterdam.  Je  ne  manquerai  pas  d'obéir  aux  ordres 
de  madame  la  marquise  de  Saint-Gilles  à  la  première 
occasion  ;  mais  il  faut  qu'elle  sache  que  je  préfère  un 
quart  d'heure  de  sa  vue  et  de  sa  conversation  à  tous 
les  vers,  à  toute  la  prose  de  ce  monde.  Adieu,  mon- 
sieur; je  suis  pour  toute  ma  vie  avec  la  plus  tendre 
estime,  etc. 


LETTRE  DCCLXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Bruxelles,  a  de  février. 

Il  me  prend  envie  de  mander  des  nouvelles  à  mes 
anges.  M.  de  Slairs,  au  nez  haut,  arrive  ici  dans  ce 
moment;  on  lui  tire  le  canon.  Je  ne  crois  pas  qu'il  s'ex- 
pose au  nôtre.  Les  Hollandais  ne  se  déclarent  point.  Le 
roi  d'Angleterre  portera  tout  le  fardeau,  qui  est  un  peu 
pesant.  Ses  Hanovriens,  qui  campent  aux  portes  de 
Bruxelles,  disent  publiquement  qu'on  les  mène  à  la 
boucherie,  et  sont  assez  fâchés  du  voyage.  J'ai  vu  les 
troupes  flamandes ,  troupes  déguenillées  et  mal  payées. 
On  doit  actuellement  onze  mois  aux  officiers.  Allons, 
Français,  réjouissez-vous! 

Voici  une  lettre  du  sieur  Rutan.  Vous  me  direz  : 
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Pourquoi  madame  du  Chatelet  ne  me  l'envoie-t-elle  pas 
elle-même?  Vraiment  elle  avait  grande  envie  d'accom- 
pagner la  lettre  de  ce  Rutan  d'une  longue  épître;  mais 
elle  est  si  fatiguée  d'avoir  conversé  toute  la  journée 
avec  Christianus  Wolfius  et  gens  semblables,  qu'elle 
n'a  pas  la  force  d'écrire.  Vous  n'aurez  donc  que  ce 
billet  de  moi  ;  mais  les  tendres  compliments  qu'elle 
vous  fait  valent  mieux  que  cent  de  mes  lettres.  Mille 
respects  à  mes  anges. 


LETTRE  DCCLXXIII. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

D'Amsterdam ,  février. 

Rien  ne  peut  me  surprendre  d'un  cœur  tel  que  le 
votre.  Ce  procédé-ci  m'étonnerait  de  tout  autre.  Il  n'v 
a  plus  de  malheur  pour  moi  que  celui  de  n'avoir  point 
d'ailes  ;  j'arrange  tout  ;  je  mets  ordre  à  tout  pour  partir. 

Je  fais  en  un  jour  ce  que  j'aurais  fait  en  quinze.  Je 
me  tue  pour  aller  vivre  dans  le  sein  de  l'amitié.  Mais , 
malgré  toutes  mes  diligences,  je  ne  pourrai  partir  que 
vers  le  16  ou  le  17.  J'en  suis  au  désespoir.  Mais  figu- 
rez-vous que  j'avais  commencé  une  besogne  oii  j'em- 
ployais sept  ou  huit  personnes  par  jour*;  que  j'étais 
seul  à  les  conduire  ;  qu'il  faut  leur  laisser  des  instruc- 
tions aisées,  et  apaiser  une  famille  qui  s'imagine  perdre 

*  Probablement  quelque  négociation  diplomatique.  On  peut  du 
moins  le  conjecturer  d'après  les  dernières  lettres  de  174^  adressées 
à  M.  Amelot ,  ministre  des  affaires  étrangères.  (  Note  de  l'édition  en 
42  Toluine&.) 

m.  18 
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sa  fortune  par  mon  absence.  Enfin  je  suis  assez  mal- 
heureux pour  ne  partir  que  le  i6.  Soyez  bien  sûre, 
tendre  et  charmante  amie,  que  je  ne  reviendrais  pas 
si  des  rois  me  demandaient;  mais  l'amitié  me  rappelle, 
je  pars.  Mandez  donc  bien  vite  à  la  plus  respectable, 
à  la  plus  belle  ame  qu'il  y  ait  au  monde,  que  je  ne 
peux  partir  que  le  i6  ;  qu'elle  compte  surtout  que  nous 
sommes  en  février,  et  qu'on  fait  par  jour  tout  au  plus 
douze  lieues  ;  qu'elle  ne  compte  point  mes  journées 
par  mes  désirs.  En  ce  cas  je  serais  le  i6  <à  Cirey.  Je 
finis  de  vous  écrire  pour  hâter  le  moment  de  vous  em- 
brasser. Surtout  ne  dites  à  qui  que  ce  soit  que  je  viens 
en  France.  Je  veux  qu'on  ignore,  du  moins  autant 
qu'il  sera  possible,  ma  retraite  et  mon  bonheur. 


LETTRE   DCCLXXIV. 

A  LA  MÊME. 

Ma  dière  amie,  mon  corps  a  voyagé,  mon  cœur  est 
toujours  resté  auprès  de  madame  cki  Chatelet  et  de 
vous.  Des  conjonctures  qu'on  ne  pouvait  prévoir  m'ont 
entraîné  à  Berlin  malgré  moi.  Mais  rien  de  ce  qui  peut 
llatter  l'amour-propre,  l'intérêt  et  l'ambition,  ne  m'a 
jamais  tenté.  Madame  du  Chatelet,  Cirey  et  le  Champ- 
boniu,  voilà  mes  rois  et  ma  cour,  surtout  lorsque  gros 
chat  viendra  serrer  les  nœuds  d'une  amitié  qui  ne 
finira  qu'avec  ma  vie.  Etre  libre  et  être  aimé,  c'est  ce 
que  les  rois  de  la  terre  n'ont  point.  Je  suis  bien  sûr 
que  gros  chat  m'a  rendu  justice.  Mon  cœur  lui  a  tou- 


jours  été  ouvert.  Elle  savait  bien  (ju'il  préférait  ses 
amis  aux  rois.  J'ai  essuyé  un  voyage  bien  pénible;  mais 
le  retour  a  été  le  coml)le  du  bonbeur.  Je  n'ai  jamais  re- 
trouvé votre  amie  si  aimable,  ni  si  au-dessus  du  roi  de 
Prusse.  Nous  comptons  bien  nous  revoir  cet  été,  gros 
cbat  ;  je  vous  tiendrai  des  heures  entières  dans  ma  ga- 
lerie, et  madame  du  Châtelet  le  trouvera  bon  s'il  lui 
plaît.  M.  le  marquis  du  Châtelet  va  à  Paris,  et  de  là  à 
Cirey;  madame  du  Châtelet  et  moi  l'accompagnons 
jusqu'à  Lille,  où  est  ma  nièce,  cette  nièce  qui  devait 
être  votre  fdle.  Adieu ,  gros  chat. 


LETTRE   DCCLXXV. 

A  M.  FALLU, 

INTENDANT    DE    LYON,   EN   FAVEUR    d'uN   JUIF. 

Le  20  de  février. 

Béni  soit,  monsieur,  l'ancien  Testament,  qui  me 
fournit  l'occasion  de  vous  dire  que  de  tous  ceux  qui 
adorent  le  nouveau  il  n'y  a  personne  qui  vous  soit 
plus  attaché  que  moi.  L'un  des  descendants  de  Jacob  , 
honnête  fripier,  comme  tous  ces  messieurs,  en  atten- 
dant le  Messie  très-fermement,  attend  aussi  votre  pro- 
tection, dont  il  a  dans  ce  moment  plus  de  besoin. 

Les  gens  du  premier  métier  de  saint  Matthieu,  qui 
fouillent  les  juifs  et  les  chrétiens  aux  portes  de  votre 
ville,  ont  saisi  je  ne  sais  quoi ,  dans  la  culotte  d'un  page 
israélite,  appartenant  au  circoncis  qui  aura  l'honneur 
de  vous  remettre  ce  billet  en  toute  humilité. 

18. 
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Permettez  -  moi  de  joindre  mes  amen  aux  siens.  Je 
n'ai  fait  que  vous  entrevoir  à  Paris,  comme  Moïse  vit 
Dieu  ;  il  me  serait  bien  doux  de  vous  voir  face  à  face, 
si  le  mot  de  face  est  fait  pour  moi.  Conservez,  s'il  vous 
plaît ,  vos  bontés  à  votre  ancien  et  éternel  serviteur, 
qui  vous  aime  de  cette  affection  tendre ,  mais  chaste , 
qu'avait  le  religieux  Salomon  pour  les  trois  cents  su- 
namites. 


LETTRE  DCCLXXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Cirey  ,  ce  1 5  avril. 

Vanitas  vaiiitatum ,  et  metaplijsica  vanitas.  C'est 
ce  que  j'ai  toujours  pensé,  monsieur;  et  toute  méta- 
physique ressemble  assez  à  la  coxigrue  de  Rabelais, 
bombillant  ou  bombinant  dans  le  vide.  Je  n'ai  parlé 
de  ces  sublimes  billevesées  que  pour  faire  savoir  les 
opinions  de  Newton  ;  et  il  me  paraît  qu'on  peut  tirer 
quelque  fruit  de  ce  petit  passage: 

«  Que  savait  donc  sur  l'ame  et  sur  les  idées  celui  qui 
«  avait  soumis  l'infini  au  calcul ,  et  qui  avait  découvert 
ce  la  nature  de  la  lumière  et  la  gravitation  ?  Il  savait 
«  douter.  »  (  Pliilosopliie  de  Newton ,  chap.  vu.  ) 

Physiquement  parlant,  monsieur,  je  vous  suis  bien 
obligé  de  vos  bontés,  et  surtout  de  celle  que  vous  avez 
de  vouloir  bien  réparer  par  mon  petit  contrat,  avec  un 
prince  et  avec  un  saint ,  les  pertes  que  j'ai  faites  avec 
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tant  de  profanes.  J'ai  riiouneiir  de  courir  ma  cinquan- 
tième année. 

Êtes-vous  dans  la  cinquantième  ? 
■T'y  suis,  et  je  n'en  vaux  pas  mieux  ; 
C'est  un  assez  f....  quantième, 
Tâchez  un  jour  d'en  compter  deux. 

En  vous  remerciant  mille  fois,  monsieur,  et  en  vous 
demandant  le  secret.  J'ai  donné  à  Doyen  le  féal,  argent 
comptant,  et  billets  qui  valent  argent  comptant;  mais 
on  paie  le  plus  tard  qu'on  peut;  et  un  fesse-matthieu 
de  fermier  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  nommé  Duclos, 
qui  devait,  selon  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
me  compter  quatre  mille  livres  le  lendemain  de  Pâ- 
ques, recule  tant  qu'il  peut,  tout  contraignable  qu'il 
est.  Voulez -vous  permettre  que  ce  Doyen  fasse  tou- 
jours mon  contrat  à  bon  compte?  Sinon  il  n'y  a  qu'à  le 
réduire  à  ce  que  Doyen  a  dans  ses  mains.  Je  mangerai 
le  reste  à  mon  retour  très-volontiers  :  faites  comme  il 
vous  plaira  avec  votre  vieux  serviteur. 

Je  m'occupe  à  présent  à  faire  un  divertissement  * 
pour  un  dauphin  et  une  dauphine  que  je  ne  divertirai 
point.  Mais  je  veux  faire  quelque  chose  de  joli,  de  gai, 
de  tendre,  de  digne  du  duc  de  Richelieu,  l'ordonna- 
teur de  la  fête. 

Cirey  est  charmant,  c'est  un  bijou;  venez-y,  mon- 
sieur; tâchez  d'avoir  à  faire  à  Joinville.  Madame  du 
Châtelet  vous  aime  de  tout  son  cœur,  vous  désire  au- 
tant que  moi;  et  vous  recevra  comme  elle  recevrait 
Wolf  et  Leibnitz.  Vous  valez  mieux  que  tous  ces  gens- 
là.  Portez -vous  bien.  Permettez  que  je  présente  mes 

*  La  Princesse  de  Navarre. 
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respects  à  M.  l'avocat  du  roi  très-chrétien.  Je  vous  aime 
et  vous  respecte  de  tout  mon  cœur. 

Votre  ancien  et  le  plus  ancien  serviteur,  etc. 


LETTRE    DCCLXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey  ,  eu  félicité ,  ce  2  8  d'avril. 

Je  vous  envoie,  mes  anges  tutélaires,  un  énorme 
paquet  par  la  voie  de  M.  de  I^a  Reynière,  Dans  ce 
paquet  vous  trouverez  le  premier  acte  et  le  premier 
divertissement  qui  doit  faire  bâiller  M.  le  dauphin  et 
madame  la  dauphine ,  mais  qui  pourra  vous  amuser, 
car  il  plaît  à  madame  du  Châtelet,  et  vous  êtes  dignes 
de  penser  comme  elle.  Quand  vous  aurez  tant  fait  que 
de  lire  ce  premier  acte,  je  vous  prie  de  le  cacheter, 
avec  la  lettre  ci-jointe,  pour  M.  le  duc  de  Richelieu, 
et  de  faire  mettre  le  tout  à  la  poste;  mais  la  prière  la 
plus  essentielle  que  je  vous  fais,  c'est  de  me  faire  des 
critiques.  Vous  pensez  bien  que  j'en  garde  un  exem- 
plaire par-devers  moi,  ainsi  vous  n'aurez  seulement 
(ju'à  marquer  sur  un  petit  papier  ce  que  vous  désap- 
prouverez. Il  se  pourra  bien  faire  que  vous  receviez 
aussi  par  la  même  poste  le  divertissement  du  second 
acte;  on  le  copie  actuellement,  et  il  y  a  apparence 
que  vous  aurez  encore  ce  petit  fardeau. 

J'ai  mis  aussi  dans  le  paquet  un  cinquième  acte  de 
Paiidoiv,  avec  une  lettre  pour  l'abbé  de  Voisenon, 
(jui  demeure  rue  Culture  ou  Couture-Sainte-Catherine; 
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et  je  vous  deinaiulo  les  mêmes  bontés  poui-  ce  j)a([uet 
que  pour  celui  qui  est  destiné  à  M.  le  duc  de  Jiiclielieu. 
A.  l'égard  de  la  piistorale,  qui  sert  de  difcrtissemeul  au 
second  acte  de  la  fête  daupliine,  vous  pouvez  la  garder  ; 
M.  de  Richelieu  en  a  déjà  un  exemplaire.  Vous  verrez, 
mescliers  anges,  que,  si  j'ai  perdu  mon  tenqjs  à  Cirey, 
ce  n'est  pas  à  ne  rien  faire*  aussi  j'ai  lait  graver  sur  la 
porte  de  ma  galerie. 

Asile  des  beaux-aits ,  solitude  où  mon  cœur 
Est  toujours  occupé  dans  une  paix  profonde  , 

C'est  vous  qui  donnez  le  bonheur 

Que  promettait  en  vain  le  monde. 

Cela  veut  dire  que  votre  amie  est  presque  toujours 
dans  la  galerie. 

Ne  vous  lassez  point  de  moi ,  mes  anges  ;  armez- 
vous  de  courage;  car,  dès  que  j'aurai  fini  l'ambigu  du 
dauphin,  je  vous  sers  d'une  Fausse  Prude ^  revue  et 
corrigée,  qu'il  faudra  bien  que  vous  aimiez.  Quoi!  fau- 
dra-t-il  que  l'opéra  soit  toujours  fade,  et  la  comédie 
toujours  larmoyante?  et  l'histoire  un  chaos  de  faits  mal 
digérés,  une  gazette  de  marches  et  de  contre-marciies? 
Je  veux  mettre  ordre  à  tout  cela  avant  de  mourir.  Les 
récompenses  seront  pour  les  autres  ,  et  le  travail  pour 
moi. 

Mais  Cirey  et  votre  amitié  consolent  de  tout.  Ce 
Cirey  est  un  bijou,  et  n'a  pas  besoin  de  l'être;  il  n'a 
besoin  que  de  vous  posséder. 

Je  me  mets  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes,  et  vous 
suis  tendrement  attaché,  à  vous,  mes  deux  anges,  et 
à  M.  de  Pont-de-Vesle,  quoiqu'il  me  mette  moins  sous 
ses  ailes  que  vous.  Voleté. 
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LETTRE  DCCLXXVIII. 

A  M.   DE  CIDEVILLE. 

A  Cirey ,  le  8  de  mai. 

Mon  cher  ami,  vous  m'avez  envoyé  le  plus  joli  jour- 
nal qu'on  ait  jamais  fait.  Pardonnez  si  je  réponds  en 
prose  à  des  vers  si  aimables;  je  ne  pourrais  pas  même 
vous  payer  en  vers,  je  suis  d'ailleurs  presque  glacé 
par  mon  ouvrage  pour  la  cour.  Je  me  représente  un 
dauphin  et  une  dauphine  ayant  tout  autre  chose  à 
faire  qu'à  écouter  ma  rapsodie.  Comment  les  amuser? 
comment  les  faire  rire?  moi  travailler  pour  la  cour! 
j'ai  peur  de  ne  faire  que  des  sottises.  On  ne  réussit  bien 
que  dans  des  sujets  qu'on  a  choisis  avec  complaisance. 

Cui  lecta  potenter  erit  res, 
Nec  facundia  deseret  hune ,  nec  lucidus  ordo. 
Hoi:.    (îe  Arte  poet. 

Molière  et  tous  ceux  qui  ont  travaillé  de  commande 
y  ont  échoué.  J'espérais  plus  de  l'opéra  àe  Prométhéey 
parce  que  je  l'ai  fait  pour  moi.  M.  de  Richelieu  l'a 
donné  à  mettre  en  musique  à  Royer,  et  le  destine 
pour  une  des  secondes  fêtes  qu'il  veut  donner.  Or  je 
veux  sur  cela ,  mon  cher  ami ,  vous  supplier  de  faire 
une  petite  négociation.  J'avais,  il  y  a  quelques  mois, 
confié  ce  Prométlièe  à  madame  Dupin ,  qui  voulait  s'en 
amuser  et  l'orner  de  quelques  croches,  avec  M.  de 
Franqueville  et  Jéliotte.  Je  crois  (pi'elle  ne  me  saura 
pas  mauvais  gré  si  M.  de  Richelieu  y  fait  travailler 
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B.oyer;  c'est  un  arrangement  que  je  n'ai  ni  pu  ni  dû 
empêcher. 

Je  vous  supplie  d'en  dire  un  petit  mot  à  la  déesse 
de  la  beauté  et  de  la  musique,  avec  votre  sagesse  or- 
dinaire. 

Mais,  s'il  vous  plaît,  que  faites -vous  à  Paris  cet 
été?  seriez -vous  assez  philosophe  et  assez  ami  pour 
passer  quelques  jours  à  Cirey  ?  vous  y  trouveriez  deux 
personnes  qui  vous  feraient  peut-être  supporter  la 
solitude.  Quand  vous  aurez  vu  et  revu  Dardanus  et 
r École  des  Mères ,  venez  ici  dans  l'école  de  l'amitié. 

Cette  duchesse  de  Luxembourg,  dont  le  nom  de 
baptême  est  belle  et  bonne,  avait  quelque  velléité  de 
venir  voir  comment  on  vit  entre  deux  montagnes,  dans 
une  petite  maison  ornée  de  porcelaines  et  de  magots. 
Affermissez-la  dans  ses  louables  intentions,  et  soyez  le 
digne  écuyer  de  votre  adorable  gouvernante. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et  ancien 
ami,  operum  nostrorwn  candide  judex. 


LETTRE  DCCLXXIX. 

A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  8  de  mai. 

Je  bénis  Dieu  et  le  roi  de  Prusse  de  ce  qu'enfin  vous 
allez  être  du  nombre  des  élus  de  ce  monde,  et  qu'on 
songe  à  vous  payer  ;  mais  permettez-moi  de  réserver 
mon  Te  Deum  pour  le  jour  où  vous  aurez  touché  votre 
argent.  Cette  petite  somme  payée  à  la  fois  vous  met- 
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trait  fort  à  l'aise,  et  votre  philosophie  s'en  trouvera 
très-bien.  Je  vous  assure  que  c'est  un  des  plus  grands 
plaisirs  que  le  roi  de  Prusse  pût  me  faire.  Il  m'écrit 
toujours  des  lettres  charmantes  ;  mais  la  lettre  de 
change  qu'il  doit  vous  envoyer  me  paraîtra  un  chef- 
d'œuvre. 

J'ai  lu  les  extraits  de  Cicéron  ',que  j'ai  trouvés  très- 
élégamment  traduits.  Je  ne  sais  si  ces  pensées  déta- 
chées feront  une  grande  fortune;  ce  sont  des  choses 
sages,  mais  elles  sont  devenues  lieux  communs,  et  elles 
n'ont  pas  cette  précision  et  ce  brillant  qui  sont  néces- 
saires pour  faire  retenir  les  maximes.  Cicéron  était  dif- 
fus, et  il  devait  l'être  parce  qu'il  parlait  à  la  multitude. 
On  ne  peut  pas  d'un  orateur,  avocat  de  Rome,  faire 
un  La  Rochefoucauld.  Il  faut  dans  les  pensées  déta- 
chées plus  de  sel,  plus  de  figures,  plus  de  laconisme. 
H  me  paraît  que  Cicéron  n'est  pas  là  à  sa  place. 

On  m'a  mandé  que  V École  des  Meres"^  est  tombée 
à  la  seconde  et  à  la  troisième  représentation.  Il  n'y  a 
guère  d'ouvrage  dont  on  m'ait  dit  plus  de  mal  ;  mais 
je  me  défie  toujours  des  jugements  précipités.  Une 
pièce  de  théâtre  n'est  jamais  bien  jugée  qu'avec  le 
temps. 

Je  n'ai  point  lu  et  je  ne  veux  point  lire  l'ouvrage 
contre  j\L  de  Maupertuis  :  c'est  un  grand  mathéma- 
ticien et  un  grand  génie.  Qu'a-t-on  à  lui  reprocher? 
Laissons  là  toutes  ces  brochures  ridicules;  je  n'ai  le 
temps  que  de  lire  de  bons  livres;  je  lirai  sûrement  ce- 
lui de  l'abbé  Pi'evost.  Je  n'ai  pu  lire  qu'à  Cirey  sa 
traduction  libre  et  très-libre  de  la  Vie  de  Cicéron;  elle 

'  Pai-  l'abbé  d'Olivet.  — "  Par  M.  de  Lachaussée. 
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m'a  l'ait  un  très -grand  plaisir.  Je  tais  venir  les  Lct- 
Ires  a  Bnitus  ,  et  surtout  celles  de  Brutus,  qui  me  pa- 
raissent bien  plus  nerveuses  que  celles  de  Marc-Tulle. 
Bonsoir;  écrivez  à  votre  ancien  ami,  qui  vous  aime 
toujours. 


LETTRE  DCCLXXX. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Cirey,  8  mai. 

Si  Marc-Tulle  avait  écrit  en  français ,  mon  cher  abbé, 
il  aurait  écrit  comme  vous.  Je  vous  remercie  de  votre 
traduction,  que  je  regarde  comme  un  chef-d'œuvre.  Il 
est  vrai  qu'il  était  fort  difficile  de  donner  Cicéron  par 
})ensées  détachées;  on  ne  peut  pas  faire  de  jolies  taba- 
tières d'un  grand  morceau  d'architecture  dans  lequel 
il  n'y  a  point  de  petits  ornements.  Cependant  vous  avez 
trouvé  le  secret  de  faire  lire  par  parcelles  un  homme 
vju'il  faut  lire  tout  entier. 

Je  n'ai  pas  entendu  ce  que  vous  voulez  dire  dans 
votre  préface  par  opulence  mal  distribuée,  à  moins 
que  ce  ne  soit  les  cent  mille  écus  de  rente  des  moines 
de  Clairvaux,  mes  voisins,  tandis  que  l'abbé  de  Ber- 
nis  n'a  pas  huit  cents  livres  de  revenu ,  et  que  l'auteur 
de  Rhadamiste  meurt  de  faim ,  et  que  le  fils  du  grand 
Racine  est  obligé  d'être,  en  province,  directeur  des 
fermes.  Je  comprends  encore  moins  les  plaintes  que 
vous  faites  de  notre  luxe  outré ,  tandis  que  nos  princes 
sont  à  peine  logés ,  et  qu'il  n'y  a  pas  mie  maison  dans 
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Paris  comparable  à  celles  de  Gênes.  Personne  n'a  de 
pages  ;  il  n'y  a  pas  à  Paris  ce  qui  s'appelle  un  beau  car- 
rosse. Un  homme  qui  marcherait  avec  trois  laquais  se 
ferait  siffler.  La  mode  des  grandes  livrées  est  presque 
abolie.  On  vit  très -commodément,  mais  sans  faste. 
Apparemment  que  vous  songiez  aux  soupers  de  Lu- 
cullus  et  aux  voyages  d'Antoine,  quand  vous  nous 
avez  dit  ces  injures  ;  mais  nous  ne  devons  pas  payer 
pour  les  Romains ,  dont  nous  n'avons  ni  les  vertus  ni 
les  vices.  J'aimerais  mieux  que  vous  voulussiez  jouir 
des  agréments  de  votre  siècle  que  de  les  injurier.  Un 
souper  en  bonne  compagnie  vaut  mieux  que  des  ré- 
flexions. 


LETTRE  DCCLXXXI. 

A  M.   LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Cirey,  par  Bar-sur-Aube ,  ce  28  mai. 

Vous  qui  valez  mieux  mille  fois 
Que  cet  aimable  duc  de  Foix  , 
Recevez  .d'un  œil  favorable 
Ce  croquis  et  ce  rogaton  ; 
Il  faudrait  vous  le  lire  à  table , 
Dans  votre  petite  maison , 
Où  Mars  et  la  Galanterie 
Ont  fait  une  tapisserie 
De  lauriers  et  de... 

Vous  avez  dii  recevoir,  monseigneur  de  Foix,  les 
trois  informes  esquisses  du  premier  et  du  second  acte  '. 

'  Il  s'agit  ici  de  la  Princesse  de  Navarre ,  pièce  faite  pour  le  pre- 
mier mariage  du  daupbin. 
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Lisez,  si  vous  avez  du  loisir,  ce  troisième  acte,  et  son- 
gez, je  vous  en  supplie,  qu'il  m'est  impossible  de  mettre 
en  deux  mois  la  dernière  main  à  un  ouvrage  très-long, 
où  vous  voulez  tout  ce  qui  ferait  la  matière  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  J'ai  bien  peur  d'être  avec  vous 
comme  Arlequin  avec  ce  prince  qui  lui  disait  Fa  mi 
ridere.  Cependant,  si  le  fond  de  cet  acte,  si  les  diver- 
tissements, si  l'intérêt  qui  y  règne,  si  le  mélange  du 
tendre,  du  plaisant,  des  fêtes,  et  de  la  comédie,  ne 
trouvent  pas  grâce  devant  vous,  si  les  couplets  qui 
regardent  la  France  et  l'Espagne  ne  vous  plaisent  pas, 
je  suis  un  bomme  perdu.  Ab  !  monseigneur  le  duc  de 
Foix ,  monseigneur  le  cardinal  de  Ricbelieu ,  M.  de 
Caudale,  laissez-moi  faire,  donnez-moi  du  temps, per- 
mettez-moi le  petit  feu  d'artifice  qui  fera  un  dénoue- 
ment délicieux.  Voyez,  voulez-vous  que  j'envoie  à  Ra- 
meau les  divertissements,  pendant  que  je  travaillerai 
le  reste  du  spectacle  à  tête  reposée?  car  on  ne  fait  point 
bien  quand  on  fait  vite.  Daignez  me  donner  vos  con- 
seils et  vos  ordres,  et  soyez  sûr  qu'il  ne  me  manquera 
que  du  génie.  Mon  cœur ,  qui  est  à  vos  pieds ,  y  sup- 
pléera comme  il  pourra. 

Madame  du  Cbatelet,  qui  est  en  vérité  la  meilleure 
femme  du  monde ,  et  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur, 
vous  fait  mille  compliments. 

Elle  croit  que  je  pourrai  faire  quelque  chose  de  ma 
petite  drôlerie;  elle  en  trouve  l'idée  cbarmante.  J'v 
travaillerai  avec  l'ardeur  d'un  bomme  qui  veut  vous 
plaire. 
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LETTRE    DCCLXXXIÏ. 

A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  3o  de  mai. 

Je  VOUS  suis  très -obligé  de  la  sensibilité  que  vous 
me  marquez  à  la  perte  que  je  viens  de  faire  de  ce 
pauvre  Denis.  Sa  veuve  est  très  à  plaindre;  elle  a  fait 
une  perte  unique  ;  elle  était  adorée  d'un  mari  honnête 
homme  et  aimable  ;  elle  perd  des  jours  et  des  nuits , 
et  de  la  fortune  qu'elle  ne  retrouvera  plus. 

Je  vous  avais  prié,  par  la  réponse  que  je  fis  à  votre 
première  lettre,  de  dire  à  M.  l'abbé  de  Rothelin  com- 
bien je  m'intéressais  à  sa  santé.  Vous  avez  prévenu 
mes  prières  ;  mais  vous  m'annoncez  de  fort  tristes 
nouvelles.  Il  faudrait  que  des  âmes  comme  la  sienne 
vécussent  dans  de  meilleurs  corps  et  dans  un  meilleur 
siècle ,  et  que  la  vertu  ne  fiit  point  obligée  de  rendre 
homma£;e  au  fanatisme  et  à  l'hvpocrisie. 

J'attends  avec  impatience  la  nouvelle  du  paiement 
qui  s'est  fait  attendre  si  long-temps.  Il  faut  bien  qu'en- 
fin vous  jouissiez  de  cette  petite  aisance  qui  ne  déran- 
gera pas  votre  philosophie,  mais  qui  la  rendra  plus 
heureuse. 

Le  bonheur  que  je  goûte  dans  une  retraite  déli- 
cieuse, et  dans  un  loisir  toujours  occupé  des  arts  et 
de  l'amitié,  augmentera  par  les  accroissements  de  votre 
fortune,  si  on  peut  appeler  fortune  ce  nécessaire  qu'on 
vous  a  promis. 

Je  vous  embrasse. 
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LETTRE  DCCLXXXIIÏ. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A  Cirey  ,  5  de  juin. 

Vous  m'avez  écrit,  adorable  ange,  des  choses  pleines 
desprit,  de  goût,  et  de  bon  sens,  auxquelles  je  n'ai 
pas  répondu,  parce  que  j'ai  toujours  travaillé.  Figu- 
rez-vous que,  pendant  ce  temps-là,  M.  de  Richelieu 
envoie  au  président  Hénault,  et  à  M.  d'Argenson  le 
ministre,  l'informe  esquisse  de  cet  ouvrage.  J'en  suis 
très-fâché;  car  les  hommes  jugent  rarement  si  l'or  est 
bon  quand  ils  le  voient  dans  la  mine  tout  chargé  de 
terre  et  de  marcassites.  J'écris  au  président  pour  le 
prévenir.  J'espère  qu'avec  du  temps  et  vos  conseils  je 
porirrai  venir  à  bout  de  faire  quelque  chose  de  cet  es- 
sai; mais  je  vous  demande  en  grâce  de  jeter  dans  le 
feu  le  manuscrit  que  vous  avez.  Pourquoi  voulez-vous 
garder  des  titres  contre  moi  ?  pourquoi  conserver  les 
langes  de  mon  enfant  quand  je  lui  donne  une  robe 
neuve  ? 

.Te  conviens  avec  vous  que  le  plaisant  et  le  tendre 
sont  difficiles  à  allier.  Cet  amalgame  est  le  grand 
œuvre  ;  mais  enfin  cela  n'est  pas  impossible ,  surtout 
dans  un  fête.  Molière  l'a  tenté  dans  la  Princesse  cVE- 
lide,  dans  les  Amants  magnifiques ;T\\omdiS  Corneille, 
dans  rinconnu  :  enfin  cela  est  dans  la  nature.  L'art 
peut  donc  le  représenter,  et  l'art  y  a  réussi  admira- 
blement dans  Amphitryon.  Je  vous  avertis  d'ailleurs 
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qu'on  a  voulu  une  Sanchette  ou  Sancette,  et  que  je  la 
fais  un  enfant  simple,  naïve,  et  ayant  autant  de  co- 
quetterie que  d'ignorance;  c'est  du  fond  de  ce  carac- 
tère que  je  prétends  tirer  des  situations  agréables  : 

Si  quid  novisti  rectius  istis 
Candidus  imperti,  si  non,  his  utere  mecum. 

HOR. 


LETTRE   DCCLXXXn. 

A  M.  THIRIOT. 

#  A  Cirey  ,  ii  de  juin. 

Souvenez-vous  que  j'avais  dit  à  celui  qui  vous  fait 
tant  attendre: 

Titus  perdit  un  jour,  et  vous  n'en  perdrez  pas. 

Je  n'ai  point  dit  vous  xC  en  perdez  pas,  puisque  voilà 
neuf  années  perdues  jusqu'à  présent  pour  vous.  Ce- 
pendant je  ne  puis  croire  que,  tout  Vespasien  qu'il 
est  par  son  goût  que  vous  lui  reprochez  pour  l'argent, 
il  ne  vous  paie  à  la  fin  en  Titus.  Il  ne  vous  a  pas  de- 
mandé votre  mémoire  pour  ne  vous  rien  donner  :  il 
exerce  votre  patience ,  mais  il  ne  la  confondra  point. 
Je  vous  réponds  qu'on  paie  exactement  toutes  les  pen- 
sions qu'il  donne;  on  les  paie  même  tous  les  mois;  il 
ne  s'agit  que  d'être  mis  sur  l'état ,  et  je  vous  assure 
qu'enfin  vous  y  serez.  Je  vous  plains  beaucoup,  l'é- 
preuve est  trop  longue  ;  mais  je  serais  bien  trompé  si 
dans  peu  de  temps  vous  ne  recevez  une  somme  lion- 
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néte.  Malheureusement  les  nouvelles  affaires  que  la 
succession  d'Ostfrise  va  susciter ,  pourraient  être  un 
prétexte  d'un  nouveau  délai;  mais  une  affaire  aussi 
petite  que  la  vôtre  ne  doit  pas  être  comptée  pour  une 
dépense  :  enfin  j'espère  encore  qu'il  ne  fera  pas  une 
injustice  si  criante. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  l'abbé  de  Rothelin  qu'il 
doit  me  compter  parmi  ceux  qui  s'intéressent  le  plus 
à  son  état;  je  lui  suis  sincèrement  dévoué  comme  ci- 
toyen et  comme  homme  de  lettres. 

J'avoue  qu'il  est  triste  qu'il  ait  été  forcé  de  sacrifier 
sa  philosophie  et  sa  manière  de  penser  à  des  hypo- 
crites et  à  des  imbéciles.  Fari  quœ  sentiat  est  le  plus 
beau  privilège  de  l'humanité;  mais  il  faut  être  Anglais 
pour  jouir  de  cette  prérogative.  Si  on  avait  le  malheur 
de  le  perdre,  il  quitterait  un  monde  bien  peu  regret- 
table. Je  suis  plus  détaché  que  jamais  des  tourbillons 
des  sots  dans  la  douce  solitude  qui  fait  ma  consola- 
tion; et,  si  la  fête  de  monsieur  le  dauphin  ne  me  rap- 
pelait pas  à  Paris,  je  ne  crois  pas  que  j'y  revinsse  ja- 
mais. Le  paradis  terrestre  est  ou  je  suis.  Si  vous  aviez 
vu  mon  appartement ,  vous  me  croiriez  plus  mondain 
que  philosophe.  Je  me  crois  pourtant  plus  philosophe 
que  mondain.  Comptez  que  dans  ma  philosophie  l'a- 
mitié tient  toujours  un  grand  chapitre;  je  la  regarde 
comme  le  baume  qui  guérit  toutes  les  blessures  que 
la  fortune  et  la  nature  font  continuellement  aux 
hommes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


m.  19 


■2C)( 


C  O  R  R  V.  S  P  O  N  l>  A  N  C  K   G  li  N  £  R  A  LE. 


LETTRE  DCCLXXXV. 

A  M.  LE  DUC    DE  RICHELIEU. 


>irev  ,  ce  i 


8  de 


J'ai  reçu,  monsieur  le  duc,  les  opinions  de  mes 
juges  qui,  à  peu  de  chose  près,  justifient  ma  manière 
de  penser.  Vous  m'avez  donné  une  terrible  besogne. 
J'aurais  mieux  aimé  faire  une  tr;igédie  qu'un  ouvrage 
dans  le  goiit  de  celui-ci  '.  La  difficulté  est  presque  in- 
surmontable, mais  je  me  flatte  qu'à  la  fin  mon  zèle 
me  sauvera.  Voici  un  prologue  que  la  prise  de  Me- 
nin  m'a  inspiré.  Il  me  parait  qu'il  embrasse  assez  natu- 
rellement le  sujet  de  vos  victoires  et  celui  du  mariage. 
Peut-être  l'envie  de  vous  servir  m'aveugle  ;  mais  il  me 
paraît  que  Mars  et  Vénus  viennent  assez  à  propos,  et 
que  l'arbre  chargé  de  trophées,  dont  les  rameaux  se 
réunissent,  fournit  un  des  heureux  corps  de  devise 
qu'on  ait  jamais  vus. 

Je  n'ai  qu'une  certaine  portion  de  talent,  et  je  vous 
avoue  que  j'ai  mis  dans  ce  prologue  tout  ce  que  la  na- 
ture du  sujet  fournit  à  ma  très -faible  capacité;  j'en 
envoie  un  double  à  mes  juges.  Qu'ils  prennent  bien 
garde  que  souvent  il  meglio  e'I  nemico  del  beiie. 

Les  divertissements  du  premier  acte  ne  peuvent  de- 
venir que  plus  mauvais  sous  ma  main  ;  et  si  le  spec- 
tacle de  ce  premier  acte,  tel  qu'il  est,  ne  fait  pas  un 

La  Princesse  de  FSavarie.  On  n'a  pas   trouvé  le  prologue  dont 
l'auteur  parle  ici. 
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grand  effet,  je  suis  l'homme  du  monde  le  plus  trompé. 

Voyez  donc,  monsieur  le  duc,  si  vous  vouiez  que 
j'envoie  à  Rameau  ce  prologue  et  ces  fêtes  du  premier 
acte,  tandis  que  je  travaillerai  au  reste. 

Ce  reste  est  extrêmement  difficile,  encore  un  fois, 
parce  que  vous  avez  ordonné  l'alliage  des  métaux.  J'y 
travaille  comme  un  homme  qui  veut  vous  plaire;  mais 
croyez -moi  sur  le  prologue  et  sur  les  fêtes  du  pre- 
mier acte  :  ce  ne  sont  pas  des  morceaux  qui  flattent 
assez  mon  amour-propre  pour  m'aveugler.  Il  n'y  a  ici 
d'autre  gloire  pour  moi  que  celle  de  vous  obéir.  Le 
grand  point  est  que  je  vous  fournisse  un  spectacle 
brillant  et  plein  d'agrément  qui  fasse  honneur  à  votre 
magnificence  et  à  votre  goût;  et  je  vous  réponds  que 
tout  cela  se  trouve  dans  le  prologue  et  dans  le  premier 
acte.  Je  ne  parle  que  du  tableau  ;  il  est  aisé  de  se  le 
représenter.  Y  a-t-il  rien  de  plus  contrasté  et  de  plus 
magnifique,  j'ose  dire  de  plus  neuf?  Où  trouvera-t-on 
une  femme  persécutée,  arrêtée  par  des  fêtes  à  toutes 
les  portes  par  où  elle  veut  sortir?  Songez  bien  que  je 
ne  prends  le  parti  que  de  ce  tableau  que  je  soutiens 
devoir  faire  un  effet  charmant;  crojez-en  l'expérience 
que  j'ai  du  théâtre.  J'abandonne  tout,  mon  style,  mes 
scènes,  mes  caractères;  j'insiste  sur  ces  deux  divertis- 
sements dont  je  peux  parler  sans  faire  l'auteur.  Enfin 
je  crois  voir  cela  très-clair,  et  enfin  il  faut  prendre  un 
parti  :  Rameau  presse.  Je  travaillerai  nuit  et  jour  pour 
vous;  mais  encouragez -moi  un  peu,  et  fiez- vous  un 
peu  à  qui  vous  aime  et  vous  respecte  si  tendrement. 


^9- 
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LETTRE   DCCLXXXVI. 

A   M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Cirey  ,  ce  1 1  de  juillet- 

Le  convalescent  fait  partir  aujourcrhui,  sous  l'en- 
veloppe de  M.  de  La  Reynière ,  le  plus  énorme  paquet 
dont  jamais  vous  ayez  été  excédé  ;  c'est ,  mes  anges , 
toute  la  pièce  avec  les  divertissements,  telle  à  peu  près 
que  je  suis  capable  de  la  faire.  Je  ne  vous  demande 
pas  d'en  être  aussi  contents  que  madame  du  Châtelet 
et  M.  le  président  Hénault,  mais  je  vous  demande  de 
l'envoyer  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  et  d'en  paraître 
contents. 

Je  souhaiterais ,  pour  le  bien  de  votre  ame,  que  vous 
voulussiez  faire  grâce  à  Sanchette,  dont  vous  m'avez 
paru  d'abord  si  mécontents.  Tenez-moi  quelque  compte 
d'avoir  mis  au  théâtre  un  personnage  neuf  dans  l'an- 
née 1744?  <2t  d'avoir,  dans  ce  personnage  comique, 
mis  de  l'intérêt  et  de  la  sensibilité.  Comment  avez-vous 
pu  jamais  imaginer  que  le  bas  pût  se  glisser  dans  ce 
rôle?  comment  est-ce  que  la  naïveté  d'une  jeune  per- 
sonne ignorante,  et  à  qui  le  nom  seul  de  la  cour  tourne 
la  tête,  peut  tomber  dans  le  bas?  ne  voulez-vous  pas 
distinguer  le  bas  du  familier,  et  le  naïf  de  l'un  et  de 
l'autre? 

Il  n'y  a  de  bas  que  les  expressions  populaires  et  les 
idées  du  peuple  grossier.  Un  Jodelet  est  bas,  parce  que 
c'est  un  valet  ou  un  vil  bouffon  à  gages. 
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Morlllo  est  J'uiie  Jiécessilé  absolue;  il  esl  le  père 
de  sa  fille  une  fois,  et  on  ne  peut  se  passer  de  lui.  Or, 
s'il  faut  qu'il  paraisse,  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  se 
montrer  sous  un  autre  earaclère,  à  moins  de  faire  une 
pièce  nouvelle. 

Je  pourrai  ajouter  quelques  airs  aux  divertissements, 
et  surtout  à  la  fin;  mais,  dans  le  cours  de  la  pièce, 
je  me  vois  perdu  si  on  souffre  des  divertissements  trop 
longs.  Je  maintiens  que  la  pièce  est  intéressante;  et 
ces  divertissements  n'étant  point  des  intermèdes, mais 
étant  incorporés  au  sujet,  et  fesant  partie  des  scènes, 
ne  doivent  être  que  d'une  longueur  qui  ne  refroidisse 
]')as  l'intérêt. 

Enfin  vous  pouvez,  je  crois, envoyer  le  tout  à  M.  de 
Richelieu,  et  préparer  son  esprit  à  être  content.  S'il 
l'est,  ne  pourrait-on  pas  alors  lui  faire  entendre  que 
cette  musique,  continuellement  entrelacée  avec  la  dé- 
clamation des  comédiens,  est  un  nouveau  genre  pour 
lequel  les  grands  échafaudages  de  symphonie  ne  sont 
])oint  du  tout  propres?  ne  pourrait -on  pas  lui  faire 
entendie  qu'on  peut  réserver  Rameau  pour  un  ou- 
vrage tout  en  musique  ?  Vous  me  direz  ce  que  vous 
en  pensez,  et  je  me  conformerai  à  vos  idées. 

Que  de  peines  vous  avez  avec  moi  !  et  que  d'impor- 
tunités  de  ma  part!  Eu  voici  bien  d'un  autre.  Yous 
souvenez-vous  avec  quels  serments  réitérés  ce  fripon 
de  Prault  vous  promit  de  ne  pas  débiter  l'infâme  édi- 
tion qu'il  a  fait  faire  à  Trévoux?  M.  Fallu  me  mande 
qu'elle  est  publique  à  Lyon.  Je  le  supplie  de  la  faire 
séquestrer;  mais  je  vous  demande  en  grâce  d'envoyer 
chercher  ce  misérable,  et  de  lui  dire  que  ma  famille 
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est  très-résolue  h  lui  faire  un  procès  criminel ,  s'il  ne 
prend  pas  le  parti  de  faire  lui-même  ses  diligences 
pour  supprimer  cette  œuvre  d'iniquité.  Il  a  assurément 
grand  tort,  et  on  ne  peut  se  conduire  avec  plus  d'im- 
prudence et  de  mauvaise  foi.  Je  travadlais  à  lui  pro- 
curer une  édition  complète  et  purgée  de  toutes  les 
sottises  qu'il  a  mises  sur  mon  compte  dans  son  in- 
digne recueil;  et  c'est  pendant  que  je  travaille  pour 
lui  qu'il  me  joue  un  si  vilain  tour!  Il  ne  sent  pas  qu'il 
y  perd,  que  son  édition  se  vendrait  mieux,  et  ne  serait 
point  étouffée  par  d'autres,  si  elle  était  bonne. 

Mais  presque  tous  les  libraires  sont  ignorants  et 
fripons;  ils  entendent  leurs  intérêts  aussi  mal  qu'ils 
les  aiment  avec  fureur.  La  mauvaise  foi  de  Prault  me 
fait  d'autant  plus  de  peine,  que  je  me  flattais  que  cette 
même  édition,  corrigée  selon  mes  vues,  serait  celle 
dont  je  serais  le  plus  content.  Vous  allez  trouver  ma 
douleur  trop  forte;  mais  vous  n'êtes  pas  père:  pardon- 
nez aux  entrailles  paternelles,  vous  qui  êtes  le  parrain 
et  le  protecteur  de  presque  tous  mes  enfants.  Adieu  , 
mon  cher  et  respectable  ami  ;  madame  du  Cliâtelet 
vous  dit  toujours  des  choses  bien  tendres;  car  com- 
ment ne  vous  pas  aimer  tendrement?  Mille  respects 
;i  tous  les  anges. 

P.  S.  Permettez  que  le  bavard  dise  encore  un  petit 
mot  de  la  Pri/icesse  de  Navarre  et  du  Duc  de  Foix. 
Il  m'est  devenu  important  que  cette  drogue  soit  jouée 
bonne  ou  mauvaise.  Elle  n'est  pas  faite  pour  l'impres- 
sion; elle  produira  un  spectacle  très-brillant  et  très- 
varié;  elle  vaut  bien  la  Princesse  d'Elide ,  et  c'est  tout 
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ce  qu'il  faut  pour  le  courtisan  ;  mais  c'est  aussi  ce  qu'il 
me  faut.  Cette  bagatelle  est  la  seule  ressource  qui  me 
reste,  ne  vous  déplaise,  après  la  démission  de  M.  Ame- 
lot,  pour  obtenir  (juel(|uc  marque  de  bonté  qu'on  me 
doit  pour  des  bagatelles  d'une  autre  espèce  dans  les- 
quelles je  n'ai  pas  laissé  de  rendre  service.  Entrez 
donc  un  peu,  mon  cher  ange,  dans  ma  situation,  et 
songez  plutôt  ici  à  votre  ami  qu'à  l'auteur,  et  au  so- 
lide qu'à  la  réputation.  Je  ferai  pourtant  de  mon  mieux 
pour  ne  pas  perdre  celle-ci.  Voltaire. 

x\utre  bavarderie.  Je  suis  pourtant  toujours  pour 
cet  arbre  cliargé  de  tropbées,  dont  les  rameaux  se  réu- 
nissent. Est-ce  encore  ce  coquin  de  M.  le  cbevalier 
Roi  ([ui  m'a  volé  cette  idée?  Je  viens  de  lire  Nérée. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  cela  ne  me  paraît 
écrit  ni  naturellement  ni  correctement. 

Ces  deux  choses  luauquaut  font  détestablement. 

J'en  demande  pardon  à  M.  le  cbevalier. 


LETTRE   DCCLXXXVU. 

AU  MÊME. 

A  Cirey  ,  aS  de  juillet. 

J'avais  déjà  fait  le  divertissement  du  second  acte , 
selon  le  projet  que  j'avais  envoyé  à  M.  de  Richelieu. 
M.  le  président  Hénault  doit  avoir  à  présent  entre  les 
mains  ce  nouveau  divertissement.  Le  comité  peut  com- 
parer mes  Maures  avec  mon  berger  qui  tue  les  mons- 
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très  tout  seul  pendant  que  l'évêque  bénit  les  drapeaux. 
11  peut  choisir  ou  rejeter  tout. 

Je  vous  avertis,  mon  cher  ange  gardien,  que  la  co- 
médie est  à  peu  près  faite  selon  les  deux  manières, 
c'est-à-dire  qu'avec  le  divertissement  de  la  princesse 
Esone,  tiré  d'Hygin ,  madame  de  Navarre  n'est  recon- 
nue qu'au  troisième  acte,  et  qu'avec  mes  Maures.,  mes 
amours,  mon  bassin,  mon  groupe,  tirés  de  ma  tête, 
madame  de  Navarre  est  reconnue  au  second  acte.  Vous 
devinez  tout  le  reste.  J'ai  reçu  votre  projet  du  troi- 
sième acte,  et  je  vous  remercie  d'aider  la  faiblesse  de 
mon  imagination;  mais  je  vous  supplie  de  ne  pas  imi- 
ter les  comédiens  italiens,  quand  vous  craignez  d'imi- 
ter Roi.  Or  ce  serait  les  imiter  bien  pauvrement  que 
de  donner  un  feu  d'artifice,  sans  autre  raison  que  l'en- 
vie de  le  donner;  mais  que  ce  feu  d'artifice  serve  à  ex- 
pliquer un  secret,  à  dénouer  une  intrigue,  alors  il  me 
semble  que  c'est  une  invention  très -agréable.  J'ai 
imaginé  qu'on  avait  prédit  à  la  princesse  qu'elle  ai- 
merait un  jour  son  ennemi;  et  l'accomplissement  de 
cette  prédiction  se  trouvera  renfermé  dans  les  lettres 
de  feu  qui  paraîtront  sur  un  ciel  étoile,  comme  un 
ordre  des  dieux  écrit  dans  le  ciel.  Laissez -moi  donc 
conserver  mon  divertissement  du  premier  acte,  il  ne 
ressemble  point  tant ,  ce  me  semble.  Ce  sont  les  trois 
déesses  elles-mêmes  'qui  font  ime  galanterie  de  leur 
pomme  à  la  princesse.  Les  guerriers  sont  nécessaires 
parce  qu'ils  la  jettent  dans  l'embarras.  Enfin  il  me 
semble  que  c'est  n'imiter  personne  que  de  faire  arrê- 
ter les  gens  à  chaque  porte  par  des  fêtes.  C'est  prin- 
cipalement dans  cette  invention  que  consiste  toute  la 
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galanterie;  et,  pour  peu  que  la  musique  soit  bonne, 
il  me  paraît  que  ce  premier  acte  doit  beaucoup  réussir. 
A  l'égard  des  autres,  vous  sentez  bien  qu'il  y  a  deux 
tons  qui  dominent ,  celui  de  la  tendresse  et  celui  du 
comique,  je  ne  dis  pas  celui  du  bouffon.  J'appelle  co- 
mique le  rôle  de  Sanchette,  qui  est  tout  neuf  au  théâ- 
tre, et  qui  doit  partager  au  moins  l'attention.  J'entends 
par  comique  la  scène  de  Léonore  avec  sa  maîtresse , 
oîi  elle  dit  : 

Mais  si  j'étais  fille  d'un  empereur, 
Si  j'étais  reine  de  la  France  ,  etc. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  aviez  contre  moi  quand  vous 
m'avez  mandé  que  cette  Léonore  parlait  en  suivante 
tle  comédie.  Je  soutiens  que  quand  madame  de  Vil- 
lars  n'avait  pas  !e  malheur  d'être  dévote,  elle  ne  s'ex- 
primait pas  autrement.  Je  vous  demande  bien  pardon; 
mais  cette  scène  de  la  princesse  et  de  sa  confidente 
est,  avec  ce  que  j'y  ai  ajouté,  ime  des  moins  mativaises 
de  l'ouvrage;  prenez  garde  que  le  reste  ne  retombe 
dans  tous  les  combats  ordinaires  de  la  gloire  et  du  de- 
voir. Enfin  il  faut  se  résoudre  à  quelque  chose  dans 
cette  besogne,  où  il  y  a  peu  d'honneur  à  acquérir,  mais 
qui  est  très-importante  pour  moi.  Je  crois  que  le  tout 
formera  un  très-beau  spectacle;  mais,  en  conscience, 
il  faut  donner  à  Rameau  le  prologue,  le  premier  diver- 
tissement ,  et  celui  des  deux  seconds  qui  vous  dé- 
plaira le  moins;  il  aura  bientôt  le  troisième.  Je  voudrais 
bien  épargner  à  vos  bontés  ces  volumes  d'écriture,  et 
vous  consulter  de  vive  voix;  mais  le  moyen  que  vous 
veniez  à  Cirey  ou  que  j'aille  à  Paris  !  Vous  aurez  donc 
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d'énormes  paquets  au  lieu  de  fréquentes  visites.  Je  baise 
mille  fois  le  bout  des  ailes  de  mes  anges  gardiens, 
quoique  je  dispute  contre  eux.  Je  lutte  comme  Jacob, 
mais  il  adora  l'ange  après  avoir  lutté,  aussi  fais-je. 


LETTRE  DCCLXXXYIII. 

AU  MÊME. 

9  d'auguste. 

Adorable  ami,  je  reçois  votre  lettre.  Vous  corrigez 
la  Princesse  de  Navarre  et  Prault.  Il  faut  que  je  vienne 
vous  remercier  de  tous  vos  bienfaits.  Madame  du  Châ- 
telet  et  Dieu  me  sont  témoins  que  je  rapetassais  la 
scène  manquée  quand  votre  lettre  est  venue.  Songez 
qu'il  n'y  a  pas  encore  trois  mois  que  j'ai  entrepris  un 
ouvrage  extrêmement  difficile,  qui  demanderait  plus 
de  six  mois  d'un  travail  assidu  pour  être  tolérable.  Je 
n'ai  jamais  travaillé  aux  divertissements  qu'à  regret 
et  à  la  hâte,  ne  pouvant  les  bien  faire  que  quand  la 
pièce  acbevée  me  laissera  de  la  liberté  dans  l'esprit. 

Tout  malade  que  je  suis,  je  n'en  ai  pas  moins  d'en- 
vie de  vous  plaire.  Une  fille  d'Éole,  nommée  Armé, 
avec  qui  Neptune  eut  une  passade,  viendra  très-bien  à 
Ja  place  de  Calisto.  Il  n'y  a  qu'à  substituer  aux  quatre 
vers  de  Galisto  ces  quatre-ci  : 

De  l'empire  inconstant  des  airs  , 
La  fille  d'Éole 
Descend  et  revole 
Près  du  dieu  des  mers. 


anni-'e  1744-  299 

Je  sens  bien  que  M.  de  Richelieu  voudrait  une  répé- 
tition des  divertissements  avant  son  départ  pour  l'Es- 
pagne; mais,  s'il  veut  tout  précipiter,  il  gâtera  tout. 
Il  a  déjà  fait  assez  de  tort  à  la  pièce,  en  me  forçant 
d'en  faire  le  plan  chez  lui  à  Versailles,  et  d'y  mettre 
une  espèce  de  Jodelet  dont  vous  l'avez  dégoûté  trop 
tard.  Vous  voyez,  mon  cher  ange  gardien,  que  votre 
empire  est  assez  difficile  à  conduire,  et  qu'il  faut  don- 
ner le  temps  à  vos  sujets  de  semer  et  de  cultiver  leurs 
terres,  qui  ne  peuvent  pas  produire  en  trois  mois. 

Je  crois  enfin  avoir,  à  peu  de  chose  près,  dégrossi 
la  comédie.  Je  vais  me  mettre  aux  divertissements. 
Au  nom  de  Dieu,  ne  m'en  demandez  pas  trois  dans  le 
premier  acte;  /^e/*  repetita  nocent:  cela  serait  insuppor- 
tahle.  Il  faut  bien  prendre  garde  que  les  ballets  dan& 
la  pièce  n'étouffent  l'intérêt. 

M,  de  Richelieu  veut  despotiquement  que  nous  re- 
venions à  Paris,  et  je  sens  que  mon  cœur  dit  oui  puis- 
que je  vous  reverrai. 


LETTRE  DCXLXXXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 


A  Cirey,  ce  9  ou  8  d'auguste.  Dieu  merci , 
je  ne  sais  pas  comme  je  vis. 

A  propos,  je  suis  un  infâme  paresseux.  Ah!  que  j'ai 
tort!  que  je  vous  demande  pardon,  monsieur!  Vous 
mariez  un  fils  que  j'aime  presque  autant  que  son  père. 
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Vous  écrivez  sans  cesse  aux  fermiers-généraux,  et  moi 
je  ne  vous  écris  point.  Je  disais  toujours  :  J'écrirai  de- 
main ;  et  demain  je  fesais  une  plate  comédie-ballet  pour 
l'infante  dauphine ,  et  je  me  grondais ,  et  puis  j'étais 
honteux.  Je  le  suis  bien  encore,  mais  je  passe  par- 
dessus tout  cela.  Pour  Dieu  !  faites-en  autant,  et  aimez- 
moi  toujours.  Mais  y  a-t-il  tant  de  compliments  à  vous 
faire  de  ce  que  vous  êtes  du  conseil  des  finances  !  Je 
vous  en  ferai ,  ou  plutôt  à  la  France ,  quand  vous  se- 
rez chancelier;  car  je  veux  que  vous  le  soyez  pour  me 
dépiquer. N'y  manquez  pas,  je  vous  en  conjure;  et  le 
plus  tôt  sera  le  mieux. 

Je  vous  avertis  que  je  viendrai  chercher  bientôt  la 
réponse  à  mon  chiffon;  et,  quand  vous  serez  soûl  des 
fermes  et  gabelles,  et  dixièmes,  et  autres  grosses  be- 
sognes, je  vous  lirai  ma  petite  drôlerie  pour  l'infante, 
en  présence  du  nouveau  marié.  Nous  partons  vers  le 
20  de  ce  mois. 

Savez -vous  bien,  monsieur,  que  mon  plus  grand 
chagrin  n'est  pas  de  ne  vous  avoir  point  écrit,  mais  de 
passer  ma  vie  sans  vous  faire  ma  cour?  Je  vous  la  fe- 
rai ,  je  vous  jure  ;  mais  quand?  Vous  ne  soupez  point, 
je  ne  dîne  point;  vous  allez  entendre  au  conseil  des 
choses  assommantes,  et  j'en  fais  de  frivoles.  N'importe; 
il  faut  absolument  que  je  reprenne  mon  habitude  de 
vous  soumettre  mes  rêveries  : 

Dùm  validus  ,  dùin  laetus  eris ,  dùm  denique  posces    . 

Mes  respects  ,  si  vous  le  permettez ,  à  monsieur  votre 

Si  validus ,  si  laetus  erit,  si  denique  poscet. 

HoR.,  lib.  I,  ep.  xm. 
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fils  tout  comme  à  vous;  mais,  malgré  mon  long  et  cou- 
pable silence,  je  vous  suis  dévoué  avec  l'attaclieinent 
le  plu^  tendre  et  le  plus  vieux.  Il  y  a,  ne  vous  déplaise, 
plus  de  quarante  ans.  Cela  fait  frémir. 

Adieu,  monsieur:  aimez -moi  un  peu,  je  vous  en 
supplie;  que  j'aie  cette  consolation  dans  cette  courte 
vie.  Il  y  a  quarante  ans,  6  ciel  !  que  je  vous  aime,  et 
je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vivre  avec  vous  la  valeur 
de  quarante  jours  !  Ah  !  ah  ! 


LETTRE  DCCXC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  a  5  d'auguste. 

Deux  nouveaux  divertissements,  qui  peut-être  ne 
vous  divertiront  guère,  mes  anges  gardiens,  partent 
dans  le  moment  sous  le  couvert  de  M.  le  président 
Hénault.  Eh  bien,  je  vous  ai  sacrifié  Vénus,  et  la 
pomme,  et  Paris,  et  les  galanteries  que  tout  cela  pro- 
duisait. Voyez,  jugez,  écrivez-moi.  Vous  êtes  d'étran- 
ges anges  de  ne  pouvoir  venir  à  Cirey ,  oii  on  fait  des 
drames ,  et  où  l'on  voit  Jupiter  et  ses  satellites  tous  les 
soirs.  Vous  passeriez  tout  le  jour  dans  votre  chambre, 
et  le  soir  on  vous  lirait  la  besogne  du  jour;  mais  vous 
êtes  des  mondains,  mes  auges,  vous  ne  connaissez  pas 
les  charmes  de  la  retraite.  Je  baise  vos  ailes. 
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LETTRE    DCCXCI. 

AU  MÊME. 

A  Cirey ,  auguste. 

Eh  bien  !  mes  chers  anges,  tandis  que  vous  y  êtes, 
crayonnez  encore  cette  guenille,  et  ne  me  laissez  faire 
rien  de  médiocre.  Quand  vous  en  serez  contents ,  ne 
la  lisez  et  ne  l'envoyez  qu'à  vos  amis.  Je  crois  que 
M.  de  Chauvelin  ne  sera  pas  mécontent  de  la  manière 
dont  j'y  traite  messieurs  des  Alpes;  mais  je  voudrais 
qu'on  fût  aussi  un  peu  satisfait  à  Metz. 

S'il  est  bien  vrai  que  le  roi  ait  dit  de  lui-même  que 
l'ode  de  madame  Bienvenu  était  trop  mauvaise  pour 
être  de  moi ,  nous  sommes  trop  heureux.  Nous  avons 
un  roi  qui  a  du  goiit.  Il  faut  donc  que  ceci  lui  plaise; 
mais  j'ai  peur  d'avoir  raison  de  lui  dire  : 

Que  vous  êtes  heui  eux  de  ne  nous  jamais  lire  ! 

J'attends  ma  Princesse ,  et  je  me  recommande  à  vos 
bontés. 


LETTRE  DCCXCIL 

AU  MÊME. 

A  Cirey ,  auguste. 

}e  vous  supplie,  mes  saints  anges,  de  considérer 
que  M.  de  Richelieu  aurait  voulu  que  l'ouvrage  eût  été 
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fuit  avant  son  départ,  et  ([ii'en  moins  tic  (jiiinzc  i(Mirs 
j'ai  fait  deux  actes  et  ces  deux  divertissements.  Il  ne 
faut  donc  regarder  tout  ce  que  j'ai  broclié  que  comme 
une  esquisse  dessinée  avec  du  cliarl)on  sur  le  mur 
d'une  hôtellerie  oii  on  couche  une  nuit.  Je  n'ai  jamais 
prétendu  que  la  comédie  restât  comme  elle  est,  je  pré- 
tends seulement  que  les  divertissements  du  premier 
acte  demeurent.  Ils  me  paraissent  devoir  faire  un  spec- 
tacle charmant.  J'ai  déjà  fliit  tenir  à  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu le  second  acte  ;  mais  je  lui  mande  bien  posi- 
tivement ([ue  tout  cela  n'est  qu'une  ébauche.  Il  veut 
absolument  du  burlesque;  j'ai  eu  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  qu'il  n'y  eût  point  d'Arlequin.  A  l'égard  de 
Sanchette,  elle  n'est  qu'une  pierre  d'attente.  Il  y  faut 
mettre  madame  Tvlorillo ,  parce  qu'il  faut  une  personne 
ridicule,  qui  occasione  des  méprises  et  des  jeux  de 
théâtre;  mais,  je  vous  en  prie,  prêtez -vous  un  peu 
plus  au  comique.  Il  est  vrai  qu'il  est  hors  de  mode: 
mais  ce  n'est  pas  parce  que  le  public  n'en  veut  point, 
c'est  qu'on  ne  peut  lui  en  donner.  Comptez  que  le  co- 
mique qui  fait  rire  dépend  du  jeu  des  acteurs,  et  ne  se 
sent  point  quand  on  examine  un  ouvrage,  et  qu'on  le 
discute  sérieusement.  Je  vais  retoucher  ce  premier 
acte  dont  l'idée  paraît  toujours  charmante  à  madame 
du  Châtelet,  et  qui  peut  fournir  un  des  plus  agréables 
spectacles  du  monde,  avec  des  danses  et  de  la  musique. 
A  l'égard  de  ce  qui  était  destiné  à  M.  de  Richelieu,  il 
n'y  a  qu'à  le  brûler.  Je  vais  le  refondre.  Je  ne  me  re- 
buterai point;  je  travaillerai  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
contents. 
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LETTRE    DCCXCIil. 

A  M.   LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

ACirey,  i^r  septembre. 

O  déesse  de  la  santé , 

Fille  de  la  sobriété 

Et  mère  des  plaisirs  du  sage, 

Qui  sur  le  matin  de  notre  âge 

Fais  briller  ta  vive  clarté  , 

Et  répands  la  sérénité 

Sur  le  soir  d'un  jour  plein  d'orage! 

O  déesse ,  exauce  mes  vœux  ! 

Que  ton  étoile  favorable 

Conduise  ce  mortel  aimable  ; 

Il  est  si  digne  d'être  heureux  ! 

Sur  Hénault  tous  les  autres  dieux 

Versent  la  source  inépuisable 

De  leurs  dons  les  plus  précieux. 

Toi  qui  seule  tiendrais  lieu  d'eux, 

Serais-tu  seule  inexorable  ? 

Ramène  à  ses  amis  charmants, 

Ramène  à  ses  belles  demeures 

Ce  bel  esprit  de  tous  lés  temps , 

Cet  homme  de  toutes  les  heures. 

Orne  pour  lui,  pour  lui  suspends 

La  course  rapide  du  temps. 

Il  en  fait  un  si  bel  usage! 

Les  devoirs  et  les  agréments 

En  font  chez  lui  l'heureux  partage. 

Les  femmes  l'ont  pris  fort  souvent 

Pour  un  ignorant  agréable  , 

L<'s  gens  en  us  pour  un  savant, 

Et  le  dieu  joufflu  de  la  table 

Pour  un  connaisseur  très-gourmand. 

Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage  ! 


ANNÉE  1744-  3o5 

Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  nous  décrit  les  exploits  , 
Et  la  faiblesse ,  et  le  courage , 
Les  mœurs ,  les  passions  ,  les  lois  , 
Sans  erreur  et  sans  verbiage  ! 
Qu'un  bon  estomac  soit  le  prix 
De  son  cœur,  de  son  caractère, 
De  ses  chansons ,  de  ses  écrits  ! 
Il  a  tout;  il  a  i'art  de  plaire, 
L'art  de  nous  donner  du  plaisir, 
L'art  si  peu  connu  de  jouir; 
Mais  il  n'a  rien,  s'il  ne  digère. 
Grand  Dieu!  je  ne  m'étonne  pas 
Qu'un  ennuyeux,  un  Desfontaine, 
Entouré  dans  son  galetas 
De  ses  livres  rongés  des  rats , 
Nous  endormant,  dorme  sans  peine, 
Et  que  le  bouc  soit  gros  et  gras. 
Jamais  Eglé ,  jamais  Sylvie, 
Jamais  Lise  à  souper  ne  prie 
Un  pédant  à  citations. 
Sans  goût,  sans  grâce,  et  sans  génie, 
Sa  personne  en  tous  lieux  honnie 
Est  réduite  à  ses  noirs  gîtons. 
Hélas!  les  indigestions 
Sont  pour  la  bonne  compagnie. 

Après  cet  hymne  à  la  Santé,  que  je  fais  du  meil- 
leur de  mon  cœur,  souffrez,  monsieur,  que  j'y  ajoute 
mentalement  un  petit  Gloria  pat li  ^onv  moi.  J'ai  au- 
tant besoin  d'elle  que  vous ,  mais  c'était  de  vous  que 
j'étais  le  plus  occupé.  Qu'elle  commence  par  vous  don- 
ner ses  faveurs,  comme  de  raison.  Buvez  gaiement, 
si  vous  pouvez,  vos  eaux  de  Plombières,  et  revenez 
vite  à  Cirey  avant  que  les  houssards  autrichiens  ne 
viennent  en  Lorraine.  Ces  gens -là  ne  font  boire  que 
des  eaux  du  Styx. 

III.  20 
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Souvenez -VOUS  que ,  dans  la  foule  de  ceux  qui  vous 
aiment,  il  y  a  deux  cœurs  ici  qui  méritent  que  vous 
vous  arrêtiez  sur  la  route. 


LETTRE  DCCXCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Septembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  voilà  ma  petite  drô- 
lerie^: si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  souffrir  qu'elle 
passe  par  vos  aimables  mains  pour  aller  ennuyer  ou 
amuser  un  moment  votre  éminentissime  oncle,  cela 
sera  mieux  reçu;  et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
ménager  cette  négociation.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de 
bien  insolent  à  envoyer  ses  vers  soi-même;  c'est  dire 
à  un  ministre  :  Quittez  vos  affaires  pour  me  lire ,  ad- 
mirez-moi et  donnez-vous  la  peine  de  me  l'écrixe.  Il 
faut,  en  vérité,  que  les  vers  se  fassent  lire  eux-mêmes; 
qu'ils  courent  d'eux-mêmes  s'ils  sont  bons  ;  qu'ils  tom- 
bent d'eux-mêmes  s'ils  ne  valent  rien ,  et  que  le  pauvre 
auteur  se  cache  tant  qu'il  peut.  On  doit  être  soûl  de 
vers  sur  le  roi.  Hier  je  vis  encore  trois  odes  ;  c'est  bien 
le  cas  de  dire,  et  si  peu  de  bons  vers.  Il  faudrait  être 
fou  pour  se  fâcher  quand  on  nous  dit  que  de  trente 
mille  vers  faits  par  nous,  il  y  en  a  peu  de  bons. 

Si  on  avait  l'esprit  mal  fait,  on  se  fâcherait  plutôt 
du  début  : 

Quoi!  verrai-je  toujours  des  sottises  en  France! 

Discours  sur  les  événements  de  l'année  1744'  Voyez  tome  xii  de 
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On  se  fâcherait  de  ce  qu'on  dit  qu'il  y  a  des  railleurs: 
voilà  qui  est  plus  personnel  ;  mais  j'espère  qu'on  ne  se 
fâchera  point,  parce  qu'on  ne  me  lira  point.  Peut-être 
quatre  vers  de  l'endroit  de  Germaniciu ,  qui  sont  tou- 
chants, et  que  M.  le  cardinal  de  Tencin  pourrait  faire 
valoir  dans  un  moment  favorable,  et  puis  c'est  tout. 
En  un  mot,  que  le  roi  sache  que  j'ai  mis  mes  trois 
chandelles  à  ma  fenêtre.  Pardon  si  je  suis  un  bavard 
en  vers  et  en  prose.  Mille  tendres  respects  à  madame 
l'ange. 


LETTRE  DCCXCV.       • 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

A   VERSAILLES. 

A  Champs ,  ce  1 4  de  septembre. 

Le  roi,  pour  chasser  son  ennui, 
Vous  lit,  et  voit  votre  personne; 
La  gloire  a  des  charmes  pour  lui , 
Puisqu'il  voit  celui  qui  la  donne. 

En  qualité  de  bon  citoyeû  et  de  votre  serviteur,  je 
dois  être  charmé  que  le  roi  vous  lise,  et  je  le  serais 
plus  encore  s'il  vous  écoutait.  Vous  savez  bien,  très- 
adorable  président,  que  vous  avez  tiré  madame  du 
Châtelet  du  plus  grand  embarras  du  monde;  car  cet 
embarras  commençait  h  la  Croix-des-Petits-Champs, 
et  finissait  à  l'hôtel  de  Charost;  c'était  des  reculades 
de  deux  mille  carrosses  en  trois  files ,  des  cris  de  deux 
ou  trois  cent  mille  hommes  semés  auprès  des  carrosses, 
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des  ivrognes,  des  combats  à  coups  de  poing,  des  fon- 
taines de  vin  et  de  suif  qui  coulaient  sur  le  monde; 
le  guet  à  cheval  qui  augmentait  l'imbroglio;  et,  pour 
comble  d'agréments ,  son  altesse  royale  revenant  pai- 
siblement au  Palais-Royal  avec  ses  grands  carrosses , 
ses  gardes ,  ses  pages ,  et  tout  cela  ne  pouvant  ni  recu- 
ler ni  avancer  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  J'étais 
avec  madame  du  Chàtelet;  un  cocher,  qui  n'était  ja- 
mais venu  à  Paris,  Fallait  faire  rouer  intrépidement. 
Elle  était  couverte  de  diamants  ;  elle  met  pied  à  terre , 
criant  à  l'aide ,  traverse  la  foule  sans  être  ni  volée  ni 
bourrée,  entre  chez  vous,  envoie  chercher  la  poularde 
chez  le  rôtisseur  du  coin,  et  nous  buvons  à  votre  santé 
tout  doucement  dans  cette  maison  où  tout  le  monde 
voudrait  vous  voir  revenir. 

Suave  mari  niagno,  turbantibus  œquora  ventis 
E  terra  magnum  allerius  spectare  laborem. 

LccR.,  ILb.  II. 

J'ai  laissé  la  Princesse  de  Navarre  entre  les  mains 
de  M.  d'Argental,  et  le  divertissement  entre  les  mains 
de  Rameau.  Ce  Rameau  est  aussi  grand  original  que 
grand  musicien.  Il  me  mande  «  que  j'aie  à  mettre  en 
«quatre  vers  tout  ce  qui  est  eu  huit,  et  en  huit  tout 
«  ce  qui  est  en  quatre.  »  Il  est  fou  ;  mais  je  tiens  tou- 
jours qu'il  faut  avoir  pitié  des  talents.  Permis  d'être 
fou  à  celui  qui  a  fait  l'acte  des  Incas.  Cependant,  si 
M.  de  Richelieu  ne  lui  fait  pas  parler  sérieusement,  je 
commence  à  craindre  pour  la  fête. 

Je  suis  le  plus  trompé  du  monde  si  Royer  n'a  pas 
fait  de  belles  choses  dans  Proinéthée  ;  mais  Royer  n'a 
pas  eu  la  plus  grande  part  de  ce  monde  au  larcin  du 
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feu  céleste.  Le  génie  est  médiocre  ;  on  en  peut  cepen- 
dant tirer  parti.  Je  voudrais  bien,  monsieur,  qu'à  votre 
retour  nous  fissions  exécuter  quelque  chose  devant 
vous.  Il  est  juste  qu'on  amuse  celui  qui  passe  sa  vie  à 
joindre  utile  diilci. 

Adieu,  monsieur;  vous  êtes  aimé  où  je  suis,  comme 
partout  ailleurs,  et  je  crois  toujours  me  distinguer  un 
peu  dans  la  foule; car, en  vérité, je  sens  bien  vivement 
tout  ce  que  vous  valez.  Je  le  dis  de  même,  et  je  vous 
suis  attaché  de  même. 


LETTRE  DCCXCVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Champs ,  septembre. 

Je  partis  pour  Champs,  mon  adorable  ange, au  lieu 
de  dîner.  Je  me  mis  dans  le  trémoussoir  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  et  me  voilà  un  peu  mieux.  Ayez  donc  la 
bonté  de  me  renvoyer  notre  Princesse  crayonnée  de 
votre  main  ;  ajoutez  à  toutes  les  peines  que  vous  dai- 
gnez prendre  celle  de  me  pardonner  mon  impuissance. 
Vous  ordonnez  que  cette  première  scène  entre  le  duc 
de  Foix  et  sa  dame  soit  des  plus  touchantes.  Je  ne  l'ai 
regardée  que  comme  une  scène  de  préparation  qui 
excite  la  curiosité,  qui  laisse  échapper  des  sentiments, 
mais  qui  ne  les  développe  point;  qui  irrite  le  désir  et 
qui  n'entame  pas  la  passion.  Si  cette  scène  avait  le 
malheur  d'être  passionnée  ,  la  scène  suivante ,  qui  me 
paraît  bien  plus  piquante,  deviendrait  très-insipide. 
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Je  sacrifierai  pourtant,  autant  que  je  pourrai,  mes 
idées  à  vos  ordres,  je  tâcherai  d'échauffer  encore  un 
peu  cette  scène  des  deux  amants  ;  mais  permettez-moi 
de  ménager  les  teintes ,  et  de  ne  pas  prodiguer  des 
sentiments  qui  doivent  être  ménagés  et  filés  jusqu'à 
la  fin.  J  oterai ,  si  vous  voulez,  le  mot  èioutrageuse , 
quoiqu'il  soit  dans  Boileau  et  dans  Corneille. 

Vous  vous  intéressez  tant  aux  arts,  que  vous  ne 
souffrirez  pas  que  mademoiselle  Clairon  joue  d'une 
manière  raisonnée  et  froide  ce  troisième  acte,  où  elle 
doit  faire  éclater  le  pathétique  et  le  désespoir  le  plus 
douloureux  ;  ce  serait  un  contre-sens  du  cœur ,  et  ceux- 
là  sont  les  plus  impardonnables. 

Je  sais  bien  que  ces  deux  vers  du  Discours  *  : 

Ennuyer  son  héros  est  une  triste  chose  ; 

Nous  l'accablons  de  vers ,  nous  l'endormons  en  prose , 

sont  trop  faibles,  et  ne  répondent  pas  assez  à  l'idée 
que  vous  avez  qu'il  ne  faut  pas  avoir  l'air  de  se  mettre 
au-dessus  de  son  prochain.  N'aimeriez-vous  pas  mieux  : 

O  ma  prose  !  mes  vers  !  gardez- vous  de  paraître  ; 
Il  est  dur  d'ennuyer  son  héros  et  son  maître. 

La  pièce  avec  ces  deux  vers  devient  honnêtement 
modeste. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  observer  que  ce  petit 
ouvrage  ne  s'adresse  point  au  roi,  que  ce  n'est  que 
par  occasion  qu'on  ose  y  parler  de  lui ,  qu'il  commence 
sur  le  ton  familier,  et  qu'ainsi  les  vers  héroïques  gâ- 
teraient cet  ouvrage  s'ils  donnaient  l'exclusion  aux 
autres.  Le  grand  art,  ce  me  semble,  est  de  passer  du 
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familier  à  Théroïque,  et  de  descendre  aveq  des  nuances 
délicates.  INIalheur  à  tout  ouvrage  de  ce  genre  qui  sera 
toujours  sérieux,  toujours  grand!  il  ennuiera  :  ce  ne 
sera  qu'une  déclamation.  Il  faut  des  peintures  naïves; 
il  faut  de  la  variété;  il  faut  du  simple,  de  l'élevé,  de 
l'agréable.  Je  ne  dis  pas  que  j'aie  tout  cela,  mais  je  vou- 
drais bien  l'avoir;  et  celui  qui  y  parviendra  sera  mon 
ami  et  mon  maître.  Dites -moi  seulement  pourquoi 
madame  du  Châtelet  et  M.  de  La  Vrillière  savent  par 
cœur  ma  petite  drôlerie. 

Adieu  ,  mes  adorables  anges. 


LETTRE   DCCXCVII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
A  Champs ,  1 8  de  septembre. 

Vraiment,  madame,  votre  idée  est  très-bonne;  en 
vous  remerciant  de  vos  belles  inspirations,  je  tâcherai 
d'en  faire  usage.  Ne  croyez  pourtant  point  qu'au  temps 
de  Pierre-le-Gruel  il  n'y  eût  point  de  barons.  Toute 
l'Europe  en  était  pleine  ;  et  il  y  a  toujours  eu  des  ba- 
rons ridicules. 

Si  La  platitude  des  vers  du  janséniste  Racine  a  réussi 
à  la  cour,  il  est  clair  que  des  vers  d'un  ton  agréable 
doivent  y  être  mai  reçus. 

En  vain  Boileau  a  recommandé  de  passer  du  grave 
au  doux,  du  plaisant  au  sévère;  c'est,  à  la  vérité,  la 
seule  manière  de  se  faire  lire  dans  des  ouvrages  déta- 
chés, dans  des  épîtres,  dans  des  discours  en  vers.  Ce 
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genre  de  poj^ie  a  besoin  de  sel  pour  n'être  pas  fade; 
c'est  pourquoi  je  ne  reviens  pas  d'étonnement  que 
M.  d'Argental  condamne  ces  vers  : 

Et  le  vieux  nouvelliste  ,  une  canne  à  la  main , 
Trace  au  Palais-Royal  Ypres,  Furne,  et  Menin. 

Si  vous  n'aimez  pas  ces  peintures,  vous  ne  pouvez 
aimer  la  poésie.  Il  n'y  a  que  ces  images  qui  la  sou- 
tiennent. Boileau  n'est  lu  que  parce  que  ses  ouvrages 
sont  pleins  de  ces  portraits  vrais,  plaisants,  familiers, 
qui  égaient  le  ton  sérieux,  et  en  varient  l'insupportable 
monotonie.  Prenez  garde  qu'un  peu  trop  de  goût  pour 
l'uniformité  du  sentiment  ne  vous  écarte  des  idées  qui 
firent  fleurir  les  lettres  il  y  a  quatre-vingts  ans.  Vous 
ne  voulez  point  de  comique  dans  les  comédies,  vous 
ne  voulez  point  d'images  gaies  dans  les  épîtres  :  gare 
l'ennui,  gare  le  néant. 

Il  faut  jeter  le  Pastor  Ficlo  dans  le  feu ,  si  ces  vers- 
ci  ne  valent  rien  : 

J'en  crois  assez  votre  rougeur , 
C'est  de  vos  sentiments  le  premier  témoignage. — 

C'est  l'interprète  de  l'honneur. 
Cet  honneur,  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur, 

S'en  indigne  sur  mon  visage. 

A  l'égard  des  autres  détails,  il  y  en  a  une  grande 
partie  sur  lesquels  je  passe  condamnation;  mais,  soit 
que  je  me  soumette,  soit  que  j'aie  la  témérité  de  de- 
mander une  révision,  je  suis  également  plein  de  re- 
connaissance et  de  la  plus  respectueuse  tendresse  pour 
tous  mes  anges. 
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LETTRE  DCCXCVIII. 

A  M.  BERGER. 

A  Paris,  le  7  d'octobre. 

J'ai  bien  peur,  monsieur,  de  perdre  l'imagination 
comme  la  mémoire.  J'ai  été  si  lutine  depuis  mon  re- 
tour à  Paris,  et  par  mes  maladies  et  par  les  fêtes  que 
je  prépare  à  notre  dauphine;  il  a  fallu  tant  faire  de 
vers,  tant  en  refaire,  parler  à  tant  de  musiciens,  de 
comédiens,  de  décorateurs,  tant  courir,  tant  m'épui- 
ser  en  bagatelles,  que  j'avoue  que  je  ne  sais  plus  si 
j'ai  répondu  à  une  lettre  que  vous  m'adressâtes,  il  y 
a  quelque  temps ,  au  Chanipbonin.  Vous  me  mandâtes 
que  tout  le  foin  de  la  cavalerie  du  roi  très-chrétien 
était  soumis  à  votre  juridiction.  Je  souhaite  que  vous 
en  mettiez  dans  vos  bottes,  et  que  vous  veniez  à  Pa- 
ris, enrichi  de  nos  triomphes.  Il  me  semble  que  votre 
général  a  fait  une  campagne  à  la  Turenne,  toujours 
supérieur,  par  la  conduite,  à  un  ennemi  supérieur  en 
forces.  Si  tous  les  fourrages  qu'on  a  pris  aux  Autri- 
chiens vous  appartenaient,  vous  seriez  un  Bernard; 
mais  quand  vous  ne  seriez  qu'un  homme  très-aimable 
un  peu  à  son  aise,  ce  sera  toujours  un  rôle  fort  agréable. 
Je  serai  très-charmé  de  vous  embrasser  à  Paris.  Je  compte 
toujours  sur  votre  amitié;  la  mienne  est,  comme  vous 
savez,,  ennemie  des  cérémonies. 
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LETTRE  DCCXCIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

MINISTRE  DES  AFFAIRES   ÉTRANciRES. 

19  de  novembre. 

De  quoi  diable  m'avisai-je,  moi,  d'écrire  à  M.  le 
duc  de  Richelieu  qu'il  fallait  sur-le-champ  envoyer  un 
courrier  pour  cette  terre  que  vous  deviez  acheter?  Il 
m'appartient  bien  de  bourdonner,  à  moi,  mouche  du 
coche  ! 

Or,  vous  voilà  cocher,  monseigneur  ;  menez-nous  à 
la  paix  tout  droit  par  le  chemin  de  la  gloire  :  et  quand 
vous  verrez,  en  passant,  votre  ancien  attaché  dans  les 
broussailles,  donnez-lui  un  coup  d'œil. 

Vous  allez  embrasser,  être  embrassé,  remercier, 
promettre,  vous  installer,  travailler  comme  un  chien; 
mais  surtout  portez  -  vous  bien ,  et  aimez  toujours 
Voltaire. 


LETTRE  DCCC. 

A  M.  NERICAULT  DESTOUCHES. 

3  de  décembre. 

J'ai  toujours  été,  monsieur,  au  rang  de  vos  amis; 
mais,  en  vérité,  je  ne  me  croyais  pas  dans  celui  de  vos 
créanciers.  Le  premier  titre  m'est  si  cher,  que  je  ne 
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pense  point  du  tout  à  l'autre.  U  y  a  eu  une  étrange  Vi- 
talité sur  ces  souscriptions  de  la  He/iriade.  Les  quinze 
qui  avaient  échappé  à  votre  mémoire  sont  en  sûreté  ; 
et  je  sais,  il  y  a  long-temps,  que  vous  conduisez  une 
affaire  aussi  bien  qu'une  pièce  de  théâtre  ;  mais  il  n'en 
alla  pas  de  môme  de  cent  souscriptions  dont  mon 
pauvre  Thiriot  me  perdit  l'argent  sans  aucune  res- 
source. Il  m'a  offert  depuis,  fort  souvent,  de  me  rem- 
bourser, mais  il  serait  ruiné;  et  moi  je  serais  bien 
indigne  d'être  homme  de  lettres ,  si  je  n'aimais  pas 
mieux  perdre  cent  louis  que  de  gêner  mon  ami.  Ju- 
gez, monsieur,  si,  ayant  remis  à  Thiriot  cent  louis 
qu'il  me  devait,  j'aurai  la  mauvaise  grâce  de  vous 
presser  sur  quinze  louis  que  j'avais  oubliés.  J'aime 
mieux  vos  vers  que  votre  argent ,  et  j'attends  avec  bien 
plus  d'impatience  le  recueil  de  vos  ouvrages  que  les 
guinées  dont  vous  me  parlez.  Je  voudrais  que  le  tour- 
billon de  Paris  pût  me  laisser  assez  de  liberté  pour 
aller  philosopher  avec  vous  dans  votre  retraite ,  et  y 
jouir  des  charmes  de  votre  amitié  et  de  ceux  de  votre 
conversation  ;  mais ,  quand  vous  viendrez  à  Paris,  n'ou- 
bliez pas  de  faire  avertir  votre  ancien  ami ,  et  comptez 
que  vous  le  trouverez  toujours  comme  vous  l'avez 
laissé ,  attaché  à  votre  gloire  et  à  votre  personne.  C'est 
avec  ces  sentiments  que  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 
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LETTRE  DCCCÎ. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Ce  7  de  décembre. 

M.  de  Smettau  vient  de  me  montrer  un  petit  im- 
primé intitulé ,  Lettre  cCun  ami  a  votre  ennemi  Bar- 
tenstein.  Il  a  grande  raison  de  vouloir  que  cet  écrit 
soit  rendu  public.  Je  soupçonne  M.  Spon,  ministre 
de  l'empereur  auprès  du  roi  de  Prusse,  d'en  être  l'au- 
teur; mais  de  quelque  main  qu'il  parte,  je  vais  le  faire 
imprimer  sur  la  parole  que  M.  de  Smettau  m'a  don- 
née que  vous  le  trouverez  bon ,  et  sur  la  confiance  que 
j'ai,  en  le  lisant,  qu'il  fera  un  très-bon  effet. 

Si  vous  pouviez  me  faire  envoyer  la  Déduction  en 
faveur  des  droits  de  V empereur  a  la  succession  des 
états  héréditaires ,  je  serais  plus  en  état  de  travailler 
aux  choses  auxquelles  vous  permettez  que  je  m'em- 
ploie. 

Adieu,  monseigneur;  tôt  ou  tard  on  aura  la  paix, 
et  votre  ministère  sera  probablement  bien  glorieux. 
Vous  savez  si  je  m'y  intéresse. 
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LETTRE  DCCGIl. 

AU  MÊME. 

Samedi  au  soir,  i8  ou  nj  de  décembre. 

J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer,  monseigneur,  les 
armes  que  vous  m'avez  mises  en  main  ,  et  qui  ne  va- 
lent pas  celles  de  vos  trois  cent  mille  hommes.  J'y  joins 
mon  thème,  que  je  vous  supplie  de  corriger  à  votre 
loisir. 

Vous  me  faites  un  petit  abbé  de  Saint-Pierre.  J'en  ai 
les  bonnes  intentions  ;  c'est  tout  ce  que  vous  trouve- 
rez, dans  cette  ébauche,  qui  puisse  mériter  votre  suf- 
frage. Pardonnez-moi  si  vous  ne  me  trouvez  que  bon 
citoyen ,  et  soyez  sûr  qu'il  n'y  en  a  point  qui  attende 
de  vous  de  plus  grandes  choses  quand  je  vous  en  donne 
de  si  petites.  Je  suis  pétri  pour  vous  d'attachement,  de 
respect,  et  de  reconnaissance. 

Madame  du  Châtelet  vous  aime  de  tout  son  cœur. 


LETTRE  DCCCÏIL 

AU  MÊME. 

Ce  samedi ,  2  6  de  décembre. 

Vous  avez  trop  de  bonté  pour  ce  pauvre  avocat , 
et  vous  empêcherez  bien ,  monseigneur,  qu'il  ne  soit 
l'avocat  des  causes  perdues.  Je  vous  remercie  bien 
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tendrement  de  ce  que  vous  avez  daigné  dire  un  mot 
de  mon  griffonnage. 

Je  m'occupe  à  présent  à  tâcher  d'amuser  par  des 
fêtes  celui  que  je  voudrais  servir  par  mes  plaidoyers, 
mais  j'ai  bien  peur  de  n'être  ni  amusant  ni  utile. 

Il  est  bien  ridicule  que  je  ne  vous  aie  pas  encore 
contemplé  depuis  votre  nouvelle  grandeur.  Je  suis 
toujours  bien  aise  de  vous  dire  que  les  ministres 
étrangers  sont  enchantés  de  vous.  Il  me  paraît  qu'ils 
aiment  vos  mœurs,  et  qu'ils  respectent  votre  esprit. 
Ce  que  je  vous  dis  là  est  à  la  lettre. 

Comptez  sur  la  vérité  de  votre  ancien  et  très-ancien 
serviteiu'.  Je  me  flatte  d'accompagner  votre  amie  dans 
votre  château  à  quatre  lieues  de  Paris ,  et  de  vous  y 
faire  ma  cour. 


LETTRE  DCCCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  jeudi. 

L'un  et  l'autre  de  mes  anges ,  je  vous  prie  de  battre 
de  vos  ailes  un  très-aimable  homme  nommé  l'abbé  de 
Bernis.  Il  faut  absolument  que  vous  lui  fassiez  chan- 
ger un  endroit  de  son  discours;  il  le  faut,  il  le  faut; 
vous  en  allez  convenir,  et  lui  aussi,  ou  tout  est  perdu. 

Les  plus  cruels  ennemis  de  V académie  ,e\.  puis /o«^ 
les  talents  de  l'esprit  de  ces  plus  cruels  ennemis.  Ali  ! 
les  lâches ,  les  ridicules  ennemis ,  passe  !  et  du  mérite, 
du  mérite!  les  sfrands  talents!  Roi?  de  grands  talents! 
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quatre  ou  cinq  scènes  tle  ballet;  des  vers  médiocres 
dans  un  genre  très  -  médiocre  ;  voilà  de  plaisants  ta- 
lents !  Y  a-t-il  là  de  quoi  racheter  les  horreurs  de  sa 
vie?  Puisqu'il  daigne  désigner  Roi,  est-ce  ainsi  qu'on 
le  doit  désigner,  lui,  le  plus  cruel  ennemi  de  l'aca- 
démie? C'est  ainsi  qu'on  eût  parlé  d'Antoine  dans  le 
sénat;  c'est  mettre  Roi  dans  la  balance  avec  l'acadé- 
mie, c'est  l'égaler  à  elle,  c'est  la  rabaisser  à  lui.  Ah! 
divins  anges!  c'est  trop  d'honneur  pour  ce  faquin;  ne 
le  souffrez  pas ,  élevez-vous  de  toute  votre  force  ;  qu'il 
ne  soit  pas  dit  qu'un  homme  aussi  aimable  que  l'abbé 
de  Bernis  ait  paru  se  plaindre  tendrement  de  Roi  au 
nom  de  l'académie.  Il  n'en  faut  parler  qu'avec  mépris, 
avec  horreur,  ou  s'en  taire.  C'est  mon  avis  à  jamais. 
Bonsoir,  mes  deux  anges. 


LETTRE  DCCCV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  jour  de  la  Circoncision  1745. 

Monsieur  Bon,  premier  président, 
Dans  vos  vers  me  paraît  plaisant; 
Mais  les  Anglais  ne  le  sont  guères. 
Ils  descendent  assurément 
De  ces  aragnes  carnassières 
Dont  vous  parlez  si  sagement. 
Puissent  ces  méchants  insulaires , 
Selon  leurs  coutumes  premières  , 
Prendre  le  soin  de  s'égorger  ! 
Mais  ils  entendent  leurs  affaires  ; 
Et  c'est  nous  qu'ils  veulent  manger. 
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Vous  les  en  empêcherez  bien  ,  monseigneur.  Béni 
soit  Apollon,  qui  vous  a  inspiré  des  choses  si  jolies 
dont  je  ne  me  doutais  pas  ! 

PoUio  et  ipse  facit  nova  carmina  :  pascite  taïu'um. 

ViRG.,  ecl.  iir. 

Il  me  semble  que  vos  jolis  vers ,  et  encore  moins 
ma  chétive  prose ,  ne  produiront  pas  la  paix  cet  hiver. 
Il  vous  fiiudraune  bonne  année  pour  accorder  les  arai- 
gnées; mais  il  y  a  apparence  qu'on  ne  nous  gobera  pas 
comme  des  mouches. 

Je  vous  remercie  bien  de  votre  confidence  :  c'est  un 
secret  d'état  que  des  vers  d'un  ministre.  Le  cardinal 
de  Richelieu  en  fesait  davantage,  mais  pas  si  bien. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année ,  monseigneur ,  et 
je  prends  la  liberté  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur 
tout  comme  si  vous  n'étiez  pas  m'nistre. 


LETTRE  DCCCVI. 

A    M.    DE    LA    CONDAMINE, 


A    LA   HAYE. 


Versailles ,  7  de  janvier. 

Votre  style,  monsieur,  n'est  point  d'un  homme  de 
l'autre  monde  :  votre  cœur  pourrait  bien  en  être;  vous 
vous  souvenez  de  vos  amis ,  et  ce  n'est  pas  la  mode  de 
cet  hémisphère.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  fait  pour  être 
excepté.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  vous  ait  oublié  pen- 
dant vos  dix  ans  d'absence  :  on  parlait  toujours  de  vous 
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à  Paris,  tandis  que  vous  étiez  sur  la  montagne  de  Pi- 
chinclia.  Vous  avez  dû  jouir  du  plaisir  d'occuper  de 
vous  les  deux  moitiés  du  globe.  Revenez  donc  vite  à 
Paris^  et  faites-vous  peindre  comme  M.  de  Maupertuis , 
aplatissant  la  terre  d'un  coté,  tandis  qu'il  la  presse  de 
l'autre;  on  ne  dira  plus  que  \ajigure  r/ii  inonde  passe: 
vous  l'aurez  fixée  pour  jamais.  11  est  question  de  vous 
fixer  aussi  à  la  fin,  et  de  venir  jouir  du  fruit  de  vos 
travaux,  et  surtout  qu'on  ne  puisse  pas  dire  du  suc- 
cès de  votre  voyage.  Tout  leur  bien  du  Pérou  n'est  que 
du  caquet.  Je  vous  ai  écrit  plusieurs  fois,  et  surtout 
quand  M.  Dufay,  votre  ancien  ami  et  le  mien,  vivait 
encore.  Que  vous  trouverez  ici  d'honnêtes  gens  de  moins 
et  de  sottises  de  plus!  que  vous  trouverez  de  choses 
changées!  Je  me  suis  fait  tant  soit  peu  physicien,  pour 
être  plus  digne  de  vous  revoir  :  mais  c'est  madame  du 
Chatelet  qui  mérite  toute  votre  attention,  en  qualité 
de  sublime  géomètre.  Elle  s'est  mise  à  éclaircir  Leib- 
nitz,  ce  qui  était  très-difficile  ;  et  moi,  à  embrouiller 
Newton,  ce  qui  était  très-aisé;  mais  elle  a  été  mieux 
imprimée  que  moi,  et  l'édition  des  Eléments  de  New- 
ton,  faite  en  Hollande,  est  entièrement  ridicule.  Gar- 
dez-vous bien  d'en  lire  un  mot;  j'aurai  l'honneur  de 
vous  en  présenter  à  Paris  une  moins  mauvaise. 

Je  conçois  que  vous  devez  être  retenu  à  La  Haye 
par  les  agréments  de  la  société  :  vous  devez  être  sur- 
tout bien  content  de  notre  ministre,  M.  de  Laville. 
Vous  aurez  fait  de  grands  dîners  chez  M.  le  générai 
Debrosses;  vous  aurez  dit  des  galanteries  espagnoles 
à  madame  de  Saint-Gilles.  Avez-vous  vu  mon  cher  et 
respectable  ami,  M.  de  Podewils,  l'envoyé  de  Prusse? 
m.  21 
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il  était  bien  malade  quand  il  est  arrivé  à  La  Haye ,  ei 
j'ai  peur  qu'il  n'ait  pu  jouir  du  plaisir  de  vous  entre- 
tenir. La  Haye  est  un  des  endroits  de  la  terre  oij  j'au- 
rais le  mieux  aimé  à  vivre  ;  mais  je  donne  encore  la 
préférence  à  Paris ,  où  je  vous  attends  avec  l'impatience 
(le  l'amitié,  très-indépendante  de  celle  de  la  curiosité. 
Vous  me  trouverez  aussi  maigre  et  aussi  malade 
cpie  vous  m'avez  laissé,  et  aussi  rempli  d'attachement 
pour  vous;  je  ne  vous  traite  point  comme  un  ami  de 
l'autre  monde.  Point  de  compliment.  Je  reprends  avec 
vous  mes  anciens  errements.  Il  n'y  a  point  eu  de  mille 
lieues  entre  nous.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
comme  vous  me  le  permettiez  autrefois. 


LETTRE  DCCCVII. 

A  M.   Dt:  GIDE  VILLE. 

A  Versailles,  le  3i  janvier. 

Mon  aimable  ami,  je  suis  un  barbare  qui  n'écrit 
point,  ou  qui  n'écrit  que  de  vile  prose;  vos  vers  font, 
mon  plaisir  et  ma  confusion.  Mais  ne  plaindrez-vous 
pas  un  pauvre  diable  qui  est  bouffon  du  roi  à  cinquante 
ans,  et  qui  est  plus  embarrassé  avec  les  musiciens,  les 
décorateurs,  les  comédiens,  les  comédiennes,  les  chan- 
teurs, les  danseurs,  que  ne  le  seront  les  huit  ou  neuf 
électeurs  pour  se  faire  un  César  allemand?  Je  cours 
de  Paris  à  Versailles,  je  fais  des  vers  en  chaise  de  poste. 
Il  faut  louer  le  roi  hautement ,  madame  la  dauphine 
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finement,  la  famille  royale  tout  doucement,  contenter 
la  cour,  ne  pas  déplaire  à  la  ville. 

/  Oh  !  qu'il  est  plus  doux  mille  fois 

De  consacrer  son  harmonie 
A  la  tendre  amitié  dont  le  saint  nœud  nous  lie  ! 
Qu'il  vaut  mieux  obéir  aux  lois 
De  son  cœur  et  de  son  génie, 
Que  de  travailler  pour  des  rois  ! 

Bonjour,  mon  clieret  ancien  ami;  je  cours  à  Paris 
poiH-  une  répétition  ;  je  reviens  pour  une  décoration. 
Je  vous  attends  pour  me  consoler  et  pour  me  juger. 
Que  n'êtes -vous  venu  pour  m'aider!  Adieu;  je  vous 
aime  autant  que  j'écris  peu. 


LETTRE   DCCCVIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

8  de  février. 

Je  vous  renvoie,  monseigneur,  le  manuscrit  que 
vous  avez  bien  voulu  me  confier.  L'auteur  n'a  pas  la 
courte  haleine  s'il  prononce,  sans  respirer,  ses  pério- 
des. C'est  un  peu  se  moquer  du  monde  que  de  dire 
que  ce  duc  corégent^  n'aurait  pas  ou  reposer  son  chef, 
s'il  devenait  veuf;  il  aurait  l'administration  des  pays 
héréditaires  de  la  maison  d'Autriche,  jusqu'à  la  ma- 
jorité de  l'archiduc,  qui  serait  bientôt  roi  des  Romains. 

Le  grand  -  duc  de  Toscane ,  depuis  empereur  sous  le  nom  de 
François  I^'' ,  père  de  Joseph  II. 

2T. 


3^4  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

Je  suis  sûr  que  vous  direz  de  uieilleures  raisons  aux 
électeurs. 

Je  suis  bien  fâché  contre  Ui  Princesse  de  Navarre  ^ 
qui  m'empêche  de  vous  faire  ma  cour.  M.  Racine  fut 
moins  protégé  par  MM.  Colbert  et  Seignelay  (jue  je  ne 
le  suis  par  vous.  Si  j'avais  autant  de  mérite  que  de 
sensibilité  ,  je  serais  en  belle  passe. 

La  charge  de  gentilhomme  ordinaire  ne  vaquant 
presque  jamais,  et  cet  agrément  n'étant  qu'un  agré- 
ment, on  y  peut  ajouter  la  petite  place  d'historiographe; 
et,  au  lieu  de  la  pension  attachée  à  cette  historiogra- 
pherie,  je  ne  demande  qu'un  rétablissement  de  quatre 
cents  livres.  Tout  cela  me  paraît  modeste,  et  M.  Orri 
en  juge  de  même.  Il  consent  à  toutes  ces  guenilles. 

Daignez  achever  votre  ouvrage,  monseigneur,  et 
vous  aboucher  avec  iM.  de  Maurepas.  Je  compte  avoir 
l'honneur  de  vous  remercier  incessamment,  et  de  vous 
renouveler  mes  très -tendres  respects  et  ma  vive  re- 
connaissance. 


LETTRE  DCCCIX. 

A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Versailles  ,  2  5  de  février. 

La  cour  de  France  ressemble  à  une  ruche  d'abeilles; 
on  y  bourdonne  autour  du  roi.  Il  y  avait  plus  de  bruit 
à  la  première  représentation  qu'au,  parterre  de  la  co- 
médie; cependant  le  roi  a  été  très-content.  Je  ne  me 
suis  mêlé  que  de  lui  plaire.  Sa  protection  et  l'amitié 
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tk;  M.  et  de  madaiiic  d'Argeiitul,  voilà  robjet  de  mes 
désirs  et  fie  mes  soins;  le  reste  m'est  très-iiidiftérent , 
et  on  peut  faire  à  l'opéra  toutes  les  sottises  ({u'on  vou- 
dra, sans  que  je  m'en  mêle.  Mon  ouvrage  est  déeent, 
il  a  plu  sans  être  flatteur.  Le  roi  m'en  sait  gré.  Les 
Mirepoix  ne  peuvent  me  nuire.  Que  me  faut-il  de  plus  ? 
Il  V  aurait  eent  tracasseries  à  essuyer  si  je  voulais  em- 
pêcher qu'on  rejouât  l'opéra  de  Rameau  ^  Je  n'en  veux 
aucune,  je  ne  veux  que  revenir  vous  faire  ma  cour; 
mais  je  vous  avertis  ([ue  madame  du  Cliatelet  veut  être 
du  voyage.  Je  suis  comme  les  jésuites  ,  je  ne  marche 
point  seul.  Vous  sentez  bien  que  n'étant  qu'un  acci- 
dent ^  et  madame  du  Cliatelet  étant  eus  per  se,  je  ne 
peux  me  séparer  d'elle  sans  être  anéanti. 

LETTRE  DCCCX. 

A   M.   DE  CIDEVILLE. 

A  Versailles ,  -  de  mars. 

Je  compte,  mon  cher  ami,  vous  apporter  ces  sottises 
de  commande  dès  que  je  serai  à  Paris.  Je  me  ferais 
à  présent  une  grosse  affaire  avec  vingt  messieurs  en 
charge,  si  je  donnais  le  moindre  ordre  au  sieur  Bal- 
lard,  imprimeur  des  ballets  du  roi  très-chrétien.  Cha- 
cun a  ici  son  droit  ;  il  n'y  a  que  les  arts  et  les  talents 
qui  n'en  ont  point;  mais  j'ai  des  droits  qui  valent 
mieux  que  tous  ceux  des  premières  charges  de  la  cou- 
ronne :  ce  sont  ceux  que  j'ai  sur  votre  cœur.  Vous  ne 
sauriez  croire  l'impatience  que  j'ai  de  vous  embrasser. 

'  Daidanus. 
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LETÏUE   DCCCXI. 

A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

A  Versailles  ,  ce  3  avril. 

Vous  pourriez,  monsieur,  me  dire  comme  Horace: 
Sic  raro  scribis ,  ut  toto  non  quater  aniio.  Ce  ne  serait 
pas  la  seule  ressemblance  que  vous  auriez  avec  ce  sage 
aimable  :  il  a  pensé  quelquefois  comme  vous  dans  ses 
vers  ;  mais  il  me  semble  que  son  cœur  n'était  pas  si 
sensible  que  le  vôtre.  C'est  cette  extrême  sensibilité 
que-j'aime  :  sans  elle  vous  n'auriez  point  fait  cette  belle 
oraison  funèbre  dictée  par  l'éloquence  et  la  tendre  ami- 
tié. La  première  façon  dont  vous  l'aviez  commencée 
me  paraît  sans  comparaison  plus  touchante,  plus  pa- 
thétique, que  la  seconde;  il  n'y  aurait  seulement  qu'à 
en  adoucir  quelques  traits,  et  à  ne  pas  comprendre 
tous  les  hommes  dans  le  portrait  funeste  que  vous 
en  faites  :  il  y  a  sans  doute  de  belles  âmes,  et  qui 
pleurent  leurs  amis  avec  des  larmes  véritables.  N'en 
êtes-vous  pas  une  preuve  bien  frappante,  et  croyez- 
vous  être  assez  malheureux  pour  être  le  seul  qui  soyez 
sensible?  Ne  parlons  plus  de  La  Fontaine;  qu'importe 
qu'en  plaisantant  on  ait  donné  le  nom  d'instinct  au 
talent  singulier  d'un  homme  qui  avait  toujours  vécu 
à  l'aventure,  qui  pensait  et  parlait  en  enfant  sur  toutes 
les  choses  de  la  vie,  et  qui  était  si  loin  d'être  philo- 
sophe? Ce  qui  me  charme  surtout  de  vos  réflexions, 
monsieur,  et   de  tout  ce  que  vous  voulez  bien  me 
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coiniiuiniqiier,  c'est  cet  amour  si  vrai  (|iic  vous  lé- 
inoigiie/  pour  les  beaux -arts  ;  c'est  ce  <^oùl  vil  el 
délicat  qui  se  manifeste  dans  toutes  vos  expressions. 
Venez  donc  à  Paris;  j'y  profiterai  avec  assiduité  de 
votre  séjour.  Vous  serez  peut-être  étonné  de  recevoir 
une  lettre  de  moi,  datée  de  Versailles.  La  cour  ne 
semblait  guère  faite  pour  moi  ;  mais  les  grâces  que  le 
îoi  m'a  faites*  m'y  arrêtent,  et  j'y  suis  à  présent  plus 
par  reconnaissance  (|ue  par  intérêt.  Le  roi  pari,  dit-on, 
les  premiers  jours  du  mois  prochain,  pour  aller  nous 
donner  la  paix  à  force  de  victoires.  Vous  avez  renoncé 
à  ce  métier  qui  demande  un  corps  plus  robuste  ([ue 
le  votre,  et  un  esprit  peu  philosophique  :  c'est  bien 
assez  d'y  avoir  consacré  vos  plus  belles  années.  Em- 
ployez, monsieur,  le  reste  de  votre  vie  à  vous  lendre 
heureux;  et  songez  que  vous  contribuerez  à  mon  bon- 
heur quand  vous  m'honorerez  de  votre  commerce, 
dont  je  sens  tout  le  prix. 


LETTRE   DCCCXII. 

A  M.   LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  1 6  d'avril. 

Je  cours  à  Châlons  avec  madame  du  Châtelet  pour 
assister  à  la  petite-vérole  de  son  fils ,  car  c'est  tout  ce 
qu'on  y  peut  faire  :on  n'est  que  spectateur  de  la  tyran- 
nie ignorante  des  médecins.  Guérissez  la  maladie  épi- 

*  M.  de  Voltaire  venait  d'ëtie  nomme  gentilhomme  ordinaire  du 
roi  et  hisloriograplie  de  France. 
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.démique  de  l'Europe;  empêchez  les  araignées  de  se 
manger',  et  conservez-moi  vos  bontés. 

J'espère  revenir  avant  que  vous  partiez  pour  aller 
faire  la  paix  à  la  tête  des  armées. 

Adieu,  monseigneur;  personne  ne  s'intéressera  ja- 
mais à  votre  gloire  et  à  votre  bonheur  autant  que  votre 
très-ancien  serviteur. 


LETTRE   DCCCXIII. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Avril. 

Vous  devez  avoir  reçu,  monsieur,  les  prémices  de 
l'édition  du  Louvre^,  telles  que  vous  les  voulez,  sim- 
ples et  sans  reliure  ;  voilà  comme  il  vous  les  faut  pour 
Plombières;  mais  le  roi  vous  en  a  fait  relier  un  exem- 
plaire pour  votre  bibliothèque  de  Paris,  que  je  compte 
bien  avoir  l'honneur  de  vous  présenter  à  votre  retour. 

Je  vous  ai  fait  une  infidélité  en  fait  de  livres.  Je 
parlais,  il  y  a  quelques  jours,  à  madame  de  Pompa- 
dour,  de  votre  charmant,  de  votre  immortel  Abrège 
de  V Histoire  de  France;  elle  a  plus  lu  à  son  âge  qu'au- 
cune vieille  dame  du  pays  où  elle  va  régner,  et  oîj  il 
est  bien  à  désirer  qu'elle  règne  ;  elle  avait  lu  presque 
tous  les  bons  livres,  hors  le  votre;  elle  craignait  d'être 

'  Allusion  à  des  vers  de  M.  d'Argenson,  dans  lesquels  il  disait 
que  les  souverains  ressemblent  trop  souvent  aux  araigués ,  qui  se 
dévorent  les  unes  les  autres.  Voyez  ci- dessus  la  lettre  du  i^^  janvier 
1745  ,  au  marquis  d'Argenson. 

^  De  la  Princesse  de  iVacarre. 


obligée  (Je  l'apprendre  par  cœur.  Je  lui  tlis  (qu'elle 
en  retiendrait  bien  des  choses  sans  efforts  ;  et  surtout 
les  caractères  des  rois,  des  ministres,  et  des  siècles; 
qu'un  coup  d'œil  lui  rappellerait  tout  ce  qu'elle  sait  de 
notre  histoire,  et  lui  apprendrait  ce  qu'elle  ne  sait 
point;  elle  m'ordonna  de  lui  apporter,  à  mon  premier 
voyage,  ce  livre  aussi  aimable  que  son  auteur.  Je  ne 
marche  jamais  sans  cet  ouvrage.  Je  fis  sendjlant  d'en- 
voyer à  Paris,  et  après  souper  on  lui  apporte  votre 
livre  en  beau  maroquin,  et  à  la  première  page  était 
écrit  : 

Le  voici  ce  livre  vanté  ; 
Les  Grâces  daignèrent  l'écrire 
Sous  les  yeux  de  la  Vérité, 
Et  c'est  aux  Grâces  de  le  lire. 

etc. ,  »tc. ,  etc.  11  y  en  a  davantage,  mais  je  ne  m'en  sou- 
viens pas;  je  ne  me  souviens  que  de  vos  vers  aimables 
où  Corneille  déshabille  Psyché.  Nous  ne  déshabillons 
personne  dans  notre  fête.  Cahusac  pourrait  bien  n'être 
point  joué,  mais  on  donnera  un  magnifique  ouvrage 
composé  par  M.  Bonneval  des  Menus,  et  mis  en  mu- 
sique par  Collin.  Vous  savez  que  le  sylphe  réussit'. 
Cela  fait,  ce  me  semble,  un  très-joli  spectacle;  venez 
donc  le  voir.  Peut-on  prendre  toujours  des  eaux?  Re- 
venez dans  ces  belles  demeures,  oîi  je  ne  souperai  plus, 
mais  où  je  vous  ferai  ma  cour ,  si  vous  et  moi  sommes 
assez  sages  pour  dîner. 

Tortone  est  pris ,  le  château  non  ;  mais  tout  le  Ca- 
nada est  perdu  pour  nous,  plus  de  morues,  plus  de 

Zélindoi' ,  paroles  de  Moncrif,  musique  de  Rebel  et  Francœui. 
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castors.  La  paix,  la  paix!  Je  suis  las  de  chauler  les 
horreurs  de  la  destruction.  Oh  !  que  les  hommes  sont 
fous,  et  (jue  vous  êtes  charmant!  Savez -vous  que  je 
vous  idolâtre  ? 


LETTRE  DCCCXIV. 

A  M.   DU  CLOS. 

Avril. 


J'en  ai  déjà  lu  cent  cinquante  pages'  ;  mais  il  faut 
sortir  pour  souper  ;  je  m'arrête  à  ces  mots  : 

«  Ce  brave  Huniade  Corvin ,  surnommé  la  terreur 
iides  Turcs,  avait  été  le  défenseur  de  la  Hongrie,  dont 
«  Ladislas  n'avait  été  que  le  roi.  » 

Courage;  il  n'appartient  (ju'aux  philosoplies  d'é- 
crire l'histoire,  £n  vous  remerciant  bien  tendrement, 
monsieur,  d'un  présent  (jui  m'est  bien  cher,  et  qui  me 
le  serait  (juand  même  vous  ne  me  le  seriez  pas.  Je 
passe  à  votre  porte  pour  vous  dire  combien  je  vous 
aime,  combien  je  vous  estime,  et  à  ({ucl  point  je  vous 
suis  obligé;  et  je  vous  l'écris  dans  la  crainte  de  ne  pas 
vous  trouver.  Bonsoir,  Salluste. 

'  Histoire  fie  Louis  A  f. 
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LETTRE   DCCCXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  ce  29  d'avril. 

Je  tremble  que  nos  tristes  aventures  de  Bavière  ne 
iléterminent  le  roi  de  Prusse  à  faire  une  seconde  paix. 
Vous  êtes,  monseigneur,  dans  des  circonstances  bien 
critiques,  et  nous  aussi.  Si  cela  continue,  le  bel  emploi 
que  celui  d'iiistoriograpbe  ! 

Je  suis  bien  affligé  de  ne  pouvoir  vous  faire  mu 
cour,  parce  que  le  fils  de  madame  du  Chatelet  a  quel- 
ques boutons  au  visage,  à  quarante  lieues  d'ici.  J'ai 
toujours  eu  plus  à  souffrir  qu'un  autre  des  préjugés 
de  ce  monde. 

Mon  tendre  attachement  pour  vous  fait  ma  conso- 
lation. 

P.  S.  J'apprends  que  tous  ces  écrits  qui,  par  paren- 
thèse, sont  de  faibles  armes  quand  on  est  battu,  pour 
donner  l'exclusion  au  grand -duc,  ne  font  point  un 
bon  effet  en  Allemagne.  On  y  sent  trop  que  ce  sont 
des  Français  qui  parlent  :  il  me  semble  qu'un  air  plus 
impartial  réussirait  mieux,  et  qu'un  bon  Allemand 
qui  déplorerait  de  tout  son  cœur  les  calamités  de  sa 
pesante  patrie  ferait  une  impression  tout  autre  sur  les 
esprits.  Pardon;  je  soumets  mon  petit  doute  à  vos  lu- 
mières, et  je  vous  rends  compte  simplement  de  ce 
qu'on  m'écrit. 
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Il  ne  m'est  rien  revenu  de  mon  correspondant  qu'une 
prière  du  roi  de  Prusse  à  la  reine  d'Hongrie  de  ne  point 
prendre  ses  vaisseaux  sur  l'Elbe.  Ses  vaisseaux  sont 
des  bateaux;  mais  gare  que  le  roi  de  Prusse  ne  fasse 
d'autres  prières  ! 


LETTRE  DCCCXVI. 

AU  MÊME , 

A  VERSAILLES. 

A  Paris,  ce  3  de  mai. 

Eh  bien  !  il  faudra  donc  vous  laisser  partir  sans  avoir 
la  consolation  de  vous  voir.  Partez  donc  ;  mais  reve- 
nez avec  le  rameau  d'olivier,  et  que  le  roi  vous  donne 
le  rameau  d'or;  car,  en  vérité,  vous  n'êtes  pas  payé 
pour  la  peine  que  vous  prenez. 

Vous  avez  eu  trop  de  scrupule  en  craignant  d'écrire 
un  petit  mot  à  M.  l'abbé  de  Canillac.  Je  vous  avertis 
([ue  je  suis  très-bien  avec  le  pape ,  et  que  M.  l'abbé  de 
Canillac  fera  sa  cour  en  disant  au  Saint-Père  que  je 
lis  ses  ouvrages,  et  que  je  suis  au  rang  de  ses  admi- 
rateurs comme  de  ses  brebis. 

Chargez-vous,  je  vous  en  supplie,  de  cette  impor- 
tante négociation.  Je  vous  réponds  que  je  serai  un  pe- 
tit favori  de  Rome,  sans  que  nos  cardinaux  y  aient 
contribué. 

Que  dites-vous,  monseigneur ,  de  la  princesse  royale 
de  Suède ,  qui  me  prie  de  faire  un  petit  voyage  à  Stock- 
liolm  ,  comme  on  prie  à  souper  à  la  campagne?  Il  faut 
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élre  Maupertuis  jxnir  aller  ainsi  courir  dans  le  nord. 
Je  reste  en  France,  où  je  ine  trouverais  encore  mieux 
si  madame  du  Chatelet  se  mettait  à  dîner  avec  vous. 
^  J'ai  une  grâce  à  vous  demander  pour  ce  pays  du 
nord  ;  c'est  de  permettre  que  je  vous  adresse  en  Flandre 
un  paquet  pour  M.  d'Allion.  Ce  sont  des  livres  que 
j'envoie  à  l'académie  de  Pétersbourg,  et  des  flagorne- 
ries pour  la  czarine. 

,\dieu ,  nlonseigncur  ;  je  vous  souhaite  de  la  santé 
et  la  paix;  et  je  vous  suis  attaché,  comme  vous  savez, 
pour  la  vie. 

LETTRE  DU  ROI  A  LA  CZARINE, 

POUR    LE    PROJET    DE    PAIX. 
(  Minutée  par  M.  de  Voltaire,  et  jointe  a  la  précédente  '.) 

Le  dessein  magnanime  que  votre  majesté  a  conçu  d'étie 
la  médiatrice  des  puissances  ^ui  sont  en  guerre,  est  digne  de 
votre  grand  cœur,  et  touche  sensiblement  le  mien.  C'est  un 
nouveau  sujet  de  vous  admirer;  tous  les  princes  vous  en  doivent 
dos  remerciements ,  et  j'en  dois  d'autant  plus  à  votre  majesté  , 
que  je  vois  mes  désirs  les  plus  cliers  secondés  par' les  vôtres. 

Je  peux  vous  jurer,  madame,  que  je  n'ai  jamais  eu  les  armes 
à  la  main  que  dans  des  vues  de  paix ,  et  mes  succès  n'ont  servi 
qu'à  fortifier  ces  sentiments ,  que  les  revers  seuls  auraient  pu 
rendre  moins  vifs  peut-être. 

Je  vois  avec  joie  que  la  souveraine  à  qui  je  devais  le  plus 
d'estime  veut  être  la  bienfaitrice  des  nations.  Les  rois  ne  peu- 
vent aspirer  chez  eux  qu'à  la  gloire  de  faire  la  félicité  de  leurs 

'  M.  d'Argenson,  comme  on  le  voit,  mettait  à  profit  l'amitié  de 
Voltaire.  Les  gens  de  lettres  ignoraient  ces  particularités.  Quelques- 
uns  d'eux  auraient  eu  la  sottise  d'en  être  jaloux  ;  et  la  haine  secrète 
qu'on  portait  moins  à  sa  personne  qu'à  sa  gloire  en  eût  redoublé. 
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sujets;  vous  ferez  celle  des  rois  et  de  leurs  peuples.  Les  vôtres, 
madame,  en  voyant  que  vous  travaillez  au  bonheur  des  autres, 
sentiront  augmenter,  s'il  se  peut,  leur  vénération  pour  leur 
souveraine,  et  votre  règne  en  sera  plus  heureux  quand  les  ac- 
clamations de  l'Europe  redoubleront  les  bénédictions  qu'on 
vous  donne  dans  vos  états. 

Non-seulement,  madame,  j'accepte  avec  une  vive  reconnais- 
sance cette  médiation  glorieuse,  mais  plus  la  guerre  est  heu- 
reuse pour  moi ,  plus  je  vous  conjure  d'employer  tous  vos  bons 
offices  pour  la  terminer.  Mes  peuples ,  que  j'aime  ,  et  dont  je 
me  flatte  d'être  aimé ,  vous  devront  la  conservation  du  sang 
qu'ils  sont  toujours  prêts  à  répandre  poiu-  ma  cause. 

Commencez  et  achevez  ce  grand  ouvrage  qui  vous  couvrira 
d'une  gloire  immortelle.  Ne  vous  bornez  point ,  madame,  aux 
simples  propositions  dictées  par  votre  ame  généreuse;  apla- 
nissez tous  les  obstacles,  et  soyez  siire  de  n'en  trouver  aucun 
dans  moi. 

Tous  les  autres  princes  doivent  concourir,  sans  doute  ,  à  ce 
noble  projet.  L'humanité,  les  malheurs  de  tant  de  provinces, 
le  respect  qu'ils  ont  pour  vos  vertus  les  engagera  à  vous  dé- 
férer avec  empressement  ce  titre  de  médiatrice  de  l'Europe,  le 
plus  beau  qu'une  tète  couronnée  puisse  obtenir,  et  le  seul  qui 
pouvait  manquer  à  votre  gloire. 

Mais  aucun  d'eux  ne  sentira  mieux  que  moi  le  prix  que  votre 
personne  v  ajoute,  ni  quel  est  le  bonheur  de  vous  devoir  ce  que 
tous  les  souverains  doivent  désirer  le  plus. 


LETTRE  DCCCXVIÏ. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Ce  9  de  mai. 

Que  Dieu  récompense  la  reine  ou  l'impératrice  de 
toutes  les  Russies,  et  vous,  ange  de  la  paix!  Je  n'ose 
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écrire  sans  cire  sous  vos  yeux  ;  je  crains  de  dire  Irop 
ou  Iroj)  peu,  el  do  ne  j3as  nrajuster.  Je  compte  venir 
demain  à  Versailles  me  mettre  au  rang  de  vos  sccré- 
1a  ires. 

En  vous  remerciant,  monseigneur,  de  la  bonté  que 
vous  avez  pour  le  plus  pacifique  des  lumiains,  et  ce- 
lui qui  vous  est  dévoue  avec  le  plus  de  tendresse. 


LETTRE   DCCCXVIII. 

AU  MÊME. 

A    LA    PREMIKRF.   NOUVELLE    DE   LA   VICTOIRE  DE   FONTENOI, 

Jeudi  i3,  à  onze  heures  du  soir. 

4» 

Ail!  le  bel  cnyiloi  pour  votre  bistorien  !  Il  y  a  trois 
cents  ans  que  les  rois  de  France  n'ont  rien  fait  de  si 
glorieux.  Je  suis  fou  de  joie! 

Bonsoir,  monseigneur. 


LETTRE  DCCCXIX. 

AU  MÊME. 

20  de  mai,  au  soir. 

Vous  m'avez  écrit,  monseigneur,  une  lettre  telle 
que  madame  de  Sévigné  l'eût  faite,  si  elle  s'était  trou- 
vée au  milieu  d'une  bataille  '.   Je  viens  de  donner 

On  trouve  cette  lettre  dans  le  Commentaire  sur  la  rie  et  les  ow 
vrages  de  r auteur  de  i.\  hfnriade,  tome  I  de  cette  édition. 
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bataille  aussi,  et  j'ai  eu  plus  de  peine  à  chanter  la 
victoire  '  que  le  roi  à  la  remporter.  M.  Bayard  de  Ri- 
chelieu vous  dira  le  reste.  Vous  verrez  que  le  nom  de 
d'Argenson  n'est  pas  oublié.  En  vérité,  vous  me  ren- 
dez ce  nom  bien  cher;  les  deux  frères  le  rendront  bien 
glorieux. 

Adieu,  monseigneur  ;  j'ai  la  fièvre  à  force  d'avoir 
embouché  la  trompette.  Je  vous  adore. 


LETTRE   DCCCXX. 

AU  MÊME. 

Ce  26  de  mai. 

Tenez,  monseigneur,  je  n'en  peux  plus;  voilà  tout 
ce  que  j'ai  pu  tirer  de  mon  cerveau,  en  passant  la  jour- 
née à  chercher  des  anecdotes,  et  la  nuit  à  rimailler. 

On  en  fera  demain  une  quatrième  édition.  J'ai  rendu 
justice;  et  on  a  pour  moi,  cette  fois -ci,  quelque  in- 
dulgence. 

Je  vous  remercie  des  faveurs  du  Saint-Père;  je  me 
ilatte  qu'il  n'y  aura  pas  là-bas  conflit  de  ministère;  s'il 
y  en  avait,  je  demeurerais  entre  deux  médailles  le  cul 
à  terre.  Le  fait  est  qu'à  Rome,  comme  ailleurs,  on  est 
jaloux  de  sa  besace. 

Je  me  recommande  à  Dieu  et  à  vous,  et  j'attendrai 
les  bénédictions  paternelles  sans  me  remuer. 

Le  roi  est-il  content  de  ma  petite  drôlerie? 

Je  suis  à  vos  ordres  à  jamais. 

'  Le  Poème  de  Fontenoi. 
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P.  S.  Autre  paquet  de  Batailles  de  Fontenoi.  Per- 
mettez, monseigneur,  que  tout  cela  soit  sous  vos  aus- 
pices, et  (jue  j'aie  encore  l'honneur  d'en  envoyer  beau- 
coup, par  votre  protection,  dans  les  pays  étrangers  : 
ce  sont  des  réponses  aux  gazetiers  et  aux  journalistes 
de  Hollande. 


LETTRE  DCCCXKl. 

AU   MÊME. 

A  Paris,  le  29  de  mai. 

Malgré  l'envie,  ceci  a  du  débit.  Seriez -vous  mal 
reçu,  monseigneur,  à  dire  au  roi  qu'en  dix  jours  de 
temps  il  y  a  eu  cinq  éditions  de  sa  gloire?  N'oubliez 
pas,  je  vous  en  prie,  cette  petite  manœuvre  de  cour. 

Je  croyais  monsieur  votre  fds  à  Paris;  point  du 
tout,  il  instrumente  avec  vous.  A-t-il  vu  la  bataille?  il 
se  serait  mis  avec  son  cousin  à  la  tête  des  moutons  de 
Berri.  Je  le  supplie  de  lire  cette  cinquième  édition 
la  plus  correcte  de  toutes,  la  plus  ample,  et  la  plus 
honnête.  J'en  envoie  de  cette  fournée  à  je  ne  sais  com- 
bien de  têtes  couronnées.  Vous  permettez  bien ,  suivant 
votre  bénignité  ordinaire,  que  j'en  mette  quelques-unes 
sous  votre  couvert,  aux  Valori,  aux  Onillon,  aux  T^a- 
ville ,  à  tous  ceux  qui  auraient  été  honnis  en  pays 
étrangers  si  nous  avions  été  battus. 

J'en  envoie  à  M.  l'abbé  de  Canillac,  et  je  le  remer- 
cie de  ses  bontés,  que  je  vous  dois.  Mais  j'ai  bien  peur 
que  M.  l'abbé  de  Tolignan  et  le  cardinal  Aquaviva  ne 
III.  11 
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soient  fâchés  qu'on  leur  souffle  une  négociation;  je 
veux  avoir  mes  médailles  papales,  et  je  vous  supplie 
que  M.  l'abbé  de  Canillac  traite  cette  grande  affaire 
avec  sa  très-grande  prudence. 

Adieu,  monseigneur;  triomphez,  et  revenez  avec  le 
rameau  d'olivier. 


LETTRE  DCCCXXII. 

AU  MÊME. 

Le  3o  de  mai. 

Au  milieu  des  énormes  paquets  dont  je  vous  acca- 
ble, pour  la  gloire  du  roi  mon  maître,  ou  pour  son 
ennui,  il  faut,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  que  j'é- 
claircisse  ma  petite  affaire  avec  le  pape.  La  voici  : 

Vous  savez  que  les  bontés  de  mademoiselle  Duthil 
m'ont  valu  les  bons  offices  de  l'abbé  de  Tolignan,  et 
que  M.  l'abbé  de  Tolignan  m'a  valu  un  petit  compli- 
ment de  la  part  de  sa  sainteté ,  sans  que  cette  sainte 
négociation  passât  par  d'autres  mains. 

Vous  vous  souvenez  peiil-être  qu'il  y  a  près  de  deux 
mois  que  l'envie  me  prit  d'avoir  quelque  marque  de  la 
bienveillance  papale  qui  piit  me  faire  honneur  en  ce 
monde-ci  et  dans  l'autre.  J'eus  l'honneur  de  vous  com- 
muniquer cette  grande  idée;  mais  vous  me  dites  qu'il 
n'était  guère  possible  de  mêler  ainsi  les  choses  célestes 
aux  politiques.  Sur-le-champ  j'allai  trouver  mademoi- 
selle Duthil ,  qui  a  été  pour  moi  turris  ehuriiea,J'œde- 
î'is  arca,  etc. ,  et  elle  me  dit  qu'elle  essaierait  si  l'abbé 
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cleTolignan  aurait  assez  de  crédit  encore  pour  obtenir 
de  sa  sainteté  deux  médailles  qui  vaudraient  pour  moi 
deux  évêcliés. 

Nouvelles  coquetteries  de  ma  part  avec  le  pape;  je 
lis  ses  livres,  j'en  fais  un  petit  extrait;  je  versifie,  et  le 
pape  devient  mon  protecteur  in  petto. 

Je  vous  mande  tout  cela  ,  il  y  a  trois  semaines,  et  je 
vous  écris  que  M.  l'abbé  de  Canillac  ferait  très-bien  sa 
cour  en  parlant  de  moi  à  sa  sainteté;  mais  je  ne  parle 
point  de  médailles.  Alors  il  vous  revient  en  mémoire 
que  j'avais  eu  grande  envie  du  portrait  du  Saint-Père, 
et  vous  en  écrivez  à  M.  l'abbé  de  Canillac.  Pendant  ce 
temps-là  qu'arrive-t-il  ?  Le  pape,  le  très-saint,  le  très- 
aimable,  donne  deux  grosses  médailles  pour  moi  à 
M.  l'abbé  de  Tolignan  ;  et  le  maître  de  la  chambre 
m'écrit  de  la  part  de  sa  sainteté.  L'abbé  de  Tolignan 
a  en  poche  médailles  et  lettres,  et  les  enverra  quand 
et  comme  il  pourra. 

A  peine  M.  de  Tolignan  est -il  muni  de  ces  divins 
portraits  que  M.  de  Canillac  va  en  demander  pour  moi 
au  Saint-Père.  Il  me  paraît  que  sa  sainteté  a  l'esprit 
présent  et  plaisant;  elle  ne  veut  pas  dire  au  ministre 
de  France  :  JMonsu,  un  altro  a  le  medaglie  ;  mais  elle 
lui  dit  qu'à  la  Saint-Pierre  il  y  en  aura  de  plus  grosses. 

Vous  recevrez,  monseigneur,  la  lettre  de  l'abbé  de 
Canillac,  qui  vous  mande  cette  pantalonnade  du  pape 
tout  sérieusement;  et  mademoiselle  Duthil  reçoit  la 
lettre  de  M.  l'abbé  de  Tolignan  ,  qui  lui  mande  la  chose 
comme  elle  est. 

Est  -  ce  assez  parler  de  deux  médailles  ?  Non  vrai- 
ment, monseigneur;  il  faut  que  je  réussisse  dans  ma 

22. 
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négociation,  car  elle  va  plus  loin  que  vous  ne  pensez, 
et  vous  n'êtes  pas  au  bout. 

Le  grand  point  est  donc  que  M.  l'abbé  de  Canillac  ne 
souffle  pas  la  négociation  à  l'abbé  de  Tolignan ,  parce 
qu'alors  il  se  pourrait  faire  que  tout  échouât.  Je  vous 
supplie  donc  d'écrire  tout  simplement  à  votre  mi- 
nistre romain  que  le  poids  de  marc  ne  fait  rien  à  ces 
médailles,  qu'il  vous  fera  plaisir  de  me  protéger  dans 
l'occasion,  que  l'abbé  de  Tolignan  étant  mon  ami  de- 
puis long-temps,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  m'ait  servi, 
et  que  vous  le  priez  d'aider  l'abbé  de  Tolignan  dans 
cette  affaire,  etc.,  etc.,  etc. 

Moyennant  ce  tour  très -simple  et  très -vrai,  il  n'y 
aura  point  de  tracasserie  ;  j'aurai  mes  médailles  ;  tout 
le  monde  sera  content,  et  je  vous  aurai  la  plus  grande 
obligation  du  monde. 

Pardonnez -moi.  Comment  peut -on  écrire  quatre 
pages  sur  ces  balivernes  !  Cela  est  honteux. 

P.  S.  A  force  de  bonté,  vous  devenez  mon  bureau 
d'adresse.  Pardon,  monseigneur;  mais  la  princesse  de 
Suède  est  plus  jolie  que  le  pape  ;  elle  m'a  envoyé  son 
portrait,  et  je  n'ai  pas  encore  celui  du  Saint -Père; 
ainsi  permettez  que  je  mette  sous  votre  protection  cet 
énorme  paquet,  en  attendant  que  j'aie  l'honneur  de 
vous  en  dépêcher  d'autres  pour  la  famille. 

Prenez  la  citadelle,  prenez-en  cent,  et  revenez  l'ar- 
bitre de  la  paix. 


LETTRE   DCCCXXIU. 

A  M.   dp:  CIDEVILLE. 

Le  3o  de  mai. 

Mou  cher  ami,  j'apprends  en  arrivant  ({ue  votre 
amitié  vous  a  conduit  ici  pour  avertir  madame  du  Châ« 
telet  des  belles  critiques  que  l'on  fait.  Quant  au  ma- 
réchal de  Saxe,  voici  ce  qu'il  a  écrit  à  madame  du  Châ- 
telel  :  «  Le  roi  a  été  très-content,  et  même  il  m'a  dit 
«  que  l'ouvrage  n'était  pas  susceptible  de  critique.  » 

Vous  sentez  bien  qu'après  cela  je  dois  penser  que  le 
roi  est  le  meilleur  et  le  plus  grand  connaisseur  de  son 
royaume. 

Quant  au  maréôhal  de  Noailles ,  il  a  été  très-satisfait , 
et  c'est  lui  qui  a  fait  ai.i  roi  la  lecture  de  l'ouvrage.  Il 
n'y  a  persotme  à  l'armée  qui  n'ait  senti  combien  ï\ 
était  délicat  de  parler  de  M.  le  maréchal  de  Noailles , 
l'ancien  du  maréchal  de  Saxe,  et  n'ayant  pas  le  com- 
mandement. Les  deux  vers  qui  expriment  qu'il  n'est 
point  jaloux,  et  qu'il  ne  regarde  que  l'intérêt  de  la 
France,  sont  un  petit  trait  de  politique,  si  ce  n'en  est 
pas  un  de  poésie  ;  et  ce  sont  précisément  ces  vérités  qui 
donnent  à  penser  à  un  lecteur  judicieux.  Ces  traits  si 
éloignés  des  lieux  communs,  et  ces  allusions  aux  faits 
(ju'on  ne  doit  pas  dire  hautement ,  mais  qu'on  doit 
faire  entendre;  ce  sont  là,  dis -je,  ces  petites  finesses 
qui  plaisent  aux  hommes  comme  vous,  et  qui  échap- 
pent à  ceux  qui  ne  sont  que  gens  de  lettres. 
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Vos  vers  sont  charmants  ;  c'est  à  eux  et  non  aux 
miens  que  je  devrai  cette  belle  fumée  après  laquelle  on 
court.  Permettez-moi  donc  la  vanité  de  les  faire  impri- 
mer. Les  encouragements  que  vous  me  donnez  me 
font  plus  de  plaisir  que  vos  beaux  vers  n'humilient 
les  miens.  Bonjour  ;  la  tête  me  tourne;  je  ne  sais  com- 
ment faire  avec  les  dames  ,  qui  veulent  que  je  loue 
leurs  cousins  et  leurs  greluchons.  On  me  traite  comme 
un  ministre  ;  je  fais  des  mécontents. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 


LETTRE  DCCCXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI, 

A    BERLIN. 

Parigi,  4  giugno. 

Mi  lusingavo,  caro  mio  ed  illustrissimo  amico,  d'a- 
ver  ricuperata  la  mia  sanità,  e  già  ero  tutto  apparec- 
chiato  a  seguire  il  mio  rè  in  Fiandra  ;  forse  avrei  avu- 
to,  o  almen  creduto  avère  la  forza  di  fare  un  più  gran 
viaggio ,  e  di  vedervi  ancora  una  volta  nella  corte  dell' 
Augusto  moderno ,  ed  avrei  detto  : 

Quivi  il  famoso  Egon  di  lauro  adorno 
Vidi  poi  d'ostro ,  e  di  virtù  pur  seinpre  ; 
Sicchè  Febo  sembrava ,  ond'io  devoto 
Al  suo  nome  sacrai  la  cetra ,  e'I  core. 

Ma  sono  ricaduto,  e  cosi  trapasso  la  mia  misera  vita 
tra  alcuni  raggi  di  sanità,  e  più  notti  di  dolori  e  di  svo- 


glialezza.  Vivi'le  pur  lelice  voi,  a  oui  la  natura  diede 
t;io  che  aveva  concesso  a  Tibullo: 

Gratia  ,  faina,  valetiulo  conlingit  abunde. 

HoR.,  lib.  I,  ep.  IV. 

Vivete  tra  il  gran  Federigo,  ed  il  filosofo  Mauper- 
tiiis;  non  sarcle  mai  per  dire  corne  Marino  : 

Tutto  fei ,  nulla  fui  ;  per  cangiar  foco  , 
Stato,  vita,  pensier,  costumi  e  loco. 
ÎMai  non  cangio  fortuna. 

La  vostra  fortuna  è  degna  di  voi ,  e  la  mia  sarebbè 
mollo  inualzala  sopra  il  mio  merito,  e  mi  sarebbe 
troppo  felice,  sequesta  madrigna  di  natura  non  avesse 
mescolato  il  suo  veleno  con  tante  dolcezze. 

Farewell ,  good  sir.  La  marchesa  Newton  vous  fait 
les  plus  sincères  compliments;  permettez-moi  de  vous 
supplier  de  faire  les  miens  à  ceux  qui  daignent  se  sou- 
venir lui  peu  de  moi  à  Berlin. 


LETTRE  DCCCXXV. 

A  M.   DE   CIDEVILLE. 

Le  9  de  juin. 

Après  avoir  travaillé  toute  la  nuit,  mon  cher  ami , 
à  mériter  vos  éloges  et  votre  amitié  par  les  efforts  que 
je  fais,  après  avoir  poussé  notre  Bataille  jusqu'à  près 
de  trois  cents  vers,  y  avoir  jeté  un  peu  de  poésie,  fait 
un  discours  préliminaire,  et  ayant  surtout  profité  de 
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VOS  avis ,  il  faut  prendre  du  café  ;  et  c'est  en  le  pre- 
nant que  je  vous  rends  compte  de  tout  ce  que  je  fais. 
Je  viens  de  recevoir  du  roi  la  permission  de  faire 
imprimer  l'épître  dédicatoire  dont  je  lui  avais  envoyé 
le  modèle.  Il  faut  courir  chez  l'imprimeur;  j'y  serai 
jusqu'à  une  heure  précise.  Si  vous  étiez  assez  aimable 
pour  vous  y  rendre,  vous  m'y  donneriez  de  nouveaux 
conseils,  et  je  vous  aurais  de  nouvelles  obligations.  Je 
partirai  ensuite  pour  Champs.  Est-ce  que  je  n'aurai 
jamais  le  plaisir  de  passer  quelques  jours  tranquille- 
ment avec  vous  à  la  campagne? 

Venez  chez  Prault,  je  vous  en  prie;  j'ai  beaucoup 
à  vous  parler. 

Je  ne  crois  pas  que  la  petite  satire  du  chevalier  de 
Saint-Michel ,  qui ,  en  style  d'huissier-priseur,  prétend 
que  ]  adjuge  les  lauriers  selon  mon  caprice,  plaise 
beaucoup  à  M.  de  Richelieu ,  à  MM.  de  Luxembourg , 
de  Soubise ,  d'Ayen  ,  etc. ,  etc. ,  et  à  tous  ceux  que  j'ai 
mis  dans  mes  caquets.  Ils  m'ont  fait  tous  l'honneur  de 
me  remercier,  mais  je  ne  pense  pas  qu'ils  le  remercient. 

Sa  majesté  a  entre  les  mains  tout  mon  ouvrage;  elle 
daigne  être  contente.  Je  souhaite  que  vous  le  soyez.  Je 
vous  embrasse  tendrement,  et  j'attends  vos  vers  avec 
plus  d'impatience  que  l'édition  des  miens. 

Votre  éternel  ami,  etc. 
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I.ETTRE  DCCCXXVl. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Le  1 5  de  juin. 

Je  n'ose  vous  supplier  de  ni'envoyer  quelques  belles 
anecdotes  héroïques;  cependant  il  serait  bien  beau  à 
vous  de  contribuera  faire  durer  mon  petit  monument, 
vous  qui  en  élevez  de  si  beaux.  On  va  faire  une  sep- 
tième édition  à  Paris,  et  peut-être  la  fera-t-on  au 
Louvre;  elle  est  dédiée  au  roi ,  et  la  bonté  qu'il  a  d'ac- 
cepter cet  hommage  met  le  sceau  à  l'authenticité  de 
la  pièce.  Je  voudrais  en  faire  un  ouvrage  qui  passât  à 
la  postérité,  et  dans  lequel  ceux  qui  seront  nommés 
pussent  dès  à  présent  trouver  quelque  petit  avant- 
goût  d'immortalité.  Je  voudrais  des  notes  plus  instruc- 
tives pour  les  vivants  et  pour  les  morts. 

Ne  pourrai-je  point  citer  quelques  services  de  M.  de 
Luttaux  dans  mon  De projundis  ?  N'y  a-t-il  rien  à  dire 
sur  le  poste  d'Antoin  ?  ne  s'est-il  pas  fait  de  belles 
et  inconnues  prouesses  qui  sont  perdues ,  carent  quia 
vate  sacra?  Que  Bellone,  s'il  vous  plaît,  instruise  un 
peu  les  muses.  Je  vous  serais  tendrement  obligé. 

Adieu,  Pollion  et  Tibulle;  je  baise  votre  myrte  et 
vos  lauriers. 

Et  quorum  pars  magna  Jaisti:  vous  avez  vaincu,  et 
vous  chantez  la  victoire.  M.  de  Pollion,  vous  ne  lais- 
sez rien  à  faire  à  ceux  qui  ne  sont  que  vos  trompettes. 
Madame  du  Châtelet  est  enchantée  de  vos  vers  ai- 
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mables  et  de  voUe  souvenir.  Je  tais  plus  que  d'être 
enchanté;  vous  m'avez  donné  de  l'enthousiasme.  J'ai 
entièrement  refondu  mon  petit  poème.  Je  fais  ce  que 
je  peux  pour  qu'il  soit  moins  indigne  du  héros.  On 
l'imprime  à  Lille  avec  un  discours  préliminaire;  j'ai 
donné  ordre  qu'on  eût  l'honneur  de  vous  en  envoyer 
des  premiers  ;  car  c'est  à  vous  que  je  veux  plaire. 
Seriez-vous  assez  bon  pour  dire  à  M.  le  maréchal  de 
Noailles  qu'il  m'a  écrit  une  lettre  charmante  dont  je 
sens  tout  le  prix,  et  pour  faire  ma  cour  à  M.  le  duc 
d'Aven,  qui  doit  m'aimer;  car  il  m'a  fait  du  bien  au- 
près du  roi,  et  on  s'attache  à  ses  bienfaits. 

Adieu,  aimable  Horace;  aimez  et  protégez  Varius , 
et  sifflez  les  Vadius. 


LETTRE   DCCCXXVIL 

A  M.  DE  MONCRIF, 

A    VERSAILLES. 

A  Paris  ,  ifi  de  juin. 

Je  n'avais,  mon  cher  sylphe,  supplié  madame  de 
ÎAiines  de  présenter  ma  rapsodie  à  la  reine  que  parce 
qu'il  paraissait  fort  brutal  d'en  laisser  paraître  tant 
d'éditions,  sans  lui  en  faire  un  petit  hommage;  mais 
je  vous  prie  de  lui  dire  très -sérieusement  que  je  lui 
demande  pardon  d'avoir  mis  à  ses  pieds  une  pauvre 
esquisse  que  je  n'avais  jamais  osé  donner  au  roi. 

Enfin,  sa  majesté  ayant  bien  voulu  que  je  lui  dé- 
diasse sa  bataille,  j'ai  mis  mon  grain  d'encens  dans  un 
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encensoir  lui  peu  plus  propre,  et  le  voici  (jue  je  vous 
présente.  C'est  à  présent  ([ue  vous  pouvez  dire  hardi- 
ment à  la  reine  que  cela  vaut  mieux  que  la  maussade- 
Yie  de  notre  ami  le  poète  Roi.  Je  ne  vois  pas  qu'aucun 
(le  ceux  que  j'ai  si  justement  célébrés  soit  fort  content 
que  cet  honnête  homme  ait  dit,  en  style  d'huissier-pri- 
seur,  que  j'ai  adjugé  les  lauriers  selon  mon  caprice; 
mais  c'est  une  des  moindres  peccadilles  de  M.  le  che- 
valier de  Saint-Michel.  Mon  aimable  sylphe,  cet  ani- 
mal-là est  un  vilain  gnome.  Il  a  fait  une  petite  satire 
dans  laquelle  il  dit  de  moi  : 

Il  a  loué  depuis  Noailles 
Jusqu'au  moindre  petit  morveux 
Poi  tant  talon  rouge  à  Versailles. 

On  débite  cette  infamie  avec  les  noms  de  MM.  d'Ar- 
genson,  Castelmoron  et  d'Aubeterre  en  notes.  Vous 
êtes  engagé  d'honneur  à  faii-e  connaître  à  la  reine  ce 
misérable.  Si  je  n'étais  pas  malade,  j'irais  me  jeter  à 
ses  pieds.  Je  vous  supplie  instanmîent  de  lui  faire  ma 
cour. 

Comptez  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 


LETTRE   DCCCXXVÎIL 

A  M.   dp:   RICHELIEU. 

Le  20  juin. 

Voici  un  petit  morceau  dans  lequel  il  y  a  d'assez 
bonnes  choses.  Il  y  a  surtout  un  vers  admirable  : 

Un  roi  plus  craint  que  Charle  et  plus  aimé  qu'Henri. 
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Vous  devriez  bien,  monseigneur,  mettre  le  doigt  là- 
dessus  à  notre  adorable  monarque.  De  héros  à  héros 
il  n'y  a  que  la  main. 

Voici  une  mauvaise  plaisanterie  que  j'ai  envoyée  au 
vainqueur  de  Friedberg.  Je  ne  traite  pas  le  roi  de 
Prusse  si  sérieusement  (|ue  le  roi  mon  maître. 

Lorsque  deux  rois  s'entendent  bien,  etc. 

On  peut,  je  crois,  égayer  sa  majesté  de  ces  bali- 
vernes, qui  ne  courront  point. 

J'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  hier  de  nouveaux 
essais  de  la  fête;  mais  il  y  en  a  bien  d'autres  sur  le  mé- 
tier. 11  ne  s'agit  que  de  voir  avec  Rameau  ce  qui  con- 
viendra le  plus  aux  fantaisies  de  son  génie.  Je  serai  son 
esclave  pour  vous  faire  voir  que  je  suis  le  vôtre;  mais, 
en  vérité ,  vous  devriez  bien  mander  à  madame  de 
Pompadour  autre  chose  de  moi  cpie  ces  beaux  mots  : 
Je  fie  suis  pas  trop  content  de  son  acte.  J'aimerais  bien 
mieux  qu'elle  sût  par  vous  combien  ses  bontés  me 
pénètrent  de  reconnaissance,  et  h  quel  point  je  vous 
fais  son  éloge;  car  je  vous  parle  d'elle  comme  je  lui 
parle  de  vous;  et,  en  vérité,  je  lui  suis  tendrement  at- 
taché, et  je  crois  devoir  compter  sur  sa  bienveillance 
autant  que  personne.  Quand  mes  sentiments  pour  elle 
lui  seraient  revenus  pour  vous ,  y  aurait-il  eu  si  grand 
mal  ?  Ignorez-vous  le  prix  de  ce  que  vous  dites  et  de 
ce  que  vous  écrivez?  Adieu  ,  monseigneur;  mon  cœur 
est  à  vous  pour  jamais. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  la  beauté  et  la  grandeur 
du  sujet ,  et  je  ue  sais  rien  de  si  convenable  et  de  si 
heureux. 
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LETTRE  DCCCXXIX. 

A  M.  DE  MONCRIF, 


A    VERSAILLES. 


A  Champs,  22  juin. 

Je  sens,  mon  très-aimable  Zélindor,  tout  le  prix  de 
vos  bontés. Quoi!  au  milieu  de  vos  succès  vous  songez 
à  réparer  mes  fautes?  J'avais  déjà  prévenu  vos  atten- 
tions cbarmantes.  Je  ne  présentai  point  mon  poème 
sur  les  horreurs  de  la  guerre  à  la  vertu  pacifique  de 
la  sainte  duchesse  %  parce  que  je  fus  dévalisé  par  tout 
ce  qui  me  rencontra  chez  la  reine.  Je  vous  remercie 
tendrement  de  faire  valoir  mes  Batailles  auprès  d'une 
princesse  dont  les  vertus  devraient  inspirer  la  paix  à 
tout  l'univers. 

Il  est  vrai  qu'on  a  pensé  h  donner  une  fête  au  héros 
de  Fontenoi.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  précisément 
ce  que  ce  sera;  mais  je  sais  très-certainement  qu'il  la 
faut  dans  le  genre  le  plus  noble.  Je  n'ai  qu'une  am- 
bition, c'est  de  mêler  ma  voix  à  la  vôtre,  et  de  faire 
voir  aux  ennemis  des  gens  de  lettres  et  des  honnêtes 
gens,  par  exemple,  à  M.  Roi,  che^'alier  de  Saint-Mi- 
chel, et  à  l'abbé  de  Ricêtre,  que  les  cœurs  et  les  talents 
se  réunissent  pour  louer  notre  monarque,  sans  con- 
naître la  jalousie. 

Je  serais  enchanté  que  votre  prologue  pût  nous  con- 

'  Madame  de  Villars. 
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venir;  je  tàclierais  d'v  conformer  mon  sujet.  Mandez- 
moi  ,  mon  aimable  génie ,  quand  vous  serez  à  Paris , 
afin  que  je  puisse  en  raisonner  avec  vous. 

Conservez-moi  votre  amitié;  comptez  que  je  vous 
suis  dévoué  pour  ma  vie  avec  la  tendresse  que  votre 
caractère  m'inspire,  et  avec  l'estime  que  vos  talents 
aimables  doivent  arracher  au  dragon  de  saint  ?>lichel 
et  au  gibier  de  Bicétre. 


LETTRE  DCCCXXX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Champs,  ce  aS  de  juin. 

Mon  charmant  ami ,  celui  des  muses ,  celui  de  la 
vertu,  vous  c]ue  je  ne  vois  pas  assez  et  avec  qui  je  vou- 
drais toujours  vivre,  vous  me  donnez  là  un  laurier 
dont  je  fais  beaucoup  plus  de  cas  que  de  tout  ce  que 
Maupertuis  va  chercher  à  Berlin,  et  de  tout  ce  qu'on 
cherche  <à  Versailles.  Le  roi  saura  qu'il  y  a  dans  son 
royaume  des  âmes  assez  belles  pour  joindre  bardi- 
ment  à  son  nom  celui  d'un  ami;  il  saura  que  mon 
cher  Cideville  atteste  cà  la  postérité  que  les  bontés 
dont  sa  majesté  m'honore  ne  sont  pas  un  reproche  à 
sa  gloire. 

J'envoie  à  M.  le  duc  de  Richelieu  ce  beau  monu- 
ment que  vous  érigez  au  roi,  à  la  nation,  et  à  l'amitié. 
C'est  un  bel  exemple  que  vous  donnez  à  la  littérature. 
Madame  du  Chatelet ,  qui  vous  est  tendrement  obligée, 
donnera  son  exemplaire  à  madame  la  duchesse  de  La 
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Vallière,  et  il  restera  clans  la  bibliothèque  de  (^lianips. 
Nous  en  prendrons  d'autres  lundi  à  Paris,  oii  nous 
comptons  arriver  sur  les  trois  heures.  C'est  là  que 
j'embrasserai  celui  qui  m'inunorlalise. 


LETTRE   DCCCXXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Champs,  le  aS  de  juin. 

Je  suis,  comme  l'Arétin,  en  commerce  avec  toutes 
les  têtes  couronnées;  mais  il  s'en  fesait  payer  pour  les 
mordre,  et  je  ne  leur  demande  rien  pour  les  amadouer. 
Recevez  donc,  monseigneur,  cet  énorme  paquet,  que 
vous  pourriez  faire  partir  par  la  première  flotte  que 
vous  enverrez  à  la  pêche  de  la  baleine.  Que  direz-^vous 
de  mon  insolence?  vous  ai-je  assez  importuné  de  mes 
Batailles?  Tantôt  c'est  pour  la  princesse  de  Suède,  tan- 
tôt c'est  pour  la  czarine.  Vous  êtes  bien  heureux  que  je 
vous  sauve  le  roi  de  Prusse  cette  fois-ci  ;  et,  si  vous  étiez 
à  Paris,  vous  auriez  vraiment  un  paquet  pour  le  pape. 
Eh  bien!  il  pleut  donc  des  victoires!  Le  roi  de  Prusse 
bat  nos  ennemis  et  fait  des  épigrammes  contre  eux. 
Oh!  la  belle  et  glorieuse  paix  que  vous  ferez!  Je  Vous 
prépare  une  fête  pour  votre  retoia-  j'v  couronnerai  le 
roi  de  lauriers. En  attendant,  vous  recevrez  une  sep- 
tième édition  de  Lille,  de  ce  petit  monument  que  j'ai 
élevé  à  la  gloire  de  notre  monarque.  Dites-lui-en  un 
peu  de  bien,  et  empêchez  ,  si  vous  pouvez,  les  arai- 
gnées de  se  manger. 


352  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

Voici  une  mauvaise  plaisanterie  que  j'écris  au  roi 
de  Prusse.  Vous  verrez,  monseigneur,  que  je  ne  le 
traite  pas  si  pompeusement  que  le  vainqueur  de  Fon- 
tenoi  : 

Lorsque  deux  rois  s'entendent  bien,  etc. 

Cela  n'est  pas  bon  à  courir,  mais  peut-être  en  peut- 
on  amuser  le  roi  preneur  de  villes  et  gagneur  de  ba- 
tailles ;  car  encore  faut-il  amuser  son  héros. 

Oii  est  monsieur  votre  fils?  négocie-t-il  avec  le  gros 
M.  Berlin  ?  Je  n'ai  pas  vu  votre  belle-fille ,  à  qui  je  vou- 
lais rendre  mes  respects.  Je  suis  tantôt  à  Champs, 
tantôt  à  Etiole.  Préparez  pour  la  fête  les  oliviers  que 
je  voudrais  qui  ornassent  le  théâtre. 


LETTRE  DCCC  XXXII. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

SUR    UNE   ÉpÎtRE  INTITULÉE  LHOMME   INUTILE. 

Mardi  6  juillet. 

D'un  pinceau  ferme  et  facile 

Vous  nous  avez  trait  pour  trait 

Dessiné  l'homme  inutile. 
On  ne  dira  jamais ,  grâces  à  votre  style  : 

«  Le  peintre  a  fait  là  son  portrait.  - 

On  dira  :  «  Ce  mortel  aimable 

Unissait  Minerve  et  les  Ris, 
Et  dans  tous  les  beaux-arts,  comme  avec  ses  amis, 

Mêlait  l'utile  à  l'agréable.  ^ 

Oui ,  monsieur,  si  vous  avez  assez  de  loisir  pour  vou- 
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loir  bien  retoucher  cette  pièce,  dont  le  fond  est  si  vrai 
et  les  détails  si  charmants  ;  si  vous  vous  donnez  la 
peine  de  l'embellir  au  point  où  elle  mérite  de  l'être, 
vous  en  ferez  un  ouvrage  digne  de  Boileau  ;  mais  il  faut 
sa  patience.  C'est  pour  ne  l'avoir  pas  eue  que  je  ne  suis 
point  encore  content  de  mes  vers  sur  les  événements 
présents  ;  c'est  pour  cela  que  je  ne  les  imprime  point. 
C'est  bien  assez  que  vous  ayez  aperçu,  à  travers  les 
négligences,  quelques  beautés  qui  demandent  grâce 
pour  le  reste.  C'est  im  encouragement  pour  finir  la 
pièce  à  loisir;  mais,  en  vérité,  il  y  a  trop  de  vers  sur 
ce  sujet.  Je  crois  que  le  confesseur  du  roi  lui  a  ordonné 
pour  pénitence  de  les  lire  tous. 

Homme  charmant,  je  reçois  deux  lettres  de  vous  où 
je  vois  l'excès  de  vos  bontés;  vous  ne  savez  pas  à  quel 
point  elles  me  sont  chères.  Mais  où  êtes-vous  ?  où  ma 
lettre  et  mes  tendres  remerciements  vous  trouveront- 
ils?  Je  partis  hier  de  Champs  pour  venir  faire  répé- 
ter la  Princesse  de  Navarre. 

Rameau  travaille  ;  je  commence  à  espérer  que  je 
pourrai  donner  du  plaisir  à  la  cour  de  France.  Mais 
vous  avouerai-je  que  je  compterais  pkis  sur  l'opéra  de 
Prométhée  *  pour  former  un  beau  spectacle ,  que  sur 
une  comédie-ballet?  Je  ne  sais  si  Royer  n'est  pas  de- 
venu bon  musicien.  J'attends  avec  impatience  le  retour 
de  M.  le  président  Hénault  pour  juger  de  tout  cela. 
Je  retourne  à  Champs  dans  l'instant;  j'y  vais  retrou- 
ver madame  du  Deffand,  et  disputer  même  avec  elle 
à  qui  vous  aime  davantage.  Mais  savez-vous  avec  quelle 

*  Pandore. 

III.  23 
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impatience  vous  êtes  attendu?  Vous  êtes  aimé  comme 
Louis  XV. /^/e,  vwe ,  veni. 

On  ne  peut  vous  être  attaché  avec  une  tendresse  plus 
respectueuse  que  Voltaire. 


LETTRE  DCCCXXXIII. 

A  M.  CLÉMENT  DE  DREUX. 

A  Cirey ,  en  Champagne,  ce  1 1  juillet  *. 

J'ai  reçu,  monsieur,  à  la  campagne  où  je  suis  depuis 
quelques  mois,  le  joli  conte,  ou  plutôt  le  conte  joli- 
ment écrit ,  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part. 
J'aurais  répondu  plus  tôt  à  cette  marque  aimable  de 
votre  souvenir,  si  ma  très-mauvaise  santé  et  mes  tra- 
vaux de  commande,  qui  l'affaiblissent  encore,  m'en 
avaient  laissé  le  loisir. 

Vous  avez  échauffé  la  glace 
Qui  me  gelait  dans  les  écrits 
De  ce  trop  renommé  Boccace  ; 
Et  vous  mettez  toute  la  grâce 
De  votre  brillant  coloris 
Sur  son  vieux  tableau  qui  s'efface 
Sans  vous  je  n'aurais  point  aimé 
Ensalde  et  sa  sorcellerie  ; 
L'enchanteresse  poésie 
Dont  votre  conte  est  animé 
Est  la  véritable  magie, 
Et  la  seule  qui  m'ait  charmé. 

*  Il  est  évident  que  cette  lettre  n'est  pas  ici  à  sa  place.  Elle  est 
très-probablement  de  l'année  1744. 
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Conservez -moi,  monsieur,  une  amitié  qui  m'est 
d'autant  plus  précieuse  que  je  la  dois  au  commerce 
des  muses. 

Je  suis,  etc. 


LETTRE  DCCCXXXIV. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Paris,  samedi  3i  juillet. 

On  dit  que  vous  partez  ce  soir  ^  Si  cela  est,  je  suis 
bien  plus  à  plaindre  d'être  malade  que  je  ne  pensais. 
Je  comptais  venir  vous  embrasser,  et  je  suis  privé  de 
cette  consolation.  J'avais  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire.  S'il  est  possible  que  vous  passiez  dans  la  rue  Tra- 
versière,  où  je  suis  actuellement  souffrant,  vous  ver- 
rez un  des  hommes  qui  ont  toujours  eu  le  plus  d'admi- 
ration pour  vous,  et  à  qui  vous  laissez  les  plus  tendres 
regrets. 


LETTRE  DCCCXXXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  10  d'auguste. 

Je  viens,  monseigneur,  de  recevoir  le  portrait  du 
plus  joufflu  Saint-Père  que  nous  ayons  eu  depuis  long- 
temps. Il  a  l'air  d'un  bon  diable  et  d'un  homme  qui 

'  Pour  Berlin. 

.23. 


356  CORRF.SPONDAIVCE   GÉNÉRALE. 

sait  à  peu  près  ce  que  tout  cela  vaut.  Je  vous  renier - 
cie  de  ces  deux  faces  de  pontife  du  meilleur  de  mon 
cœur  ;  je  crois  que  sans  vous  ces  deux  visages-là ,  qu'on 
m'envoyait,  se  seraient  en  allés  en  brouet  d'andouille. 
L'abbé  de  Tolignan ,  le  cardinal  Aquaviva ,  l'abbé  de 
Canillac,  ne  se  seraient  point  entendus  pour  me  faire 
avoir  les  bénédictions  papales ,  si  vous  n'aviez  eu  la 
bonté  d'écrire.  Vous  devriez  bien  dire  au  roi  très- 
chrétien  combien  je  suis  un  sujet  très-chrétien. 

Quand  aurez-vous  pris  Ostende?  Quand  aurez-vous 
fait  un  empereur?  quand  aurez-vous  la  paix  ?  Je  n'en 
sais  rien  ;  mais  j'espère  vous  faire  ma  cour  en  octobre, 
pénétré  de  vos  bontés. 


LETTRE  DCCCXXXVL 

AU  MÊME. 

Le  17  d'auguste. 

J'ai  envie  de  ne  point  jouir  du  bénéfice  d'historio- 
graphe sans  le  desservir.  Voici  une  belle  occasion.  Les 
deux  campagnes  du  roi  méritent  d'être  chantées ,  mais 
encore  plus  d'être  écrites.  Il  y  a  d'ailleurs  en  Hollande 
tant  de  mauvais  Français  qui  inondent  l'Allemagne 
d'écrits  scandaleux,  qui  déguisent  les  faits  avec  tant 
d'impudence,  qui  par  leurs  satires  continuelles  aigris- 
sent tellement  les  esprits,  qu'il  est  nécessaire  d'oppo- 
ser à  tous  ces  mensonges  la  vérité  représentée  avec 
cette  simplicité  et  cette  force  qui  triomphe  tôt  ou  tard 
de  l'imposture.  Mon  idée  ne  serait  pas  que  vous  de- 
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mandassiez  pour  inoi  ia  [)ermissiou  d'écrire  les  cam- 
pagnes du  roi;  peut-être  sa  modestie  en  serait  alarmée, 
et  d'ailleurs  je  présume  que  cette  permission  est  attît- 
chée  à  mon  brevet;  mais  j'imagine  que,  si  vous  disiez 
au  roi  que  les  impostures  qu'on  débite  en  Hollande 
doivent  être  réfutées,  que  je  travaille  à  écrire  ses  cam- 
pagnes, et  qu'en  cela  je  remplis  mon  devoir,  que  mon 
ouvrage  sera  achevé  sous  vos  yeux  et  sous  votre  pro- 
tection ;  enfin ,  si  vous  lui  représentez  ce  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  dire,  avec  la  persuasion  que  je  vous  con- 
nais, le  roi  m'en  saura  quelque  gré,  et  je  me  procurerai 
une  occupation  qui  me  plaira  et  qui  vous  amusera.  Je 
remets  le  tout  à  votre  bonté.  Mes  fêtes  pour  le  roi  sont 
faites;  il  ne  tient  qu'à  vous  d'employer  mon  loisir. 

Je  n'entends  point  parler  de  la  Russie.  Oserai-je  vous 
supplier  de  me  vouloir  bien  recommander  à  M.  d'Al- 
lion?  Vous  me  protégez  au  midi,  daignez  me  protéger 
au  nord  ;  et  puisse  la  paix  habiter  les  (juatre  points  car- 
dinaux du  monde  et  le  milieu! 

Madame  du  Chatelet  vous  fait  mille  compliments. 


LETTRE  DCCCXXXVII. 

AU  CARDINAL  QUIRINI, 

ÉVÊQCE  DE  BRF.SCIA  ,    BIBLIOTHECAIRE    DU  VATICAîT. 

Parigi,  17  agosto. 

La  perfetta  conoscenza  clie  vostia  eminenza  a  di 
lutte  le  scienze,  la  protezione  che  compartisce  aile 
scienze  sono  i  motivi  che  damio  Fanimo  d'importunare 
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vostra  eminenza,  berichè  il  suo  gusto  e  la  sua  capacità 
siano  per  tormelo.  Porgo  dunque  ai  piedi  di  vostra  emi- 
nenza un  piccolo  tributo  del  inio  rispetto,  e  délia  stima , 
nella  quale  è  tenuta  a  Parigi,  corne  in  Italia.  O  sempre 
detto  che  i  Francesi,  e  gli  aîtri  popoli  sono  obbligati; 
air  Italia  di  tutte  le  arti ,  e  scienze.  Tutti  i  fiori  ador- 
narono  i  vostri  giardini  più  di  un  secolo  avanti  che  il 
nostro  terreno  fosse  dissodato,  e  colto.  Ecco  i  miei 
titoli  per  ambire  d'essere  sotto  la  sua  protezione.  I^e 
porgo  l'omaggio  d'una  piccola  opéra,  la  quale  il  Re 
Cristianissimo  a  fatto  stampare  nel  suo  palazzo. 

O  celebrato  vittorie,  e  tutti  i  miei  voti  sono  per  la 
pace  ;  un  tal  sentimento  non  dispiacerà  a  un  savio,  clie 
fra  tanti  furori  e  disagi  del  mondo,  compatisce  ai  vinti , 
ed  ancora  ai  vincitori. 

Si  compiaccia  d'accogliere  benignamente  le  rispet- 
tosissime  attestazioni  del  mio  ossequio  ;  le  bacio  la  sa- 
cra porpora,  e  sono  con  ogni  maggiore  rispetto,  etc. 


LETTRE  DCCCXXXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS   D'ARGENSON. 

A  Etiole,  le  19  d'auguste. 

Je  ne  crains  pas ,  monseigneur ,  malgré  votre  belle 
modestie,  que  vous  me  brouilliez  avec  madame  de 
Pompadour  pour  tout  le  mal  que  je  lui  dis  de  vous;  car 
après  tout,  il  faut  être  indulgent  pour  les  petits  em- 
portements où  le  cœur  entraîne  d'anciens  serviteurs. 

J'ai  écrit  à  nostro  signore  le  Saint-Père  pour  le  re- 
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mercier  de  ses  j)orlrails,  cl  je  ine  flatte  l)Jeiitùt  (riiii 
petit  bref.  Si  je  dois  au  cardinal  Aquaviva  deux  mé- 
dailles, je  vous  dois  les  deux  autres,  et  cependant  je 
sens  que  je  suis  plus  reconnaissant  pour  vous  que  pour 
l'Aquaviva. 

J'ai  envoyé  des  Fontcnoi  au  roi  d'Espagne,  à  ma- 
dame sa  très-honorée  et  très-belligérante  épouse,  au 
sérénissime  prince  des  Asturies,  au  sérénissime  infant 
cardinal,  le  tout  adressé  à  M.  l'évêque  de  Rennes,  à 
qui  j'ai  dit  que  je  prenais  cette  liberté  grande,  parce 
que  vous  daignez  m'aimer  un  peu  depuis  quarante- 
deux  ou  quarante-trois  ans.  Pardon  de  Tépoque,  mais 
ne  me  démentez  pas  sur  le  fond. 

Il  serait  fort  doux  que  je  dusse  encore  à  votre  pro- 
tection quelques  petites  marques  des  bontés  de  leurs 
majestés  catholiques.  Je  mets  les  princes  à  contribu- 
tion ,  comme  l'Arétin,  mais  c'est  avec  des  éloges.  Cette 
façon-là  est  plus  décente. 

En  vérité ,  je  vous  aurais  bien  de  l'obligation  si  vous 
vouliez  bien ,  dans  votre  première  lettre  à  M.  de  Ren- 
nes, lui  toucher  adroitement  quelque  petit  mot  des 
services  qu'il  peut  me  rendre.  Les  médailles  papales, 
l'impression  du  Louvre,  et  quelque  marque  de  magni- 
ficence espagnole,  seront  une  belle  réponse  aux  Des- 
fontaines. 

Mais  il  faut  que  je  vous  parle  de  la  lettre  à  un  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  écrite  par  un  mauvais  prêtre 
nommé  I^englet.  Vous  savez  qu'il  y  dit  tout  net  que 
M.  de  Chauvelin  reçut  cent  mille  «[uinées  des  Anglais 
pour  le  traité  de  Séville.  Cent  mille  guinées  !  l'abbé 
Lenglet  ne  sait  pas  que  cela  fait  plus  de  deux  millions 
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cinq  cent  mille  livres.  Si  cela  n'était  que  ridicule,  passe; 
mais  une  calomnie  atroce  fait  toujours  plus  de  bien  que 
de  mal  au  calomnié.  M.  de  Chauvelin  a  une  grande  fa- 
mille. On  trouve  affreux  qu'on  ait  imprimé  une  in- 
jure si  indécente.  Les  indifférents  disent  qu'il  n'est 
pas  permis  d'attaquer  ainsi  des  ministres,  que  l'exemple 
est  dangereux,  et  l'on  se  plaint  du  lieutenant  de  police. 
Celui-ci  dit  que  c'est  l'affaire  de  Gros  de  Boze;et  Gros 
de  Boze  dit  que  c'est  la  votre  ;  que  vous  avez  jugé  la 
pièce  imprimable,  et  moi  je  dis  que  non;  qu'on  vous  a 
envoyé  l'ouvrage  comme  étant  fait  en  pays  étranger, 
et  que  vous  avez  répondu  simplement  que  l'auteur 
prenait  le  parti  de  la  France  contre  la  maison  d'Au- 
triche; que  vous  n'aviez  répondu  que  sur  cet  article, 
et  que  d'ailleurs  vous  êtes  loin  d'approuver  une  pièce 
ms\^  écrite,  mal  conçue,  pleine  de  sottises  et  de  calculs 
faux.  Fais-je  bien,  fais-je  mal?  Prescrivez-moi  ce  qu'il 
faut  dire  et  taire. 

Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie  avec  la  tendresse 
la  plus  respectueuse  et  la  plus  ardente. 

Nous  gagnons  donc  la  Flandre  pour  ravoir  un  jour 
le  Canada.  Ejti  attendant,  les  castors  seront  chers;  j'ai 
envie  de  proposer  les  bonnets.  Trouvez  donc  sous  votre 
bonnet  quelque  façon  de  nous  donner  la  paix.  Le  beau 
moment  pour  vous! 
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LETTRE  DCCCXXXIX. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Vous  êtes  dans  le  beau  pays 

Et  des  amours  et  des  perdrix. 
Tout  cela  vous  convient.  Quels  beaux  jours  sont  les  vôtres  ! 
Mais ,  dans  le  triste  état  où  le  destin  m'a  mis , 
Puis-je  suivre  les  uns ,  puis-je  manger  les  autres  ? 
Aux  autels  de  Vénus  on  peut  dans  son  malheur , 
Quand  on  n'a  rien  de  mieux,  donner  au  moins  son  cœur. 
Mais ,  sans  un  estomac ,  peut-on  se  mettre  à  table 
Chez  ce  héros  de  Champs    ,  intrépide  mangeur, 

Et  non  moins  effronté  buveur, 
Qui  d'un  ton  toujours  gai,  brillant,  inaltérable, 
Répand  les  agréments,  les  plaisirs,  les  bons  mots, 
Les  pointes  quelquefois,  mais  toujours  à  propos? 
La  tristesse ,  attachée  à  ma  langueur  fatale , 
Me  chasse  de  ces  lieux  consacrés  au  bonheur. 
Je  suis  un  pauvre  moine  indigne  du  prieur. 
La  santé ,  la  gaîté  ,  la  vive  et  douce  humeur , 
Sont  la  robe  nuptiale 

Qu'il  faut  au  festin  du  Seigneur. 

Je  suis  donc  dans  les  ténèbres  extérieures,  malade, 
languissant,  triste,  presque  philosophe.  Je  souffre  chez 
moi  patiemment,  et  je  ne  peux  aller  à  Champs.  Je  vous 
prie  de  faire  mes  excuses  à  la  beauté  et  aux  grâces. 
M.  du  Chatelet  a  reçu  ma  lettre  d'avis,  et  m'a  fait  ré- 
ponse. Tontes  les  autres  affaires  vont  bien ,  mais  ma 
santé  va  plus  mal  que  jamais.  Le  corps  est  faible,  et 
l'esprit  n'est  point  prompt  :  c'est  un  lot  de  damné. 

M.  le  duc  de  La  Vallière. 
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LETTRE  DCCCXL. 

A  M  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

28  de  septembre. 

Je  reçois,  monseigneur,  votre  lettre  à  dix  heures  du 
soir,  après  avoir  travaillé  toute  la  journée  à  certain 
plan  de  l'Europe,  pour  en  venir  aux  campagnes  du 
roi.  Le  tout  pourra  vous  amuser  à  Fontainebleau. 

Je  vais  quitter  les  traités  d'Hanovre  et  de  Séville 
pour  la  capitulation  de  Tournai,  Les  Hollandais  de- 
viennent des  Csiriha^moïs, /ides pi// ii'ca .  Je  tacherai  de 
remplir  vos  intentions,  en  suivant  votre  esprit,  et  en 
transcrivant  vos  paroles,  qu'il  faut  appuyer  des  belles 
figures  de  rhétorique  appelées  ratio  uUima  regum. 
C'est  à  M.  le  maréchal  de  Saxe  à  donner  du  poids  à 
l'abbé  de  La  ville. 

Vous  aurez,  monseigneur,  votre  amplification  au 
moment  que  vous  la  voudrez.  Mille  tendres  respects. 

P.  S.  IMadame  de  Colorini  (  c'est  je  crois  son  nom  ), 
la  gouvernante  des  pauvres  princesses  de  Bavière,  at- 
tend de  vous  certaine  ordonnance.  Je  crois  qu'elle  m'a 
dit  que  vous  deviez  la  remettre  à  madame  du  Châtelet. 
Elle  est  venue  au  chevet  de  mon  lit  pour  cela,  et  se 
mettrait,  je  crois,  dans  le  votre,  si  elle  osait. 

Adieu,  monseigneur;  heureux  les  gens  qui  vous 
voient  ! 
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LETTRE   DCCCXLL 

AU  MÊME. 

Du  29  ,  mardi  matin. 

Voici,  monseigneur,  ce  que  je  viens  de  jeter  sur  le 
papier:  je  me  suis  pressé,  parce  que  j'aime  à  vous  ser- 
vir, et  que  j'ai  voulu  vous  donner  le  temps  de  corriger 
le  mémoire.  ,  . 

Je  crois  avoir  suivi  vos  vues  :  il  ne  faut  point  trop 
de  menaces.  M.  de  Louvois  irritait  par  ses  paroles  :  il 
faut  adoucir  les  esprits  par  la  douceur ,  et  les  sou- 
mettre par  les  armes.  » 

Vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  chercher  quand  vous 
serez  à  Paris,  et  vous  corrigerez  mon  thème  :  mais 
vous  ne  trouverez  rien  à  refaire  dans  les  sentiments 
qui  m'attachent  à  vous. 

REPRÉSENTATIONS 

A€X  ÉTATS-GÉNÉRAUX  DE  HOLLANDE. 
(Minutées  par  M.  de  Voltaire.  ) 

Septembre. 

Hauts  et  puissants  seigneurs,  je  suis  chargé  e'xpressément , 
de  la  part  du  roi  mon  maître ,  de  vous  faire  ses  nouvelles  repré- 
sentations, que  je  soumets  encore,  s'il  en  est  temps,  à  votre 
sagesse  et  à  votre  équité  '. 

'  Les  états-généraux  avaient  résolu  d'envover  au  roi  d'Angletei-ro, 
et  contre  le  prétendant,  les  mêmes  troupes  c[ui,  par  la  caiiituiation 
de  Tournai  et  de  Dendermonde,  avaient  fait  le  serment  de  no  ser\ir 
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j'oserai  d'abord  vous  laire  souvenir  d'une  ancienne  républi- 
que puissante  et  généreuse,  ainsi  que  la  vôtre ,  à  laquelle  quel- 
ques-uns de  ses  citoyens  présentèrent  un  projet  qui  pouvait 
être  utile.  La  nation  demanda  si  le  projet  était  juste;  on  lui 
avoua  qu'il  n'était  qu'avantageux;  et  le  peuple  répondit  d'une 
commune  voix  qu'il  ne  voulait  pas  même  le  connaître. 

On  est  en  droit  d'attendre  de  votre  assemblée  une  telle  ré- 
ponse. Là  proposition  d'éluder  la  capitulation  de  Tournai  est 
précisément  dans  ce  cas  ;  à  cela  près  que  cette  infraction  ne 
serait  pas  utile  pour  vous,  et  serait  dangereuse  pour  tout  le 
inonde. 

Que  pourriez-vous  gagner  en  effet  en  violant  des  droits  sa- 
crés qui  seiils  mettent  un  frein  aux  sévérités  de  la  guerre? 
Vous  ôteriez  aux  victorieux  l'heureuse  liberté  de  renvoyer  dé- 
sormais des  vaincus  sur  leur  parole.  Qui  voudra  jamais  laisser 
sortir  une  garnison  sous  le  serment  de  ne  point  porter  les  armes, 
si  ces  serments  peuvent  être  violés  sous  le  moindre  prétexte  ? 

Considérez,  hauts  et  puissants  seigneurs,  quels  tristes  effets 
ime  telle  conduite  pourrait  entraîner.  Une  république  aussi  sage 
et  aussi  humaine  les  préviendra,  sans  doute ,  et  ne  brisera  point 
ces  liens  qui  laissent  encore  aux  hommes  quelque  ombre  des 
douceurs  de  la  paix ,  au  milieu  même  de  la  guerre. 

Vous  n'avez  envisagé  dans  l'article  de  la  capitulation  de  Tour- 
nai, que  ces  mots  qui  expriment  la  pi'omesse  de  ne  pas  srrvir, 
même  dans  les  places  les  plus  reculées.  Ces  termes  seids,  et  dé- 
gagés de  ce  qui  les  précède,  pourraient  en  effet  laisser  peut- 
être  encore  à  la  garnison  de  Tournai  la  liberté  de  servir  d'autres 
puissances,  si  on  voulait  oublier  l'esprit  du  traité  pour  le  violer, 
en  s'en  tenant  en  quelque  sorte  à  la  lettre. 

Mais  vous  vous  souvenez  des  expressions  claires  qui  pré- 
cèdent. Vous  savez  qu'il  est  dit  que  la  garnison  «  doit  être  dix- 
'■  huit  mois  sans  porter  les  armes,  sans  passer  à  aucun  service, 
'«étranger,  sans  faire,  durant  ce  temps,  aucun  service  mili- 
"  taire,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être.  « 

de  dix-huit  mois,  même  dans  les  places  les  plus  éloignées.  (\oye/.  le 
Siècle  de  Louis  XV,  chap  xxiv,  Malheurs  du  prince  Edouard.  ) 


Vous  sentez  ([ue  nulle  inUrpiétatiou  ne  peut  allércr  un  sens 
si  préeis,  et  vous  sentez  eneoie  mieux  (pie  des  conditions  si  ma- 
nifestes sont  en  effet  l'expression  de  la  volonté  déterminée  du 
roi  mon  maître,  à  laquelle  la  garnison  de  Tournai  s'est  soumise 
sans  aucune  restriction.  Il  a  bien  voulu,  à  ce  prix  seul ,  la  laisser 
sortir  avec  lionneur  pour  vous  donner  une  marque  de  sa  bien- 
veillance et  de  son  estime.  Il  se  flatte  encore  que  vous  n'alté- 
rerez point  de  tels  sentiments,  en  détruisant,  par  une  inter- 
prétation forcée,  les  effets  de  sa  générosité. 

Il  n'est  permis  à  la  garnison  de  Tournai  de  servir  de  di.x-huit 
mois,  en  aucun  lieu  de  la  terre,  à  compter  dujjuis  sa  capitu- 
lation. 

Le  roi  mon  maître  atteste  toutes  les  nations  désintéressées;  et 
s'il  y  en  aune  seule  qui  puisse  admettre  le  moindre  subterfuge 
à  ces  mots  ,  aucun  ser<>'ice  militaire,  de  quelque  nature  qu'il 
puisse  être ,  il  est  prêt  à  oublier  tous  ses  droits. 

Mais  une  nation  aussi  éclairée  et  aussi  équitable  n'a  besoin 
de  consulter  qu'elle-même.  Vous  manqueriez,  sans  doute,  au 
droit  des  gens  et  au  roi  mon  maître;  et  il  espère  encore  que  les 
séductions  de  ses  ennemis  ne  vous  détermineront  point  à  violer 
en  leur  faveur  des  lois  qu'il  est  de  l'intérêt  de  toutes  les  nations 
de  respecter. 

Vous  ne  souffrirez  pas  que  ceux  qui  sont  jaloux  de  votre 
heuretise  situation  vous  entraînent  dans  une  guerre  contraire 
à  la  sagesse  de  votre  gouvernement ,  en  exigeant  de  vous  ime 
démarche  phis  contraire  encore  à  votre  équité. 

Ils  voudraient  rendre  irréconciliables  ceux  qu'on  a  si  long- 
temps regardés  comme  capables  de  concilier  l'Europe.  Ils  ne  se 
bornent  pas  à  exiger  de  vous  un  secours  dont  ils  n'ont  pas  en 
effet  besoin,  et  que  les  lois  sacrées  de  la  guerre  défendent  de  leur 
donner;  ils  veulent  (vous  le  savez  trop  bien)  vous  faire  lever 
l'étendard  contre  un  roi  victorieux,  dont  les  ménagements  pour 
vous  ont  excité  leur  envie. 

Ils  veulent  fermer  tous  les  chemins  à  la  paix  que  tant  de  na- 
tions désirent ,  et  qu'elles  ont  attendue  de  votre  prudence. 

Mais  le  roi  mon  maîti'e ,  qui ,  dans  tous  les  temps ,  vous  a 
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témoigné  une  estime  et  une  affection  si  constantes,  ne  peut 
croire  encore  que  vos  hautes  puissances,  si  renommées  pour 
leur  justice,  immolent  la  justice  même  pour  retarder  la  tran- 
quillité publique ,  l'objet  de  vos  vœux  et  des  siens. 


LETTRE  DCCCXLII. 

A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

<  A  Fontainebleau,  ce  5  d'octobre. 

Vraiment  les  grâces  célestes  ne  peuvent  trop  se  ré- 
pandre, et  la  letti^e  du  Saint-Père  est  faite  poiu^  être 
publique^.  Il  est  bon,  mon  respectable  ami,  que  les 
persécuteurs  des  gens  de  bien  sachent  que  je  suis  cou- 
vert contre  eux  de  l'étole  du  vicaire  de  Dieu.  Je  me 
suis  rencontré  avec  vous  dans  ma  réponse ,  car  je  lui 
dis  que  je  n'ai  jamais  cru  si  fermement  à  son  infail- 
libilité. 

Je  resterai  ici  jusqu'à  ce  que  j'aie  recueilli  toutes 
mes  anecdotes  sur  les  campagnes  du  roi,  et  que  j'aie 
dépouillé  les  fatras  des  bureaux.  J'y  ti^availle,  comme 
j'ai  toujours  travaillé,  avec  passion.  Je  ne  m'en  porte 
pas  mieux;  je  vous  apporterai  ce  que  j'aurai  ébauché. 
31.  et  madame  d'Argental  seront  toujours  les  juges  de 
mes  pensées  et  les  maîtres  de  mon  cœur. 

Bonsoir,  couple  adorable;  je  vous  donne  ma  béné- 
diction, je  vous  remets  les  peines  du  purgatoire,  je 
vous  accorde  des  indulgences.  C'est  ainsi  que  doit  par- 
ler votre  saint  serviteur,  en  vous  envoyant  la  lettre  du 

'  Lettre  de  Benoît  XIV,  au  sujet  de  la  tragédie  de  Mahomet. 
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pape;  mais,  cliannanlcs  criatiires,  il  sérail  plus  doux 
de  vivre  avec  vous  que  d'avoir  la  colique  eu  ce  monde, 
et  d'être  sauvé  dans  l'autre.  Hélas!  je  ne  vis  point;  je 
souITrc  toujours ,  et  je  ne  vous  vois  pas  assez.  Quel  état 
pour  moi,  qui  vous  aime  tous  deux,  conune  les  saints, 
au  nombre  desquels  j'ai  l'honneur  d'être,  aiment  leur 
Dieu  créateur! 


LETTRE  DCGCXLIÏÏ. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  6  d'octobre. 

Lorsque  tu  fais  un  si  riche  tableau 
Du  fier  vainqueur  de  l'Issus  et  d'Arbelles , 
Tu  yeux  eiicor  que  je  sois  un  Apelles! 
Il  fallait  donc  me  prêter  ton  pinceau. 

O  loisir  qui  me  manquez  ,  quand  pourrai-je  ,  entre 
vos  bras,  répondre  tranquillement,  et  à  mon  aise,  aux 
bontés  de  mon  cher  Cideville  !  O  santé,  quand  écar- 
terez-vous  mes  tourments  pour  me  laisser  tout  entier 
à  lui! 

Je  suis  accablé  de  mes  maux  d'entrailles ,  et  il  faut 
pourtant  préparer  des  fêtes  et  écrire  les  campagnes  du 
roi.  Allons,  courage;  soutenez  -  moi ,  mon  cher  ami. 
Vous  m'avez  déjà  encouragé  dans  le  Poème  de  Fonte- 
noi;  continuez. 

Je  vous  fais  part  ici  d'une  petite  lettre  du  Saint- 
Père,  avec  laquelle  je  vous  donne  ma  bénédiction; 
mais  j'aimerais  mieux  faire  pour  votre  académie  une 
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inscription  qui  pût  lui  plaire ,  et  n'être  pas  indigne 
d'elle.  Elle  réunit  trois  genres.  Si  elle  prenait  pour  de- 
vise une  Diane,  avec  cette  légende,  Tria  régna  tene- 
hat;  avec  l'exergue,  Académie  des  sciences j  de  litté- 
rature et  d'histoire,  a  Rouen,  1745. 

Bonsoir;  je  vous  embrasse.  Je  n'ai  pas  un  moment. 
Mes  respects  à  votre  académie.  N'oubliez  pas  M.  l'abbé 
Duresnel,  sur  l'amitié  de  qui  je  compte  toujours. 


LETTRE  DCCCXLIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  ce  20  d'octobre. 

Monseigneur,  il  n'v  a  pas  de  soin  que  je  ne  prenne 
pour  taire  une  histoire  complète  des  campagnes  glo- 
rieuses du  roi,  et  des  années  qui  les  ont  précédées. 
Je  demande  des  mémoires  à  ses  ennemis  mêmes.  Ceux 
qui  ont  senti  le  pouvoir  de  ses  armes  m'aident  à  pu- 
blier sa  gloire. 

Le  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Cumberland  (qui  est 
mon  intime  ami  m'a  écrit  une  longue  lettre,  dans  la- 
(juelle  je  découvre  des  sentiments  pacifiques  que  les 
succès  de  sa  majesté  peuvent  inspirer. 

Si  le  roi  jugeait  que  ce  commerce  pût  être  de  quel- 
que utilité,  je  pourrais  aller  en  Flandre,  sous  le  pré- 
texte naturel  de  voir  par  mes  veux  les  choses  dont  je 
dois  parler.  Je  pourrais  ensuite  aller  voir  ce  secrétaire 
qui  m'en  a  prié.  M.  le  duc  de  Cumberland  ne  s'y  op- 
poserait assurément  pas.  Je  suis  connu  de  la  plupart 
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(les  anciens  officiers  qui  l'entourent.  Je  parle  l'anglais, 
j'ai  des  amis  à  Bruxelles,  et  ces  amis  sont  attachés  à 
la  France.  Je  peux  aisément,  et  en  peu  de  temps,  sa^ 
voir  bien  des  choses. 

Le  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Cumberland  a  fait 
naître  à  son  maître  l'envie  de  me  voir  ;  les  éloges  que 
j'ai  donnés  à  ce  prince,  pour  relever  davantage  la 
gloire  de  son  vainqueur,  lui  ont  donné  quelque  goût 
pour  moi.  Voilà  ma  situation. 

Si  sa  majesté  croit  que  je  puisse  rendre  un  petit  ser- 
vice, je  suis  prêt;  et  vous  connaissez  mon  zèle  pour 
sa  gloire  et  pour  son  service. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

BILLET  AJOUTÉ. 

Voici,  monseigneur,  ce  qui  m'a  passé  par  la  tête  à 
ia  réception  de  la  lettre  anglaise  du  secrétaire  du  duc 
de  Cumberland.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  me  procurer 
un  voyage  agréable  et  peut-être  utile.  Vous  pouvez 
disposer  les  esprits  du  comité.  Je  crois  que  M.  le  ma- 
réchal de  Noailles  même  me  donnera  sa  voix.  Vous 
liriez  ensuite  ma  lettre  en  plein  conseil  :  chacun  dirait 
oui,  et  le  roi  aussi.  Tout  ceci  est  dans  le  secret.  Ma- 
dame*** n'en  sait  rien.  Faites  ce  que  vous  jugerez  à 
propos  ;  mais  j'ai  plus  d'envie  encore  de  vous  faire 
ma  cour  qu'au  duc  de  Cumberland. 

N.  B.  Ce  secrétaire  du  duc  de  Cumberland  est  le 

chevalier   Falkener,  ci -devant  ambassadeur  à  Con- 

stantinople,  homme  d'un  très -grand  crédit,  informé 

de  tout  mieux  que  personne,  et,  encore  une  fois, 

III.  24 
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mon  intime  ami.  Ne  serait-il  pas  mieux  que  cela  fût 
entre  le  roi  et  vous  ?  Mais  il  y  a  encore  un  parti  à 
prendre  peut-être,  c'est  de  vous  niO({uer  de  moi.  En 
tout  cas,  pardonnez  au  zèle,  et  brûlez  mes  rêveries. 


LETTRE  DCCCXLV. 

AU  MÊME. 

A  Champs,  ce  2  3  d'octobre. 

Vraiment,  monseigneur,  ce  que  je  vous  ai  proposé 
n'est  que  dans  la  supposition  que  vous  crussiez  que 
je  pusse  apprendre  par  le  clievalier  Falkener  des  cir- 
constances que  vous  eussiez  besoin  de  savoir.  Je  vous 
ai  dit  que  ce  digne  chevalier  a  des  sentiments  paci- 
fiques ^  mais  je  n'en  conclus  rien.  Je  me  bornais  seu- 
lement à  vous  demander  si  vous  pensiez  qu'on  pût 
tirer  quelque  fruit  de  ses  entretiens,  et  être  plus  au 
fait  de  ce  qui  se  passe.  Voilà  tout. 

Si  vous  ne  pensez  pas  que  ce  voyage  puisse  être 
utile,  n'en  parlez  point.  J'ai  cru  seulement  devoir 
vous  rendre  compte  de  ma  liaison  avec  le  secrétaire 
du  duc  de  Cumberland.  J'aimerais  mieux  d'ailleurs 
travailler  paisiblement  ici  à  mon  histoire  que  de  cou- 
rir aux  nouvelles. 

Il  se  peut  faire  de  plus  que  le  roi  trouve  en  moi  trop 
d'empressement.  Je  lui  ai  pourtant  rendu  quelque  ser- 
vice en  Prusse  ;  mais  croyez  que  je  ne  prétends  point 
me  faire  de  fête.  Encore  une  fois ,  ce  voyage  proposé 
n'est  que  dans  l'idée  que  vous  voulussiez  avoir  quel- 
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que  notion  par  ce  canal.  Or  c'est  une  curiosité  dont 
vous  n'avez  pas  besoin.  Ce  que  me  dirait  le  chevalier 
Falkener  n'empêchera  pas  le  prétendant  d'être  bat- 
tant, ni  d'être  battu  :  par  conséquent,  voyage  inutile; 
donc  je  crois  qu'il  n'en  faut  point  effaroucher  les  oreilles 
du  maître,  sauf  votre  meilleur  avis.  J'aurai  mille  fois 
plus  de  plaisir  à  vous  faire  ma  cour  à  Fontainebleau 
qu'à  voir  des  Anglais.  Je  compte  y  retourner  quand 
M.  de  Richelieu  aura  disposé  de  moi  pour  ses  fêtes.   ' 

Est-il  possible  que  ce  soit  madame  de  Pompadour 
qui,  à  vingt-deux  ans,  déteste  le  cavagnole,  et  que  ce 
soit  madame  du  Châtelet-Newton  qui  l'aime  ! 

Madame  du  Châtelet  a  plus  d'envie  de  vous  voir 
que  vous  n'en  avez  de  causer  avec  elle.  Nous  vous 
sommes  attachés  solidairement. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  héros  d'Ecosse. 


LETTRE  DCCCXLVI. 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

A  Paris,  ce  2  5  d'octobre. 

Il  faudrait,  monseigneur,  vous  écrire  dans  plus 
d'une  langue,  si  on  voulait  mériter  votre  correspon- 
dance ;  je  me  sers  de  la  française  ,  que  vous  parlez  si 
bien,  pour  remercier  votre  éminence  de  sa  belle  prose 
et  de  ses  vers  charmants.  Je  revenais  de  Fontaine- 
bleau quand  je  reçus  le  paquet  dont  elle  m'a  honoré  ; 
je  m'en  retournais  à  Paris  avec  madame  la  marquise 
du  Châtelet,  qui  entend  V^irgile  et  vous,  aussi  bien 

24. 
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que  Newton  ;  nous  lûmes  ensemble  votre  excellente 
préface  et  la  traduction  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
du  Poème  de  Fontenoi.  Je  m'écriai  : 

Sic  veneranda  suis  plaudebat  Roma  Quirinis, 
Laus  antiqua  redit,  Romaque  surgit  adhuc, 

Non  jam  Marte  ferox,  dirisque  superba  triumphis, 
Plus  mulcêre  orbem  quam  domuisse  fuit. 

La  fièvre  et  les  incommodités  cruelles  qui  m'ac- 
cablent ne  m'ont  pas  permis  d'aller  plus  loin  ,  et  m'em- 
pêchent actuellement  de  dire  à  votre  éminence  tout 
ce  qu'elle  m'inspire.  Elle  me  cause  bien  du  chagrin  en 
me  comblant  de  ses  faveurs;  elle  redouble  la  douleur 
que  j'ai  de  n'avoir  point  vu  l'Italie.  Je  ferais  volontiers 
comme  les  Platon,  qui  allaient  voir  leurs  maîtres  en 
Egypte;  mais  ces  Platon  avaient  de  la  santé,  et  je  n'en 
ai  point. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  envoyer  une 
dissertation  que  j'ai  faite  pour  l'académie  de  Bologne, 
dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre.  Dès  que  je  serai  un 
peu  rétabli,  je  lui  ferai  adresser  cet  hommage  sous 
l'enveloppe  de  M.  le  cardinal  Valenti,  si  vous  le  trou- 
vez bon  ;  car  les  dissertations  de  Paris  à  Rome  ruinent 
quand  on  ne  prend  pas  ces  précautions.  Ce  sera  le  troc 
de  Sarpedon  ;  vous  me  donnez  de  l'or,  et  je  vous  ren- 
drai du  cuivre.  Il  y  a  long-temps  que  tout  homme  qui 
cherche  à  enrichir  son  ame  trouve  bien  à  gagner  avec 
la  votre.  La  mienne  sent  tout  le  prix  d'un  tel  com- 
merce. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 


A.NWÉE   174^-  3^3 


LETTRE  DCCCXLVIL 

AU  MÊME. 

Parigi,  7  di  novembre. 

Tutti  li  seguaci  d'Ipprocrate,  i  Boeravi,  i  Leprotti 
non  avrebbero  mai  potuto  somministrare  ai  miei  con- 
tinui  dolori  un  più  dolce,  e  più  certo  soUievo  di  quello 
che  o  provato  nel  leggere  le  lettere,  e  le  belle  opère, 
délie  quali  vostra  eminenza  si  è  compiaciuta  d'onorar- 
mi.Ella  mi  a  destato  dal  languido  torpore,  nel  quale 
le  malattie  mie  mi  avevano  sepolto. 

Dica  ella  di  grazia,  quai'  arte,  quai'  incanto  pone 
ella  in  uso  per  condire  con  tanti  vezzi  tanta  e  cosi  va- 
ria dottrina,  e  per  adornarla  di  questa  fînitura  di  com- 
posizione,  in  cui  non  appare  1'  arte,  ma  sopra  tutto  la 
facilita  dello  stile,  et  la  vera  e  soda  eloquenza  ? 

Si  raddoppio  in  cielo  la  félicita  del  cardinal  Polvi 
dai  nuovi  pregi ,  che  la  penna  di  vostra  eminenza  gli 
ha  conferiti.  Ella  da  ad  un  tratto  a  questo  célèbre  In- 
glese  ed  a  se  stessa  V  iramortalità  del  mondo  letterato. 

Credo  bene  io  coU'  erudito  Vulpio  che  quel  bel  gio- 
vane  scolpito  in  avorio  sia  il  genio  del  re  Tolomeo  e 
di  Bérénice;  ma  mi  pare  più  certo  che  vostra  eminenza 
sia  il  mio;  e  se  gli  antichi  soleano  porgere  i  loro  voti 
ai  genj  de'  grand'  uomini ,  mi  fa  d'  uopo  d'  invocare 
quello  del  cardinal  Quirini.  Gli  rendo  umilissime  gra- 
zie,  e  mi  protesto  con  ogni  ossequio  il  suo  zelante  am- 
miratore. 
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LETTRE  DCCCXLVIII. 

A  M.  J.-J.  ROUSSEAU. 

i5  décembre. 

Vous  réunissez,  monsieur,  deux  talents  qui  ont 
toujours  été  séparés  jusqu'à  présent.  Voilà  déjà  deux 
bonnes  raisons  pour  moi  de  vous  estimer  et  de  cher- 
cher à  vous  aimer.  Je  suis  fâché  pour  vous  que  vous 
employiez  ces  deux  talents  à  un  ouvrage  qui  n'en  est 
pas  trop  digne.  Il  y  a  quelques  mois  que  M.  le  duc  de 
Richelieu  m'ordonna  absolument  de  faire  en  un  clin 
d'œil  une  petite  et  mauvaise  esquisse  de  quelques 
scènes  insipides  et  tronquées  qui  devaient  s'ajuster  à 
des  divertissements  qui  ne  sont  point  faits  pour  elles. 
J'obéis  avec  la  plus  grande  exactitude,  je  fis  très-vite 
et  très  -  mal.  J'envoyai  ce  misérable  croquis  à  M.  le 
duc  de  Richelieu,  comptant  qu'il  ne  servirait  pas,  ou 
que  je  le  corrigerais.  Heureusement  il  est  entre  vos 
mains,  vous  en  êtes  le  maître  absolu  ;  j'ai  perdu  tout 
cela  entièrement  de  vue.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  rectifié  toutes  les  fautes  échappées  nécessaire- 
ment dans  une  composition  si  rapide  d'une  simple 
esquisse,  que  vous  n'ayez  rempli  les  vides  et  suppléé 
à  tout. 

Je  me  souviens  qu'entre  autres  balourdises  il  n'es 
pas  dit  dans  ces  scènes,  qui  lient  les  divertissements, 
comment  la  princesse  Grenadine  passe  tout  d'un  coup 
d'une  prison  dans  un  jardin  ou  dans  un  palais.  Comme 
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ce  n'est  point  un  magicien  qui  lui  donne  des  fêtes, 
mais  un  seigneur  espagnol,  il  me  semble  que  rien  ne 
doit  se  faite  par  enchantement.  Je  vous  prie,  monsieur , 
de  vouloir  bien  revoir  cet  endroit,  dont  je  n'ai  qu'une 
idée  confuse.  Voyez  s'il  est  nécessaire  que  la  prison 
s'ouvre  et  qu'on  fasse  passer  notre  princesse  de  cette 
prison  dans  un  beau  palais  doré  et  verni ,  préparé  pour 
elle.  Je  sais  très -bien  que  cela  est  fort  misérable,  et 
qu'il  est  au-dessous  d'un  être  pensant  de  se  faire  une 
affaire  sérieuse  de  ces  bagatelles;  mais  enfin,  puisqu'il 
s'agit  de  déplaire  le  moins  qu'on  pourra  ,  il  faut  mettre 
le  plus  de  raison  qu'on  peut,  même  dans  un  divertis- 
sement d'opéra.  ' 
Je  me  rapporte  de  tout  à  vous  et  à  M.  Ballot,  et  je 
compte  avoir  bientôt  l'honneur  de  vous  faire  mes  re- 
merciements, et  de  vous  assurer,  monsieur,  à  quel 
point  j'ai  celui  d'être,  etc.  ^ 


LETTRE  DCCCXLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Versailles,  et  jamais  à  la  cour,  décembre. 

Je  vous  envoie,  mes  adorables  anges,  une  fête  que 
j'ai  voulu  rendre  raisonnable,  décente,  et  à  qui  j'ai  re- 
tranché exprès  les  fadeurs  et  les  sornettes  de  l'opéra, 
qui  ne  conviennent  ni  à  mon  âge,  ni  à  mon  goût,  ni  à 
mon  sujet  '. 

'  Le  Temple  de  la  Gloire. 
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Vraiment,  mes  chers  anges,  je  crois  bien  que  la  vé- 
rité se  trouvera  chez  vous,  et  que  j'y  trouverai  plus 
de  secoui^  qu'ailleurs  :  aussi  je  compte  bien  venir  pro- 
fiter de  vos  bontés,  dès  que  j'aurai  débrouillé  ici  le 
chaos  des  bureaux.  Il  est  absolument  nécessaire  que 
je  commence  par  ce  travail,  pour  avoir  des  notions 
qui  ne  soient  point  exposées  à  des  contradictions  de- 
vant le  ministre  et  devant  le  roi  '.  Ce  travail,  joint 
aux  tracasseries  du  pays ,  me  retient  ici  plus  long-temps 
que  je  ne  pensais.  Il  faut  que  mon  ouvrage  soit  ap- 
prouvé par  M.  d'Argenson;  il  est  mon  chancelier,  et 
M.  de  Crémille  mon  examinateur.  Vous  jugez  bien  que 
c'est  moi  qui  ai  demandé  M.  de  Crémille,  et  que  je 
n'ai  pas  eu  de  peine  de  l'obtenir. 

Je  me  trouvai  hier  chez  M.  d'Argenson  ;  et  je  par- 
lais du  combat  de  Mesle.  Je  disais  combien  cette  ac- 
tion fesait  d'honneur  aux  Français.  II  y  a  surtout,  di- 
sais-je,  un  diable  de  M.  d'Azincourt ,  un  jeune  homme 
de  vingt  ans ,  qui  a  fait  des  choses  increvables.  Comme 
je  bavardais,  entre  M.  d'Azincourt,  que  je  n'avais  ja- 
mais vu;  il  ne  fut  pas  fâché.  Je  crois  que  c'est  un  of- 
ficier d'un  très-grand  mérite,  car  il  écrit  tout. 

Adieu,  le  plus  adorable  ménage  de  Paris, 

Il  s'agit  de  l'Histoire  de  la  guerre  de  1741- 
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AU  MÊME. 

Mon  cher  ange  gardien,  vous  ne  réussissez  qu'à  vous 
faire  adorer  et  à  me  faire  trembler;  mais  il  sera  bien 
difficile  que  vous  puissiez  empêcher  qu'on  ne  hasarde 
la  petite  pièce  avec  Jules  César.  On  ne  ferait  jamais 
rien  dans  ce  monde,  dans  aucun  genre,  si  on  ne  ha- 
sardait pas  un  peu.  Pourvu  que  je  ne  risque  point  de 
perdre  votre  estime  et  votre  amitié,  et  celle  de  madame 
d'Argental,  jepeux  hasarder  tout  le  reste;  car  qu'est-ce 
que  le  reste? 

Le  roi  m'a  accordé  verbalement  la  première  charge 
vacante  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  et, 
par  brevet,  la  place  d'historiographe, avec  deux  mille 
francs  d'appointement.  Me  voilà  engagé  d'honneur  à 
écrire  des  anecdotes;  mais  je  n'écrirai  rien,  et  je  ne 
gagnerai  pas  mes  gages. 

Adieu,  ange  de  paix;  ne  soyez  pas  un  ange  de 
mauvais  augure;  vous  n'êtes  fait  que  pour  annoncer 
le  bonheur. 

Songez,  je  vous  prie,  à  faire  en  sorte  que  je  ne  sois 
pas  brouillé  avec  M.  le  duc  d'Aumont ,  parce  que  La- 
noue  ressemble  au  petit  singe  de  la  cheminée  de  ma- 
dame de  Tencin. 

Sub  umbra  alarum  tuarwn. 
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LETTRE   DCCCLI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VAUVENARGUES, 

SUR   UN    ÉLOGE   FUNÈBRE  d'uN    OFFICIER, 
«■.OMPOSÉ   A   PRAGUE. 

Décembre. 

L'état  où  vous  m'apprenez  que  sont  vos  veux  a  tiré, 
monsieur,  des  larmes  des  miens  ;  et  l'éloge  funèbre  que 
vous  m'avez  envoyé  a  augmenté  mon  amitié  pour  vous, 
eu  augmentant  mon  admiration  pour  cette  belle  élo- 
quence avec  laquelle  vous  êtes  né.  Tout  ce  que  vous 
dites  n'est  que  trop  vrai  en  général.  Vous  en  excep- 
tez sans  doute  l'amitié.  C'est  elle  qui  vous  a  inspiré, 
et  qui  a  rempli  votre  ame  de  ces  sentiments  qui  con- 
damnent le  genre  humain  ;  plus  les  hommes  sont  mé- 
chants, plus  la  vertu  est  précieuse;  et  l'amitié  m'a 
toujours  paru  la  première  de  toutes  les  vertus ,  parce 
qu'elle  est  la  première  de  nos  consolations.  Voilà  la 
première  oraison  funèbre  que  le  cœur  ait  dictée ,  toutes 
les  autres  sont  l'ouvrage  de  la  vanité.  Vous  craignez 
qu'il  n'y  ait  un  peu  de  déclamation.  Il  est  bien  diffi- 
cile que  ce  genre  d'écrire  se  garantisse  de  ce  défaut  ; 
qui  parle  long- temps,  parle  trop  sans  doute.  Je  ne 
connais  aucun  discours  oratoire  où  il  n'y  ait  des  lon- 
gueurs. Tout  art  a  son  endroit  faible;  quelle  tragédie 
est  sans  remplissage,  quelle  ode  sans  strophes  inutiles? 
Mais,  quand  le  bon  domine,  il  faut  être  satisfait;  d'ail- 
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leurs  ce  n'est  pas  pour  le  pul)llt'  que  vous  avez  écrit, 
c'est  pour  vous,  c'est  pour  le  soulagement  de  votre 
cœur;  le  mien  est  pénétré  de  l'état  où  vous  êtes.  Puis- 
sent les  belles-lettres  vous  consoler!  elles  sont  en  effet 
le  charme  de  la  vie  quand  on  les  cultive  pour  elles- 
mêmes,  comme  elles  le  méritent;  mais,  quand  on  s'en 
sert  comme  d'un  organe  de  la  renommée ,  elles  se  ven- 
gent bien  de  ce  qu'on  ne  leur  a  pas  offert  un  culte 
assez  pur;  elles  nous  suscitent  des  ennemis  qui  nous 
persécutent  jusqu'au  tombeau.  Zoïle  eût  été  capable 
de  faire  tort  à  Homère  vivant.  Je  sais  bien  que  les 
Zoïles  sont  détestés,  qu'ils  sont  méprisés  de  toute  la 
terre,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  les  rend  dange- 
reux. On  se  trouve  compromis,  malgré  qu'on  en  ait, 
avec  un  homme  couvert  d'opprobres. 

Je  voudrais,  malgré  ce  que  je  vous  dis  là,  que  votre 
ouvrage  fût  public;  car,  après  tout,  quel  Zoïle  pour- 
rait médire  de  ce  que  l'amitié,  la  douleur,  et  l'élo- 
quence, ont  inspiré  à  un  jeune  officier;  et  qui  ne  se- 
rait étonné  de  voir  le  génie  de  M.  Bossuet  à  Prague  ? 
Adieu,  monsieur;  soyez  heureux,  si  les  hommes  peu- 
vent l'être;  je  compterai  parmi  mes  beaux  jours  celui 
où  je  pourrai  vous  revoir. 

Je  suis  avec  les  sentiments  les  plus  tendres,  etc. 
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LETTRE  DCCCLIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Paris ,  8  janvier  174^- 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

Henriade. 

Mais,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  mon  paquet,  s'il 
arrive,  me  vient  de  Rome,  et  celui  qu'on  m'a  rendu 
vient  de  Genève ,  et  vous  appartient.  Voici  le  fait  : 
Quand  on  m'apporta  le  ballot  de  votre  part,  je  vis  des 
livres  en  feuilles  ,  et  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fussent 
des  çoglionerie  italianc  que  m'envoyait  le  cardinal  Pas- 
sionei.  Je  dépêchai  le  tout  chezChenut,  relieur  du  roi, 
et  de  moi  indigne.  Il  s'est  trouvé  à  fin  de  compte  ({ue 
le  ballot  contient  le  Dictiomiaive  du  Commerce ,  im- 
primé à  Genève.  J'ai  sur-le-champ  ordonné  expressé- 
ment à  Chenut  de  ne  point  passer  outre;  et  j'attends 
vos  ordres  pour  savoir  par  qui  et  comment  et  quand 
vous  voulez  faire  relier  votre  Dictionnaire^  qu'on  ne 
lit  point  assez,  et  dont  la  langue  est  rarement  enten- 
due à  Versailles.  Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes.  Je 
me  flatte  que  tôt  ou  tard  vous  ferez  quelque  chose  des 
araignées;  mais,  si  elles  continuent  à  se  détruue,  ne 
soyez  point  détruit.  Je  le  penserai  toute  ma  vie,  la  paix 
de  Turin  était  le  plus  beau  projet,  le  plus  utile  de- 
puis cinq  cents  ans. 

Mille  tendres  respects. 
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LETTRE   DCCCLIII. 

AU  MÊME. 

A  Paris ,  le  i  î  de  janvier. 

SI  le  prince  Edouard  ne  doit  pas  son  rétablissement 
à  M.  le  duc  de  Richelieu,  on  dit  que  nous  devrons  la 
paix  à  M.  le  marquis  d'Argenson.  Les  Italiens  feront 
des  sonnets  pour  vous  ;  les  Espagnols ,  des  rodondil- 
las;  les  Français,  des  odes;  et  moi,  un  poème  épique 
pour  le  moins.  Ah!  le  beau  jour  que  celui-là,  mon- 
seigneur! En  attendant,  dites  donc  au  roi,  dites  à  ma- 
dame de  Pompadour  que  vous  êtes  content  de  l'his- 
toriographe. Mettez  cela ,  je  vous  en  supplie,  dans  vos 
capitulaires.  Que  j'aurai  de  plaisir  de  finir  cette  his- 
toire par  la  signature  du  traité  de  paix! 

Je  viens  d'envoyer  à  M.  le  cardinal  de  Tencin  la 
suite  de  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lire  ;  il  lit 
plus  vite  que  vous;  tant  mieux,  c'est  une  preuve  que 
vous  n'avez  pas  de  temps,  et  que  vous  l'employez  pour 
nous;  mais  lisez,  je  vous  en  prie,  l'article  qui  vous  re- 
garde (c'est  à  la  fin  de  1744  •  Le  public  ne  me  dés- 
avouera pas,  et  je  vous  défie  de  ne  pas  convenir  de 
ce  que  je  dis. 

Le  pape  a  envie  que  j'aille  a  Rome ,  et  le  roi  de 
Prusse  que  j'aille  à  Berlin.  Mais  comme  un  de  vos  con- 
frères me  traite  à  Versailles  !  On  n'est  point  prophète 
chez  soi. 

On  vient  de  m'envoyer  un  livre  fait  par  quelque 
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politique  allemand,  où  votre  gouvernement  est  joli- 
ment traité.  J'y  ai  trouvé  la  lettre  du  maréchal  de 
Smettau,  où  il  dit  que  M.  d'Allion  est  un  ignorant  et 
un  paresseux  ;  mais  vraiment  pour  paresseux ,  je  le 
crois;  il  y  a  un  an  que  je  lui  ai  envoyé  un  gros  pa- 
quet que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  recommander, 
et  je  n'en  ai  aucune  nouvelle.  Seriez -vous  assez  bon  , 
monseigneur,  pour  daigner  l'en  faire  ressouvenir  la 
première  fois  que  vous  écrirez  au  bout  du  monde? 

Il  paraît  tant  de  mauvais  livres  sur  la  guerre  pré- 
sente, qu'en  vérité  mon  histoire  est  nécessaire.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  dire  au  roi  un  mot  de  cet  ou- 
vrage auquel  sa  gloire  est  intéressée.  J'ai  peur  que 
vous  ne  soyez  indifférent,  parce  qu'il  s'agit  aussi  de 
la  vôtre;  mais  il  faut  boire  ce  calice.  Je  ne  crois  pas 
avoir  dit  un  seul  mot  dans  cette  histoire,  que  les  per- 
sonnes sages,  instruites  et  justes,  ne  signent.  Vous 
me  direz  qu'il  y  aura  peu  de  signatures;  mais  c'est  ce 
peu  qui  gouverne  en  tout  le  grand  nombre,  et  qui 
dirige  à  la  longue  la  manière  de  penser  de  tout  le 
monde. 

x\dieu ,  monseigneur ,  sermonum  nostrorum  candide 

judex.  Votre  historiographe  n'a  pu  vous  faire  sa  cour 

dimanche  passé,  comme  il  s'en  flattait;  il  passe  son 

temps  à  souffrir  et  à  historiographer;  il  vous  aime,  il 

vous  respecte  bien  personnellement. 
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LETTRE   DCCCLIV. 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

Parigi,  3  felibrajo. 

Porgo  ;i  lei  un  iiuovo  rendimento  di  grazie  per  gT 
ultimi  suoi  favori.  La  lettera  pastorale  di  vostra  emi- 
nenza  mi  fa  desiderare  d'essere  iino    dei  suoi  dio- 
cesani.    Non  direi  allora  corne  quelli   d'Avranches  : 
Quand  auro/is-zious  un  évêque  qui  aitj'ait  ses  éludes  ? 
Il  dono  délia  sua  libreria  al  suo  popolo,  ed  ai  suoi 
successori  sarà  un  monumento  eterno  del  suo  grande, 
e  generoso  spirito.  La  niarmorea  mole  che  la  contiene 
non  durera  quanto  la  vostra  memoria.  E  le  belle,  e  savie 
opère  di  vostra  eminenza  in  ogni  génère  saranno  il  più 
nobile  ornamento  di  questo  tesoro  di  letteratura.  Non 
mi  starebbe  bene  di  voler  porre  in  quel  bel  tempio  al- 
cuni  de'  miei  imperfetti  componimenti.  Sono  troppo 
profano.  Nondimeno  dimandero  a  vostra  eminenza  fra 
pochi  mesi  la  licenza  di  presentarle  un  saggio  d'istoria 
de'  presenti  movimenti,  e  délie  guerre  che  scuotono 
d'  ogni  lato ,  e  distruggono  l'Europa.  Tocca  al  mio  re 
di  far  tremarla,  ai  grandi  personnaggj  di  vostro  carat- 
tere  di  pacificarla,  a  me  di  scrivere  con  verità,  e  mo- 
destia  quel  ch'e  passato.  Ben  so  io ,  che  quando  dovro 
parlare  degl'ingegni ,  chè  sono  il  fregio  e  1'  onore  di 
nostra  età,  incominciero  dal  nome  dell'  illustrissimo 
cardinale  Quirini. 

In  tanto  le  bacio  la  sacra  porpora,  e  mi  rassegno 
con  ogni  maggiore  ossequio,  et  venerazione,  etc. 
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LETTRE   DGCCLY. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris  ,  le  1 7  février. 

Je  vous  fais  mon  compliment  de  la  belle  chose  que 
j'entends  dire.  Comptez  que,  quand  vous  serez  au 
comble  de  la  gloire,  je  serai  à  celui  de  la  joie.  Souve- 
nez-vous ,  monseigneur,  que  vous  ne  pensiez  pas  à 
être  ministre  quand  je  vous  disais  qu'il  fallait  que  vous 
le  fussiez  pour  le  bien  public.  Vous  nous  donnerez  la 
paix  en  détail  ;  vous  ferez  de  grandes  et  de  bonnes 
choses,  et  vous  les  ferez  durables,  parce  que  vous  avez 
justesse  dans  l'esprit  et  justice  dans  le  cœur.  Ce  que 
vous  faites  m'enchante ,  et  fait  sur  moi  la  même  im- 
pression que  le  succès  ^Armide  sur  les  amateurs  de 
Lulli. 

Il  faut  que  j'aille  passer  une  quinzaine  de  jours  à 
Versailles;  je  ne  serai  point  surpris  si,  au  bout  de  la 
quinzaine,  j'y  entends  chanter  un  petit  bout  de  Te 
Deiim  pour  la  paix.  En  attendant,  voulez -vous  per- 
mettre que  je  fasse  mettre  un  lit  dans  le  grenier  au- 
dessus  de  l'appartement  que  vous  avez  prêté  à  ma- 
dame du  Châtelet  sur  le  chemin  de  Saint-Cloud  ?  J'y 
serai  un  peu  loin  de  la  cour,  tant  mieux  :  mais  je  me 
rapprocherai  souvent  de  vous;  car  c'est  à  vous  que 
mon  cœur  fait  sa  cour  depuis  bien  long-temps  et  pour 
toujours. 

Mille  tendres  respects. 
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LETTRE  DCCCLVI. 

A  MADAME  LA   DUCHESSE  DE...', 

A  N'APLES. 

Versaglia. 

Perdoni  l'eccellenza  vostra,se  le  escrivocosè  di  radoi 
Non  a  da  rimproverarne  la  niia  dimenticanza,  ma  da 
compatire  il  cattivo  stato  di  mia  sainte,  clie  fa  di  me 
un  uomo  mezzo  morto,  e  mi  toglie  la  consolazione  di 
piii  spesso  prestare  a  vostra  eccellenza  il  dovuto  mio 
osseqiiio;  ma  la  pertinace  et  nojosa  mia  infermità,  ed  i 
miei  coiitinui  dolori  non  anno  punto  indeboliti  i  senti- 
menti  di  rispetto,  di  stima  ,  e  dei  più  vivo  affetto  clie 
nutriro  sempre  per  lei.  Ne  il  tempo,  ne  la  lontananza 
potranno  mai  scancellare  quel  che  il  suo  merito  a  im- 
presso  nel  mio  cuore.  Il  felice  parto  dell'  eccellenza 
vostra  mi  a  recato  un  cos\  sensibil  piacere,  che  a  fatto 
svanire  tutti  i  miei  affanni.  Il  mio  animo  non  è  ora  ca- 
pace  di  rissenlire  altro  che  la  gioja  di  vostra  eccel- 
lenza, quella  del  signor  duca  suo  sposo ,  e  di  tutta 
r  illustrissima  sua  casa. 

Vostra  eccellenza  è  si  cortese  verso  di  me,  che  ne! 
tempo  délia  slia  gravidanza,  s'  è  degnata  di  pensare  a 
mandarmi  un  bel  regalo  di  cioccolata,  che  il  signor 
marchese  deL'Hospitaî,già  arrivato  a  Versaglia, mi  farà 
pervenire  da  Marsiglia  fra  poche  settimane.  Vorrei  vc- 

'  On  croit  que  cette  lettre  fut  adressée  à  madame  de  Montenero , 
fille  de  madame  du  Chàtelet. 

in.  2.5 
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nimenlc  [)renderne  alcune  chiccere  nel  cabinello  di 
vostia  eccellenza  in  Napoli,  c  godere  il  giubilo  di  ve- 
derla  collocata  nel  grado  che  a  bramato. 

Mi  lusingo  clie  qnanto  elia  desidera,  sarà  delT  eccel- 
lenza vostra  conseguito  senza  fallo,  imperoccbè  il  si- 
gner principe  d'Ardore  essendo  aggregato  ail'  ordine 
del  re  di  Francia ,  è  ben  giusto  cbe  quelle  di  Napoli 
concéda  alcuni  favori  alla  più  ragguardevole  di  lutte 
le  dame  francesi  che  possano  fare  l'ornainento  d'una 
corte.  Le  auguro  V  adempimento  di  tutte  le  sue  brame; 
ma  non  mi  consolarei  mai  di  non  vedere  co'  proprj  oc- 
chj  la  sua  félicita,  di  non  poter  baciare  il  suo  bam- 
bino,  ne  profondamente  inchinare  la  di  lui  cara  madré. 

Qui  si  fanno  feste  ogni  giorno.  Le  nostre  comuni 
vitlorie  in  Italia  ed  in  Fiandra  anno  portato  la  casa  di 
Borbone  al  cumulo  délia  sua  gloria.  Il  duca  di  Riche- 
lieu devc  esser  ora  sbarcato  in  Inghilterra ,  cd  avrà 
forse  scacciato  via  il  re  Giorgio  quando  nelle  mani  dell' 
eccellenza  vostra  capiterà  la  mia  lettera.  Eccellentis- 
sima  mia  signora,  che  ella  sia  sempre  altrettanto  fe- 
lice,  quanto  lo  sono  i  nostri  monarchi. 

Le  auguro  un  felicissimoavanzamento  ed  esito  del- 
l'affare,  nel  (juale  V  affezionatissima  madro  delF  ec- 
cellenza vostra,  gli  umilissimi  suoi  servidori  fervida- 
mente  s'  impiegano;  ed  io  restero  sempre  colla  viva 
ambizione  d'ubbidirla,  et  con  ogni  maggiore  rispetto 
e  venerazione. 

Di  vostra  eccellenza,  etc. 
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LETTRE  DCCCLVIL 

AU  CARDINAL  PASSIONEI, 

A    ROME. 


Marzo. 


Stento  ad  nnparare  la  lingiia  italiana,  mentre  si  di- 
ietta  r  eminenza  vostra  nelT  abbellire  la  lingua  fran- 
cese.  Aspetto  colla  maggior  premura,  e  colli  più  vivi 
sentiinenti  di  gralitiidine  i  iibri,  coiquali  ella  si  degna 
d'ammaestrarmi.  Ma  essendo  privo  dell'  onore  di  ve- 
iiire  ad  inchinarla  in  Roma,  voglio  almeno  intitolarmi 
al  suo  padrocinio,  e  natiiralizzarnii  romano  in  qualche 
maniera,  nel  sottoporre  al  suo  sommo  giudizio,  ed  alla 
sua  pregiatissima  protezione  questo  saggio ,  che  ho 
sbozzato  in  italiano.  Prendo  la  libertà  di  pregarla  di 
presentarlo  a  quelle  accademie,  délie  quali  è  ella  pro- 
tettore  (e  credo  che  sia  il  protettore  di  tutte),  ricerco 
un  nuovo  vincolo  che  possa  supplire  la  mia  lonta- 
nanza,  e  che  mi  renda  uno  de'  suoi  clienti,  corne  se 
fossi  un  abitantedi  Roma.  Sarei  ben  fortunato  di  v£- 
dermi  aggregato  a  quelli ,  che  godono  1'  onore  d' essere 
istrutti  dalla  sua  dottrina,e  di  bevere  a  quel  sacro 

fonte ,  del  quale  si  degna  d'  inviarmi  alcune  gocciole. 
Non  voglio   interrompere  più   longamente  i  suoi 

grandi  negozj .   e  baciando  la  sua  sacra  porpora  mi 

confermo,  etc. 
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LETTRE  DCCCLVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Mars. 

Je  ne  vous  fhi.s  point  ma  cour,  monseigneur,  mais 
je  fais  mille  vœux  pour  le  succès  de  votre  belle  entre- 
prise. On  dit  que  vous  avez  besoin  de  votre  courage, 
et  de  résister  aux  contradictions  en  fesant  le  bien  des 
hommes.  Voilà  où  l'on  en  est  réduit.  Vous  avez  de  la 
philosophie  dans  l'esprit,  et  de  la  morale  dans  le  cœur; 
il  V  a  peu  de  ministres  dont  on  puisse  en  dire  autant. 
Vous  avez  bien  de  la  peine  à  rendre  les  hommes  heu- 
reux, et  ils  ne  le  méritent  guère.  Oh!  que  vous  allez 
conclure  divinement  mon  histoire,  et  que  je  me  sais 
bon  gré  d'avoir  barbouillé  votre  portrait!  il  est  vrai, 
du  moins. 

M.  le  cardinal  Passionei  me  mande  qu'il  envoie  sous 
votre  couvert,  par  M.  l'archevêque  de  Bourges,  un 
paquet  de  livres  dont  il  veut  bien  me  gratifier. 

Voici  le  saint  temps  de  Pâques  qui  approche;  la 
reine  d'Hongrie  et  la  reine  d'Espagne  dépouilleront 
toutes  deux  la  vieille  femme  ^  et  se  réconcilieront  en 
bonnes  chrétiennes;  cela  est  immanquable.  Ah!  mau- 
dites araignées,  vous  déchirerez-vous  toujours  au  lieu 
de  faire  de  la  soie! 

Grand  et  digne  citoyen ,  ce  monde-ci  n'est  pas  digne 
de  vous  ! 
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LETTRE  DCCCLIX. 

A  M.  DE  MONCllIF, 

LKCTEUR    DK    1,A    REINK,   CtC. 


Mars. 


Mon  cher  sylphe,  dont  je  n'ose  encore  m'appeler  le 
confrère,  mais  dont  je  serai  toute  ma  vie  l'ami  le  plus 
tendre,  je  vous  cherche  partoi^  pour  vous  dire  combien 
il  me  sera  doux  d'être  lié  avee  vous  par  un  titre  nou- 
veau. Je  suis  pénétré  de  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi;  mais  comment  me  conduirai-je  au  sujet  du 
libelle  diffamatoire  dans  lequel  l'académie  est  outra- 
gée, et  moi  si  horriblement  déchiré!  Il  n'est  que  trop 
prouvé,  aux  yeux  de  tout  Paris,  que  le  sieur  Roi  est 
l'auteur  de  ce  libelle  coupable.  C'est  la  vingtième  dif- 
famation dont  il  est  reconnu  l'auteur;  et  il  n'y  a  pas 
long-temps  qu'il  écrivit  deux  lettres  anonymes  à  M.  le 
duc  de  Richelieu.  Il  a  comblé  la  mesure  de  ses  crimes; 
mais  je  dois  respecter  la  protection  qu'il  se  vante  d'a- 
voir surprise  auprès  de  la  reine.  Il  a  pris  les  apparences 
de  la  vertu  pour  être  reçu  chez  la  plus  vertueuse  prin- 
cesse de  la  terre.  C'est  la  seule  manière  de  la  tromper; 
mais  cette  même  vertu ,  dont  sa  majesté  donne  tant 
d'exemples,  permettra  sans  doute  que  je  me  serve  des 
voies  de  la  justice  pour  faire  connaître  le  crime.  Je  vous 
supplie  d'exposer  à  la  reine  mes  sentiments,  et  de  lui 
demander  pour  moi  la  permission  de  suivre  cette  af- 
faire. Je  ne  ferai  rien  sans  le  conseil  du  directeur  de 
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l'académie,  et  surtout  sans  que  vous  m'ayez  mandé 
que  la  reine  trouve  bon  que  j'agisse.  Vous  pourriez 
même  peut-t'itre  lui  lire  ma  lettre;  elle  y  découvrirait 
un  cœur  plus  touché  des  sentiments  d'admiration  que 
ses  vertus  inspirent,  qu'il  n'est  pénétré  du  mal  que  le 
sieur  Roi  m'a  voulu  faire. 

Adieu,  homme  aimable  et  digne  de  servir  celle  que 
la  France  adore. 


LETTRE  DCCCLX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Le...  mars. 

Je  vous  ai  toujours  cru  ou  parti  ou  partant,  mon 
divin  Pollion.  Je  vous  ai  cru  portant  la  terreur  et  les 
grâces  dans  le  pays  des  Marlborough  et  des  Newton. 
Mais  vous  êtes  comme  les  Grecs  en  Aulide,  à  cela  près 
que  dans  cette  affaire  il  y  aura  plus  de  pucelles....que 
de  pucelles  immolées. 

Je  n'ai  point  écrit  à  M.  le  duc  de  Richelieu;  je  l'ai 
cru  trop  occupé.  Je  prépare  pour  lui  ma  trompette  et 
ma  lyre.  Partez,  soyez  l'Achille  et  THomère,  et  con- 
servez vos  bontés  pour  votre  ancien,  très-tendre,  et 
très-attaché  serviteur. 


VNNËE    l 
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LETTRE   DCCCLXI. 

A  M.   AMMAN, 

SÎ'.CRI-'tAIRE   de    m.    l'aMIîVSSADEUR    de    NAl'LES   A    l'ARIS, 
Qui  avait  adressé  de  jolis  vers  latiii>  à  M.  tie  Voltaire. 

A  Versailles,  ce  afi  mars. 

Tu  vatein  vates  laudatiis  Apolline  laudas, 
Coiicedisque  tiià  decerptas  fronte  coroiias. 
Carminibus  nostram  petis  ad  certamina  musani  : 
O  iitinani  videar  tibi  respondere  paratus  ! 
Sed  quondam  dulcis  vox  déficit,  atqiie  labore 
Niiiic  defessus  ,  iuers  ,  ignava  silentia  servans  , 
Semper  amans  Phœbi ,  non  exauditus  ab  illo , 
Te  miror ,  victus ,  non  invidus  ,  arma  repono. 

On  m'a  renvoyé  ici,  monsieur,  les  vers  charmants 
que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser;  je  ne  puis  que 
les  admirer,  et  non  les  imiter.  C'est  en  remerciant 
celui  qui  me  loue  si  bien,  (|ue  j'ai  l'honneur  d'être, 
avec  reconnaissance,  etc. 


LETTRE  DCCCLXII. 

A  M.  DE  MONCRIF. 

Avril. 

Mon  céleste  sylphe,  mon  ancien  ami,  je  compte  sur 
vos  bontés.  Je  vous  ai  cherché  à  Versailles  et  à  Paris. 
Je  me  mets  entre  vos  mains,  et  aux  pieds  de  sainte 
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Villars.  Je  vous  recommande  M.  Hardion.  C'est  peu  de 
chose  d'entrer  dans  une  compagnie,  il  faut  y  être  reçu 
comme  on  l'est  chez  ses  amis.  Voilà  ce  qui  rend  une 
telle  place  infiniment  désirable.  Un  lien  de  plus  qui 
m'unira  à  vous  me  sera  bien  cher  et  bien  précieux;  et, 
pour  entrer  avec  agrément,  je  veux  être  conduit  par 
vous.  J'attends  tout  de  la  bonté  de  votre  cœur  et  de 
l'ancienne  amitié  dont  vous  m'avez  toujours  donné  des 
marques. 

Je  vous  prie  de  dire  à  la  plus  aimable  sainte  qui  soit 
sur  la  terre  que,  quoique  la  reconnaissance  soit  une 
vertu  mondaine ,  cependant  j'en  suis  pétri  pour  elle. 
J'ose  croire  que  M.  l'abbé  de  Saint-Cyr  ira  à  l'acadé- 
mie le  jour  de  l'élection,  et  qu'il  ne  me  refusera  pas 
ce  beau  titre  d'élu. 

Comptez  sur  le  tendre  et  éternel  attachement  de 
Voltaire. 


LETTRE  DCCCLXIIL 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

Parigi ,  1 2  aprile. 

Mi  è  stato  detto  che  vostra  eminenza  non  aveva  ri- 
cevuto  le  lettere  da  me  scritte.  Se  sono  smarrite,  saro 
riputato  hppresso  di  vostra  eminenza  il  più  ingrato  di 
tutti  gli  uomini.  Si  è  degnata  di  dare  1'  immortalità  al 
poema  di Fontcnoi ;w\  ^  favorito  délia  sua  beîla  lettera 
pastorale ,  délia  stampa  del  magnifico  monumento 
eretto  da  lei  nel  suc  palazzo  di  Brescia  :  in  somma  è  di- 


AWNÉE    l']l\6.  393 

venuta  il  mio  Mecenate,  e  non  riceve  (la  nie  il  nieuomo 
testinioniû  délia  mia  gratitudlne.  Sono  perg  piîi  infe- 
lice  che  oolpevole.  O  scritto  a  vostra  eminenza  tre  o 
qiiattro  volte;!'©  ringraziata,  le  o  spiegato  il  mio  cuore; 
o  pensato  che  il  suo  nome  sarebbe  riverito  anche  da' 
harbari  che  possono  svaliggiare  i  corrieri  :  o  mandate 
le  mie  lettere  alla  posta  senza  altra  diligenza.  Dopo 
qiiesto  il  signore  ambasciadore  di  Venezia  m'  a  dato  la 
licenza  di  mettere  nel  suo  piego  tutte  le  lettere ,  che 
avrei  da  oggi  in  avanti  l' onore  di  scrivere  a  vostra  emi- 
nenza.  Usero  di  questa  libertà  ,  e  mi  lusingo  che  il  si- 
gnore Tron  essendo  il  suo  nipote,  sarà  un  nuovo  vin- 
colo  dal  quale  verranno  raddoppiati  quelli,  che  mi 
ritengono  sotto  il  suo  caro  padrocinio,  e  che  stringono 
la  mia  ossequiosa  servitii.  Mi  perdoni  se  non  o  potuto 
scrivere  di  proprio  pugno;  sono  gravemente  amma- 
lato.  jMa  benchè  le  mie  forze  siano  molto  indebolite, 
non  sono  sminuiti  i  vivi  sentimenti  del  mio  riverente 
ossequio. 

Bacio  la  sua  sacra  porpora,  e  mi  confermo,  etc. 


LETTRE  DCCCLXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

I  5  d'avril. 

Je  suis  bien  malade;  mais  vous  me  rendez  la  santé, 
et  vous  l'allez  rendre  à  la  patrie.  Je  viens  de  lire  votre 
préambule;  il  n'v  a  que  des  points  et  des  virgules  à  y 
mettre.  Je  vous  le  renverrai ,  ou  vous  le  rapporterai.  Je 
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VOUS  garderai  le  plus  profond  secret,  et  la  France  vous 
gardera  long- temps,  monseigneur,  la  plus  profonde 
reconnaissance.  Je  me  flatte  que  votre  petit  préambule 
en  fera  faire  bientôt  un  autre  plus  général,  et  que  les 
Hollandais  ne  feront  pas  comme  le  roi  de  Sardaigne. 
Ah!  que  la  sentence  de  Commines ,  qui  est  dans 
votre  portefeuille,  vous  sied  bien!  En  vérité,  vous 
êtes  un  homme  adorable.  Vous  allez  dormir  avec  des 
feuilles  d'olive  sous  votre  chevet. 


LETTRE  DCCCLXV. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Paris,  ce  i^''  mai. 

Mon  illustre  ami,  je  vous  reconnais;  vous  ne  m'ou- 
bliez point ,  quoiqu  il  soit  permis  d'oublier  tout  le 
monde  auprès  du  grand  Frédéric  et  entre  les  bras  de 
l'amour.  Jouissez  de  tous  les  avantages  qui  vous  sont 
dus;  pour  moi,  je  n'ai  que  des  consolations;  ma  mal- 
heureuse santé  me  les  rend  bien  nécessaires.  Il  est 
vrai,  mon  illustre  ami  ,  que  le  roi  m'a  fait  présent  de 
la  première  charge  de  gentilhomme  de  la  chambre , 
({u'il  a  augmenté  ma  pension,  qu'il  m'accable  de  bon- 
tés; mais  je  me  meurs,  et  n'ai  plus  de  consolations 
que  dans  l'amitié. 

Me  voici  enfin  votre  confrère  clans  cette  académie 
française  où  ils  m'ont  élu  tout  d'une  voix,  sans  même 
que  l'évêque  de  Mirepoix  s'y  soit  opposé  le  moins  du 
monde.  J'ennuierai  \c  public  d  wnc  longue  harangue 
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lundi  prochain;  ce  sera  le  chant  du  cygne.  J'ai  fait 
un  petit  hrinihorion  italien  pour  l'institut  de  Bologne, 
dans  lequel  j'ai  Thonneur  d'être  votre  confrère;  je  ne 
vous  en  importune  pas,  parce  que  je  ne  sais  si  vous 
avez  daigné  mettre  la  langue  italienne  dans  l'immen- 
sité de  vos  connaissances. 

Madame  du  Châtelet  fait  imprimer  sa  traduction 
de  Newton  ;  vous  devez  l'en  aimer  davantage.  Je  vois 
(juelquefois  votre  ami  La  Condamine ,  qui  vient 
prendre  chez  nous  son  café  au  lait,  en  allant  à  l'aca- 
démie. Nous  parlons  de  vous,  nous  vous  regrettons, 
nous  espérons  que  vous  ferez  ici  quelque  voyage;  mais 
pressez-vous  si  vous  voulez  voir  en  vie  votre  admira- 
teur et  votre  ami  V. 

M.  de  Valori,  M.  d'Argens,  daignent-ils  se  souvenir 
de  moi?  Voulez -vous  bien  leur  présenter  mes  très- 
humbles  compliments?  M.  de  Coville  est-il  à  Berlin? 
Daignez  ne  me  pas  oublier  auprès  de  lui  ni  auprès  de 
ceux  à  qui  j'ai  fait  ma  cour,  quand  j'ai  eu  le  bonheur 
trop  court  d'être  où  vous  êtes  pour  long-temps.  Mais 
il  y  a  une  personne  que  je  veux  absolument  qui  ait  un 
peu  de  bonté  pour  moi;  c'est  madame  de  Maupertuis. 
Adieu.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  sincères 
«ompliments. 
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LETTRE  DCCCLXVI. 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

Parigi ,  8  maggio. 

O  ricevulo  il  ciinuilo  de'  siioi  favori,  la  lettera  stain- 
pata  e  dedicata  al  suo  degiio  iiipote,  nella  quale  mi  fa 
conoscere  quel  grand'  uoino  barbaro  di  nome,  ma  di 
costumi  cortese,  e  di  opère  grande;  e  nella  quale  o 
trovato  ibelli  versi  italiani  e  latini,  clie  fanno  a  me  un 
tante  onore ,  ed  un  si  gran  stimolo  alla  virtii.  E  mi 
sono  pervenuti  gli  altripieghi,  che  contengono*  la  tra- 
duzione  latina ,  ed  italiana  del  principio  délia  Hen- 
riade.  Non  fu  mai  il  gran  Tasso  cosi  rinnmerato,  ed  il 
trionfo  che  gli  fii  préparât©  nel  Campidoglio  non  era 
d'un  tanto  valore.  Mi  concéda  d'indirizzare  a  vostra 
eminenza  le  dovute  grazie  al  suo  eccellentissimo  ni- 
pote. 

Saro  domani  pubblicamente  aggrcgato  all'accade- 
mia  francese,  nell'  islesso  tempo  che  l'accademia  délia 
Crusca  si  procura  il  vantaggio  d'acquistare  1'  emi- 
nenza vostra;  ma  questa  è  la  differenza  fra  noi,  che 
l'accademia  délia  Crusca  riceve  un'  onore  insigne  dal 
vostro  nor.ie,laddove  io  ne  ricevo  un  grande  da  quella 
di  Parigi.  O  1'  incombenza  di  pronunciare  un  lungo,e 
tedioso  discorso;  ma  per  quanlo  tedioso  possa  essere, 
non  mancliero  di  mandarlo  a  vostra  eminenza,  es- 
sendo  costumato  di  niandarle  tributi  benchè  indegni 
del  suo  merito. 
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Non  dubito  che  le  sia  a  quest'  ora  capitale  il  picgo, 
che  coiitiene  rinque  o  sei  esemplari  dcl  mio  pi(>colo 
saggio  italiano  soprà  11  na  materia  fisica,  che  io  o  sotto- 
posto  al  siio  giiulizio,  e  pel  quale  richiedo  il  suo  pa- 
drociiiio.  Saro  seinpre  col  piii  profondo  rispetlo,  etc. 


LETTRE  DCCCLXVIL 

A    M.    LE    MARQUIS    D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  1 6  de  mai. 

Voici,  monseigneur,  ma  bavarderie  académique^ 
Je  fourre  partout  mes  vœux  pour  la  paix.  On  dit  que 
je  suis  bon  citoyen  :  comment  ne  le  serais-je  pas?  il  y 
a  quarante  ans  que  je  vous  aime. 

Allez,  si  vous  voulez,  à  Rotterdam;  mais  revenez  à 
Paris  avec  des  branches  d'olivier,  et  vous  entendrez 
des  hoscmna  in  excelsis.  Permettez  que  \e  mette  dans 
votre  paquet  un  imprimé  pour  M.  l'abbé  de  Laville 
et  un  pour  M.  Charlier  votre  hôte,  et  bote  très -ai- 
mable. 

Je  ne  sais  pas  comment  sont  les  actions  d'Angle- 
terre, mais  je  garde  les  miennes.  Fais -je  bien,  mon 
maître?  J'ai  tant  de  confiance  aux  grandes  actions  du 
roi!  Mon  Dieu,  que  je  vous  aimerai  si  vous  faites  tout 
ce  que  vous  avez  tant  d'envie  de  faire  ! 

Voilà  M.  l'évecjue  de  Bazas  mort  :  cette  place  con- 
viendrait-elle à  M.  l'abbé  de  Laville?  On  en  a  déjà 
parlé  dans  l'académie;  mais  il  faudrait  écrire,  et  faire 
agir  des  amis,  (iardez-moi  le  secret. 
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LETTRE  DCCCLXVHI. 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

I  giugno. 

Emlnenza,  sono  strinto  ora  con  un  forte,  e  dolce 
nodo  a  V  eminenza  vostra.  Mentre  clie  ellaèaggregata 
all'accademia  della  Crusca,  ricevo  il  niedesimo  onore; 
ed  il  discepolo  viene  introdolto  sotto  il  padrocinio  del 
maestro;  1'  accademia  a  voliito  in  una  volta  acquistare 
un  compagno  paesano,  ed  un  servidore  forestiero. 

Il  signore  principe  di  Craon  mi  a  fatto  1'  onore  d'in- 
formarmi  della  singolare  bontà  dell'  accademia  verso 
di  me;  e  ne  o  risentito  tanto  piii  di  giuhilo,  e  di  ri- 
conoscenza,  quanto  più  questa  pregiatissima  grazia 
m  intitola  ai  vostri  nuovi  favori. 

Spero  che  vostra  eminenza  avrà  ricevuto  le  mie  let- 
tere  del  passato  mese,  colla  lettera  di  ringraziamento 
al  suo  degno  nipote  che  misi  nel  di  lei  piego. 

Se  ben  mi  rammento,  presi  1'  ardire  nella  mia  ul- 
tima  scritta,  di  ricliiederla  d'un  favore.  La  pregai, 
come  la  prego  ancora  umilmente,  et  colle  più  vivepre- 
mure,  di  degnarsi  darmi  alcuni  rischiarimenti  sopra 
la  difficoltà  mossa  tra  noi  interno  ai  nostri  comedianti, 
che  rappresentano  in  presenza  del  re,  e  di  tutta  la 
corte,  tragédie  e  commedie  scritte  con  la  piii  severa 
decenza,  adornate  di  tutti  i  principj  della  vera  vlrtù, 
e  soda  morale.  Non  pare  ne  giiisto  ne  convenevole, 
che  quelli  che  vengono  pagati   dal  re  per  rapprcsen- 


AN  Ni!: F  17/10.  399 

lare  lali  oiiorevoli  i;oinponinicnti ,  resliiio  indcgna- 
mente  ronfiisi  con  (juclli  anticlii  istrioiii  hathari,  che 
antlavano  sfacciatamente  tratteiiendo  la  più  infiina 
plèbe  colle  più  vili  brutture,  Eglinomeritavano  la  sco- 
miinica  délia  Chiesa ,  e  la  severa  correzione  dci  magi- 
strati;  ma  essendo  i  tenipi  od  1  (^ostuini  feliceniente 
cambiati,  sembra  oggi  convenevole  ai  più  savj  per- 
sonnagj ,  cbe  si  faccia  la  giiista  distinzione,  tra  quelli 
cbe  nieritano  il  nome  d'  iiifami,  e  questi  che  sono 
degni  d'essere  assunti  nel  numéro  de'  più  degni  citta- 
dini.  Supplice  vostraeminenza  di  degnarsi  dirmi  corne 
s'  usi  con  loro  in  Roma,e  quai  sia  il  di  lei  parère  sopra 
tal  caso;  aggiungero  questo  nuovo  favore  a  tanti  clie 
si  è  compiacciuta  di  compartirmi. 


LETTRE  DCCCLXIX. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  CRAON. 

Giagno. 

Un  cittadino  avanzato  al  tirolo  di  conte  dell'  im- 
pero  non  se  ne  tiene  tanto  onorato,  quanto  io  lo  sono 
dalla  mia  aggregazione  ail'  accademia  délia  Crusca.  1 
versi  gentilissimi,  co'  quali  vostra  eccellenza  si  è  com- 
piacciuta di  accompagnare  verso  di  me  la  polizza  del 
favore  conferitomi  da  ([uesta  celebratissima  accade- 
mia, producouo  in  me  un  nuovo  riconoscimento  ac- 
cresciulo  ancora  dal  celebrato  nome  Alamanni,  di  cui 
la  gloria  vien'  ancora  avanzata  da  voi.  Non  m'  è  in- 
cognito il  bel  poëma  f/{'f/fi  Cii]ti\'azioiic  di  quel  nobil 
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fiorentino  Luigi  Alamanni,  emiilo  di  Yirgilio,  e  vos^ 
tro  antenato,  maestro  di  casa  délia  regina  Caterlna  de' 
Medici.  Egli  fu  giustamente  protetto  dal  re  Francesco 
primo,  quel  grau  principe  che  incominincio  ad  ines- 
tare  i  selvatichi  allori  délie  muse  galliche  nei  verdi  ed 
eterni  allori  di  Firenze.  Fu  questo  Luigi  Alamanni  la 
delizia  délia  corte  di  Francia,  e  mi  pare  oggî  di  rice- 
vere  dal  piii  degno  de'  suoi  nipoti,  un  contrassegno 
di  gratitudine  verso  la  nostra  uazione;  ma  meno  o  me- 
ritato  le  sue  cortesissime  espressioni ,  piii  riseuto  la 
sua  benignità;  ed  esibisco  la  mia  prontezza  a  ringra- 
ziarnela. 

Le  porgo  la  supplica  di  presentare  ail'  accademia 
la  lettera  che  o  l'onore  di  rimetterle,  nella  quale  vos- 
tra  eccellenza  vedrà  quali  siano  i  mie  ardenti  sensi  di 
riconoscimento ,  e  di  venerazione. 

Piacesse  a  dio  che  potessi  ringraziare  l'accademia 
di  viva  voce;  ma  se  la  presenza  di  codesti  valentissimi 
letterati  fosse  per  accrescere  in  me  la  gratitudine  e 
r  ammirazione ,  sarebbe  per  minuire  la  stima ,  délia 
quale  si  sono  degnati  d'  onorarmi.  Non  voglio  pero 
perdere  la  sperauza  di  riverire  un  giorno  li  miei  maes- 
triebenefattori,edirvi,  o  miosignore,  quanto  io  sono 
desideroso  di  recevere  i  vostri  comandi.  Non  ardiro 
jntitolarmi  il  vostro  socio,  ma  mi  chiamero  sempre, 

Di  vostra  eccellenza ,  etc. 
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LETTRE   DCCCLXX. 

A  M.  BERGER, 


PIRECTKUR   IJK  I.  OPKRA. 


Du  i3  de  juin. 

Il  me  serait  bien  peu  séant,  monsieur,  qu'avant  fait 
le.  Temple  de  la  Gloire  pour  un  roi  qui  en  a  tant  ac- 
quis, et  non  pour  l'opéra,  auquel  ce  genre  de  spec- 
tacle trop  grave  et  trop  peu  voluptueux  ne  peut  con- 
venir, je  prétendisse  à  la  moindre  rétribution  et  à  la 
moindre  partie  de  ce  qu'on  donne  d'ordinaire  à  ceux 
qui  travaillent  pour  le  théâtre  de  l'académie  de  mu- 
sique. Le  roi  a  trop  daigné  me  récompenser,  et  ni  ses 
bontés  ni  ma  manière  de  penser  ne  me  permettent  de 
recevoir  d'autres  avantages  que  ceux  qu'il  a  bien  voulu 
me  faire.  D'ailleurs  la  peine  que  demande  la  versifica- 
tion d'un  ballet  est  si  au-dessous  de  la  peine  et  du  mé- 
rite du  musicien  ;  M.  Rameau  est  si  supérieur  en  son 
genre,  et  de  plus,  sa  fortune  est  si  inférieure  à  ses  ta- 
lents ,  qu'il  est  juste  que  la  rétribution  soit  pour  lui 
tout  entière.  Ainsi,  monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous 
déclarer  que  je  ne  prétends  aucun  honoraire;  que  vous 
pouvez  donner  à  M.  Rameau  tout  ce  dont  vous  êtes 
convenu,  sans  que  je  forme  la  plus  légère  prétention. 
L'amitié  d'un  aussi  honnête  homme  que  vous,  mon- 
sieur, et  d'un  amateur  aussi  zélé  des  arts,  m'est  plus 
précieuse  que  tout  l'or  du  monde.  J'ai  toujours  pensé 
III.  -^^ 
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ainsi,  et,  quand  je  ne  l'aurais  pas  fait,  je  devrais  com- 
mencer par  vous  et  par  31.  Rameau.  C'est  avec  ces  sen- 
timents, monsieur,  et  avec  le  plus  tendre  attachement 
que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE  DCCCLXXI. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Parigi,  27  giugno. 
SiGJVOR  MIO  ILLUSTRISSIMO  E  PRINCIPE  COLENDISSIMO, 

O  r  esercito  del  duca  de  Lohkovitz ,  o  1'  ammiraglio 
Martin  a  intercettato  le  lettere,  che  o  avuto  1'  onore 
di  scrivere  a  vostra  eccellenza.  Le  o  scritto  due  volte, 
e  le  o  mandato  un  esemplare  del  poema,  che  o  composto 
sopra  la  vittoria  di  Fontenoi;  o  indirizzato  il  piego 
come  l'avevate  prescritîo.  Potete  dubitare  cli'  io  fossi 
tardo  nel  ringraziarvi  del  sonnno  onore  che  m'  avevate 
fatto  ?  Me  ne  ricordero  sempre.  E  quai  barbaro  po- 
trebbe  mai  dimenticarsi  di  tanti  vezzi  e  del  vostro  beir 
ingegno?  Avete  guadagnato  più  d'un  cuore  inFrancia, 
fra  gli  Alemanni ,  e  sotto  il  polo.  O  che  fate  bene  adesso 
di  passare  i  vostri  belli  giorni  a  Venezia,  quando  tutta 
r  Europa  è  matta  da  catena ,  e  che  la  guerra  fa  un 
campo  d'  orrore  di  tanti  matti  !  Il  vostro  re  di  Prus- 
sia,  che  non  è  piii  il  vostro,  a  battuto  atrocemente  i 
vostri  Sassoni.  Il  nostro  re  a  rintuzzato  1'  intrepido 
furore  degl'  Inglesi,  e  mentre  che  la  tromba  assorda 


tutte  le  orreclîie, 
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Tu  ,  Tityre  ,  lentus  in  iinihrâ 
Formosain  resonare  doces  Amaryllida  tacui. 

ViRG.,  ecl.  I. 

Aspetto  colla  più  viva  impazienza  la  Fita  di  Giulio- 
Ccsare^  la  quale  o  sentito  che  avevate  scritta;  il  sog- 
getto  è  più  grande,  e  più  movente,  che  quello  délia 
vita  di  Cicérone,  che  a  pigliato  IMiddleton.  Vi  prego 
di  dirmi  quando  la  vostra  bell'  opéra  uscirà  in  pub- 
blico. 

Emilia  è  sempre  interrata  nei  profondi  e  sacri  or- 
rori  di  Newton;  io  sono  costretto  di  fare  corone  di  fiori 
pel  mio  re,  e  di  vaggheggiare  colle  muse. 

Mi  parlate  délia  sanità  del  gran  conte  di  Sassonia; 
i  suoi  allori  sono  stati  il  più  salutare  rimedio ,  che  po- 
tesse  sanarlo;  va  meglio  dopo  che  a  battuto  i  nostri 
amici  gl'  Inglesi;  la  vittoria  l'a  invigoritto. 

Maupertuis  cangla  di  patria,  si  fa  prussiano,  ed  ab- 
bandona  affatto  Parigi  per  Berlino.  Il  re  di  Prussia  gli 
da  dodeci  mille  franchi  ogni  anno;  acceta  egli  quel  che 
io  ho  rifiutato  ;  i  miei  amici  sono  nel  mio  cuore  avanti 
di  tutti  i  monarchi,  e  governatori  del  mondo. 

Addio,  caro  conte;  le  rassegno  iutanto  l'immuta- 
bilità  délia  mia  divozione  nel  baciarle  riverentemente 
le  mani,  e  nel  dirmi  di  vostra  eccellenza, 

Umilissimo  ed  affezionatissimo  servidore. 


26. 


4o4  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


LETTRE   DCCCLXXII. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS, 

A  BERLIN. 

A  Versailles ,  le  3  de  juillet. 

Mon  cher  philosophe,  je  compte  que  vous  avez  reçu 
d'Utrecht  un  petit  paquet  contenant  ma  bavarderie 
académique.  J'ai  été  privé  du  plaisir  que  je  me  fesais 
de  vous  rendre  pulîliquement  la  justice  qui  vous  est 
due,  et  que  je  vous  ai  toujours  rendue.  Vous  étiez 
dans  le  même  cadre  avec  votre  auguste  monarque.  Je 
n'avais  point  séparé  le  souverain  et  le  philosophe;  et 
vous  étiez  le  Platon  qui  avait  quitté  Athènes  pour  un 
roi  supérieur  assurément  à  Denys,  On  m'a  rayé  ce  pe- 
tit article  dans  lequel  j'avais  mis  toutes  mes  complai- 
sances. 

Lorsque  je  lus  mon  discours  à  l'académie,  devant 
les  officiers  et  devant  plusieurs  autres  académiciens, 
avant  de  le  prononcer ,  ils  exigèrent  absolument  que 
je  me  renfermasse  dans  les  objets  de  littérature  qui 
sont  du  ressort  de  l'académie ,  et  retranchèrent  tout 
ce  qui  paraissait  s'en  écarter.  Croyez  que  j'en  ai  été 
plus  fâche  que  vous.  Si  Limiers  a  jugé  à  propos  de 
mettre  mon  discours  dans  la  gazette,  au  lieu  de  l'im- 
primer à  part,  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  vous 
en  plaindre. 

J'ai  reçu  les  lettres  les  plus  polies  et  les  plus  rem- 
plies de  bonté  de  ceux  qui  président  à  l'académie  de 
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la  Criisca  ,  à  celle  de  Cortone,  à  celle  de  Rome,  et  à 
plusieurs  autres.  J'ai  droit  d'attendre  de  vous  les  mêmes 
marques  d'amitié;  et  la  justice  que  je  vous  ai  toujours 
rendue  est  un  des  motifs  qui  m'y  fesait  prétendre.  Je 
suis  persuadé  que  vous  serez  toujours  plus  touché  de 
mes  sentiments  pour  vous,  que  de  la  conduite  de  M.  Li- 
miers, et  de  la  délicatesse  de  l'académie. 

Bonjour;  ma  santé  est  pire  que  jamais;  je  suis  étonné 
de  vivre  ;  mais  tant  que  je  vivrai ,  ce  sera  pour  vous 
admirer  et  pour  vous  aimer. 

Avez-vous  détruit  les  monades ,  les  harmonies  pré- 
ruinées,  et  le  grand  art  de  dire  des  riens  en  trente- 
deux  volumes  in-[\°  '  ? 


LETTRE   DCCCLXXIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  19  d'auguste. 

Mon  cher  ami,  pardonnerez-vous  à  un  homme  qui 
a  été  accablé  de  maladies  et  d'une  tragédie?  Figurez- 
vous  qu'on  m'avait  ordonné  une  grande  pièce  de  théâ- 
tre pour  les  relevailles  de  madame  la  dauphine,  que 
j'en  étais  au  cinquième  acte  quand  madame  la  dau- 
phine mourut,  et  que  moi,  chétif,  j'ai  été  sur  le  point 
de  mourir  pour  avoir  voulu  lui  plaire.  Voilà  comme  la 
destinée  se  joue  des  têtes  couronnées,  des  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre ,  et  de  ceux  qui  font  des 
vers  pour  la  cour  ! 

'  OEuvres  de  fVolf. 
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Le  poème  de  madame  Duboccage ,  que  vous  m'avez 
envoyé,  a  eu  une  meilleure  fortune.  Je  lui  en  ai  fait, 
quoique  très-tard,  les  remerciements  les  plus  sincères. 
C'est  une  belle  époque  pour  les  lettres  et  pour  votre 
académie.  J'ai  trouvé  son  poème  écrit  facilement  et 
avec  naturel;  ce  n'est  pas  là  un  petit  mérite,  puisque 
c'est  avoir  surmonté  la  plus  grande  des  difficultés. 

Nous  avons  ici  un  jeune  homme  du  pays  de  Pour- 
ceaugnac  qui  a  remporté  notre  prix  ;  cela  n'a  pas  l'air 
si  galant  que  votre  académie  ;  mais ,  en  vérité ,  sa  pièce 
est  une  des  meilleures  qui  se  soient  faites  depuis  trente 
ans.  La  littérature  languit  d'ailleurs.  La  terre  se  repose. 
Il  ne  faut  pas  faire  des  moissons  tous  les  jours  ;  la  trop 
grande  abondance  dégoûterait.  Il  n'y  à  que  la  douceur 
de  l'amitié  et  de  la  société  qui  ne  lasse  point.  Et  cepen- 
dant, mon  ancien  ami,  ai-je  vécu  avec  vous?  ai-je  eu 
cette  consolation  ?  je  n'ai  fait  que  souffrir  pendant  tout 
le  temps  que  vous  avez  été  à  Paris ,  et  j'ai  passé  une  vie 
douloureuse  à  espérer  inutilement  de  jouir  des  agré- 
ments et  du  commerce  charmant  de  mon  cher  Cide- 
ville.  Il  y  a  deux  mois  que  je  ne  vois  personne,  et  que 
je  n'ai  pu  repondre  à  une  lettre.  Mon  ame  était  à  Ba- 
bylone,  mon  corps  dans  mon  lit;  et  de  là  je  dictais  à 
mon  valet  de  chambre  de  grands  diables  de  vers  tra- 
giques qu'il  estropiait. 

J'ai  exécuté  tous  vos  ordres  sur  le  poème  de  la  Sa- 
pJio  de  Normandie.  Adieu,  vous  qui  en  êtes  l'Anacréon  ; 
aimez  toujours  ce  pauvre  malade.  Je  vous  embrasse 
tendrement.  Madame  du  Cliâtelet  vous  fait  mille  com- 
pliments. 
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LETTRE   DCCCLXXIV. 

A  M.    LE    COMTE    DE    TRESSAN. 

A  Paris ,  ce  a  i   d'auguste. 

Je  dois  passer,  monsieur,  dans  votre  esprit,  pour 
un  ingrat  et  pour  un  paresseux.  Je  ne  suis  pourtant  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  je  ne  suis  qu'un  malade  dont  l'esprit  est 
prompt  et  la  chair  très  -  infirme.  J'ai  été  pendant  un 
mois  entier  accablé  d'une  maladie  violente,  et  d'une 
tragédie  qu'on  me  fesait  faire  pour  les  relevailles  de 
madame  la  dauphine.  C'était  à  moi  naturellement  de 
mourir,  et  c'est  madame  la  dauphine  qui  est  morte, 
le  jour  que  j'avais  achevé  ma  pièce.  Voilà  comme  on 
se  trompe  dans  tous  ses  calculs  ! 

Vous  ne  vous  êtes  assurément  pas  trompé  sur  Mon- 
taigne. Je  vous  remercie  bien,  monsieur,  d'avoir  pris 
sa  défense.  Vous  écrivez  plus  purement  que  lui,  et 
vous  pensez  de  même.  Il  semble  que  votre  portrait , 
par  lequel  vous  commencez,  soit  le  sien.  C'est  votre 
frère  que  vous  défendez,  c'est  vous-même.  Quelle  in- 
justice criante  de  dire  que  Montaigne  n'a  fait  que  com- 
menter les  anciens  !  Il  les  cite  à  propos ,  et  c'est  ce  que 
les  commentateurs  ne  font  pas.  Il  pense,  et  ces  mes- 
sieurs ne  pensent  point.  Il  appuie  ses  pensées  de  celles 
des  grands  hommes  de  l'antiquité;  il  les  juge,  il  les 
combat,  il  converse  avec  eux,  avec  son  lecteur,  avec 
lui-même  ;  toujours  original  dans  la  manière  dont  il 
présente  les  objets,  toujours  plein  d'imagination,  tou- 
jours peintre;  et ,  ce  que  j'aime,  toujours  sachant  dou- 
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ter.  Je  voudrais  bien  savoir,  d'ailleurs,  s'il  a  pris  chez 
les  anciens  tout  ce  qu'il  dit  sur  nos  modes,  sur  nos 
usages ,  sur  le  Nouveau-Monde  découvert  presque  de 
son  temps,  sur  les  guerres  civiles  dont  il  était  le  té- 
moin, sur  le  fanatisme  des  deux  sectes  qui  désolaient 
la  France.  Je  ne  pardonne  à  ceux  qui  s'élèvent  contre 
cet  homme  charmant,  que  parce  qu'ils  nous  ont  valu 
l'apologie  que  vous  avez  bien  voulu  en  faire. 

Je  suis  bien  édifié  de  savoir  que  celui  qui  veille  sur 
nos  côtes  est  entre  Montaigne  et  Epictète.  Il  y  a  peu 
de  nos  officiers  qui  soient  en  pareille  compagnie.  Je 
m'imagine  que  vous  avez  aussi  celle  de  votre  ange 
gardien ,  que  vous  m'avez  fait  voir  à  Versailles.  Cette 
Michelle  et  ce  Michel  Montaigne  sont  de  bonnes  res- 
sources contre  l'ennui.  Je  vous  souhaite,  monsieur, 
autant  de  plaisir  que  vous  m'en  avez  fait. 

Je  ne  sais  si  la  personne  à  qui  vous  avez  envoyé 
votre  dissertation,  également  instructive  et  polie,  osera 
imprimer  sa  condamnation.  Pour  moi,  je  conserverai 
chèrement  l'exemplaire  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'en voyer. Pardonnez-moi  encore  une  fois,  je  vous 
en  supplie,  d'avoir  tant  tardé  à  vous  en  faire  mes  ten- 
dres remerciements.  Je  voudrais,  en  vérité,  passer  une 
partie  de  ma  vie  à  vous  voir  et  à  vous  écrire  :  mais  qui 
fait  dans  ce  monde  ce  qu'il  voudrait?  Madame  du  Châ- 
telet  vous  fait  les  plus  sincères  compliments;  elle  a  un 
esprit  trop  juste  pour  n'être  pas  entièrement  de  votre 
avis;  elle  est  contente  de  votre  petit  ouvrage,  à  pro- 
portion de  ses  lumières ,  et  c'est  dire  beaucoup. 

Adieu ,  monsieur  t  conservez  à  ce  pauvre  malade  des 
bontés  qui  font  sa  consolation,  et  croyez  que  l'espé- 
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rance  de  vous  voir  quelquefois  et  de  jouir  des  charmes 
de  votre  commerce  me  soutient  dans  mes  longues  in- 
firmités. 


LETTRE  DCCCLXXV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Fontainebleau  ,  le  9  de  novembre. 

Je  ne  sais  plus  qui  disait  que  les  gens  qui  font  des 
tragédies  n'écrivent  jamais  à  leurs  amis.  Cet  homme-là 
connaissait  son  monde.  Un  tragédien  dit  toujours  j'é- 
crirai demain.  Il  met  proprement  toutes  les  lettres  qu'il 
reçoit  dans  un  grand  portefeuille,  et  versifie.  Son  cœur 
a  beau  lui  dire  :  Ecris  donc  à  ton  ami  ;  vient  un  héros 
de  Babylone,  ou  une  piaillarde  de  princesse,  qui  prend 
tout  le  temps. 

Voilà  comme  je  vis ,  mon  très-aimable  Cidevilîe;  me 
voici  à  Fontainebleau ,  et  je  fais  tous  les  soirs  la  ferme 
résolution  d'aller  au  lever  du  roi  ;  mais  tous  les  matins 
je  reste  en  robe  de  chambre  avec  Sémiramis.  Mais 
comptez  que  je  me  reproche  bien  plus  de  ne  vous  avoir 
point  écrit  que  de  n'avoir  point  vu  habiller  Louis  XV. 
Au  moins  je  me  console  en  disant  :  C'est  pour  eux  que 
je  travaille.  Mon  cher  Cidevilîe,  si  j'ai  de  la  santé,  j'i- 
rai à  Paris  à  votre  lever,  je  viendrai  vous  montrer  ma 
besogne;  je  réparerai  ma  paresse.  Revenez,  mon  cher 
ami  ;  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  fera  sur  nos  frontières  ? 
mais  tout  sera  à  Paris  en  fêtes,  et  c'en  est  une  bien 
grande  pour  moi  de  vous  revoir. 

Bonjour; je  vous  embrasse  tendrement. 
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LETTRE  DCCCLXXVÎ. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTl. 

Parigi ,  i  3  dl  novembre. 

Non  o  voluto  ringraziarla  cli  tutti  i  suoi  favori  prima 
d'  averli  interamente  goduti  ;  me  ne  sono  veramente 
inebriato.  O  letto  e  riletto  il  ISewtoniatiismo^  e  sempre 
con  un  nuovo  piacere;  sa  bcne  non  esservi  chi  abbia 
maggior  interesse  di  me  nella  sua  gloria  ;  si  degni  ella 
di  ricordarsi  cbe  la  niia  voce  fu  la  prima  tromba  che 
fece  rimbombare  tra  le  nostre  zampogne  francesi  il  me- 
rito  del  vostro  libro  prima  cbe  fosse  uscito  in  piibblico. 
La  vostra  luce  settemplice  abbarbaglio  per  un  tempo 
gli  occhi  de'  nostri  cartesiani,  e  1'  accademia  délie 
scienze  ne'  suoi  vortici  ancora  involta ,  parve  un  poco 
ritrosetta  nel  dare  al  vostro  bello,  e  mal  tradotto  libre 
i  dovuti  applausi.  Ma  vi  sono  délie  cose  al  mondo,  clie 
sottomettono  sempre  i  ribelli  :  la  verità ,  e  la  beltà.  Avete 
vinto  con  queste  armi;  ma  mi  lagnero  sempre,  cbe 
abbiate  dedicato  il  Newtonianismo  ad  un  vecchio  car- 
tesiano*,  che  non  intende  punto  le  leggi  délia  gravita- 
zione.  O  letto  col  medesimo  piacere  la  vostra  disserta- 
zione  sopra  i  sette  piccoli ,  e  mal  conosciuti  re  romani  ; 
r  avete  scritta  nella  vostra  gioventii ,  ma  cravate  già 
molto  maturo  d'  ingegno,e  di  dottrina.  Avete  per  av- 
ventura  conoscenza  d'  un  volume  scritto  in  Germania 
venti  anni  fa  da  im  Francese  sopra  l'  istessa  materia  ? 

Fontenelle. 
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Vi  soiio  aciile  investigazioni,  ma  non  iiil  ricordo  dclT 
autore. 

O  Ictto  sei  volte  la  vostra  epistola  al  signor  Zeno; 
'  o!  quaiito  s'  innalza  un  tal  mobile,  ed  egregio  volo 
sopra  tutti  i  sonnettieri  dcll'  infirgarda  Italia.  Ecco 
dunque  trc  opère  tutte  diflerenti  di  materia ,  e  di  stile. 
Triarcgna  tenens.  Non  v'  è  al  mondo  un  ingegno  cosi 
versatile,  e  cosi  universale.  Pare  a  clii  vi  legge,  che 
siate  nato  solamente  per  la  cosa  che  trattate. 

Mi  rincresce  molto  di  non  accompagnare  il  duca  di 
Richelieu.  Mi  lusingavo  di  vedere  in  Dresda  la  nostra 
delphina,  la  magnifica  corte  d'un  re  amato  da  suoi 
sudditi,  un  gran  ministro,  el  signor  A.lgarotti;  ma  la 
mia  languida  sanità  distrugge  tutte  queste  speranze 
incantatrici.  Non  si  scordi  pero  dell'  affare  che  le  o  rac- 
comandato;  la  protezione  d'  una  madré  è  la  più  effi- 
cace presso  d'  una  figlia,  e  ne  spero  un  felice  esito  col 
vostro  patrocinio  ;  le  baeio  di  gran  cuore  la  mano  che 
a  scritto  tante  belle  cose. 

Adieu ,  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes.  Madame 
du  Châtelet  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 


LETTRE  DCCCLXXVII. 

A   M.   LE    DUC    DE    RICHELIEU, 

AMBASSADEUR   A    DRESDE. 

A  Paris,  a 4  décembre. 

Très-magnifique  ambassadeur, 
Vous  avez  quelque  sympathie 
Pour  ces  catins  dont  la  manie 
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Est  d'avoir  du  goût  pour  l'honneur, 
Et  qui ,  sur  la  fin  du  bel  âge, 
Savent  terminer  quelquefois 
Le  cours  de  leurs  galants  exploits 
Par  un  honnête  mariage. 
De  votre  petite  maison , 
A  tant  de  belles  destinée , 
Vous  allez  chez  le  roi  saxon 
Rendre  hommage  au  dieu  d'hyménée; 
Vous  ,  cet  aimable  Richelieu , 
Qui,  né  pour  un  autre  mystère, 
Avez  toujours  battu  ce  dieu 
Avec  les  armes  de  son  frère. 
Revenez  cher  à  tous  les  deux  ; 
Ramenez  la  paix  avec  eux  , 
Ainsi  que  vous  eûtes  la  gloire, 
Aux  campagnes  de  Fontenoi , 
De  ramener  aux  pieds  du  roi 
Les  étendards  de  la  victoire. 

Et  cependant,  monsieur  le  duc,  vous  voulez  de» 
scieurs  de  long  sur  le  devant  de  votre  tableau  !  fî  donc! 
Vous  aurez  des  nonnes  et  des  moines ,  des  bergers  et 
des  bergères,  dont  les  attitudes  seront  aussi  brillantes 
en  mécanique.  Une  femme  en  bas  et  un  homme  en  haut 
peuvent  opérer  de  très-beaux  effets  d'optique  qui  vau- 
dront bien  des  scieurs  de  long.  Il  faut  que  tout  soit 
saint  dans  un  tableau  d'autel. 

Que  dites-vous  d'une  infâme  Calotte  qu'on  a  faite 
contre  monsieur  et  madame  de  La  Popelinière,  pour 
prix  des  fêtes  qu'ils  ont  données?  Ne  faudrait -il  pas 
pendre  les  coquins  qui  infectent  le  public  de  ces  poi- 
sons? Mais  le  poète  Roi  aura  quelque  pension,  s'il  ne 
meurt  pas  de  la  lèpre,  dont  son  ame  est  plus  attaquée 
que  son  corps. 

Vous  savez  que  l'aventure  de  Gènes  s'est  terminée  à 
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ramiablc;  par  la  piiulaisoii  de  quelques  citoyens  et  de 
quelques  soldats;  que  cepciulant  le  général  Rrown  a 
fait  faire  a  M.  de  Mirepoix  d'énormes  reculades ,  et 
qu'il  marche  à  M.  de  Belle-Isle,  lequel  est  obligé  de 
se  retrancher  sous  Toulon. 

«In  tanto  le  bacio  vnnilmentc  le  mani,  e  riverisco 
(c  nella  sua  persona  1'  onor  di  nostra  età.» 


LETTRE  DCCCLXXVIIL 

A   M.   LE    MARQUIS    DE   VAUVENARGUES. 

J'ai  passé  plusieurs  fois  chez  vous  pour  vous  remer- 
cier d'avoir  donné  au  public  des  pensées  au-dessus  de 
lui.  Le  siècle  qui  a  produit  les  Etrennes  de  la  Saint- 
Jean,  les Ecosseuscs ,  Misopoiif,  ne  vous  méritait  pas; 
mais  enfin  il  vous  possède,  et  je  bénis  la  nature.  Il  y, 
a  un  an  que  je  dis  que  vous  êtes  un  grand  homme,  et 
vous  avez  révélé  mon  secret.  Je  n'ai  lu  encore  que 
les  deux  tiers  de  votre  livre.  Je  vais  dévorer  la  troisième 
partie-  Je  l'ai  porté  aux  antipodes,  dont  je  reviendrai 
incessamment  pour  embrasser  l'auteur,  pour  lui  dire 
combien  je  l'aime,  et  avec  quels  transports  je  m'unis 
à  la  grandeur  de  son  ame  et  à  la  sublimité  de  ses  ré- 
flexions, comme  à  l'humanité  de  son  caractère.  Il  y  a 
des  choses  qui  ont  affligé  ma  philosophie  :  ne  peut-on 
pas  adorer  l'Etre  suprême  sans  se  faire  capucin  ?  N'im- 
porte ,  tout  le  reste  m'enchante;  vous  êtes  l'homme 
queje  n'osais  espérer;  et  je  vous  conjure  de  m'aimer, 
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LETTRE  DCCCLXXIX. 

A  M.  THIRIOT. 

A  Versailles,  lo  mars  1747- 

Je  vous  renvoie  vos  livres  italiens.  Je  ne  lis  plus  que 
la  religion  des  anciens  mages,  mon  cher  ami.  Je  suis 
à  Babylone  entre  Sémiramis  et  Ninias.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  envoyer  ce  que  je  peux  avoir  de  V His- 
toire de  Louis  XIV.  Sémiramis  dit  qu'elle  demande  la 
préférence,  que  ses  jardins  valaient  bien  ceux  de  Ver- 
sailles, et  qu'elle  croit  égaler  tous  les  rois  modernes, 
excepté  peut-être  ceux  qui  gagnent  trois  batailles  en 
un  an,  et  qui  donnent  la  paix  dans  la  capitale  de  leur 
ennemi.  Mon  ami,  une  tragédie  engloutit  son  homme; 
il  n'y  aura  pas  de  raison  avec  moi,  tant  que  je  serai 
sur  les  bords  de  l'Euphrate  avec  l'ombre  de  Ninus,  des 
incestes,  et  des  parricides.  Je  mets  sur  la  scène  un 
grand  prêtre  honnête  homme;  jugez  si  ma  besogne 
est  aisée!  Adieu;  bonsoir;  prenez  patience  à  Bercy. 
C'est  votre  lot  que  la  patience'. 

'  Ce  billet  accompagnait  la  lettre  du  9  mais  1747  au  roi  de 
Prusse,  dont  Tliiriot  était  à  Paris  l'agent  littéraire,  ainsi  que  celui 
de  sa  correspondance.  En  fesant  passer  à  Berlin  la  lettre  de  son  ami, 
Thiriot  y  joignit  aussi  ce  billet,  j)arcp  que  les  éloges  qu'il  contenait 
des  -victoires  du  roi  lui  donnaient  l'occasion  de  faire  sa  cour  d'une 
manière  à  la  fois  délicate  et  adroite ,  et  surtout  parce  que  la  phrase 
qui  le  termine  pouvait  servir  à  rappeler  à  Frédéric  qu'il  lui  devait 
depuis  douze  ans  le  paiement  de  sa  pension. 
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LETTRE   DCCCLXXX. 

A  M.  LE  COMTE  AI.GAROTTI. 

a  avril. 

Vous  que  le  ciel  en  sa  bonté 
Dans  un  pays  libre  a  fait  naître, 
Vous  qui ,  rlans  la  Saxe  arrêté 
Par  plus  d'un  doux  lien  peut-être, 
Avez  su  vous  choisir  un  maître 
Préférable  à  la  liberté  ; 

cosi  scrivo  al  mio  Pollione  veneto,  al  inio  carissinio  ed 
illustrissimo  amico,  e  cosi  saranno  stampate  queste 
bagatelluccie,  se  fate  loro  mai  1'  onore  di  maiidarle  ai 
torclii  àe\W2i\Ûi.er,siaIiquidpiitas  nostras  nugasesse. 
Veramente  ne  queste  clancie,  nhPandora^  ne  il  volume 
a  voi  indirizzato  non  vagliano  otto  scudi;  ma,  caris- 
sinio signore,  un  cosi  esorbitanle  prezzo  è  una  \'io- 
lazione  manifesta  juris  gentùi/n.  Il  nostro  intendente 
délie  iettere,  e  dei  postiglioni,  il  signor  di  La  Reynière, 
fermier -général  des  postes  de  France,  par  le  moyen 
duquel  one  walks  at  sight  from  a  pôle  to  cuwther, 
aveva  per  certo  munito  di  suo  sigillo,  ed  onorato  délia 
bella  parolayr<2/zco  il  tedioso,  e  grave  piego.  E  chi 
non  sa  quanto  rispetto  si  debba  portare  al  nome  di 
La  Reynière,  ad  un  uomo,  che  è  il  più  ricco,  ed  il 
più  cortese  de  tous  les  fermiers  -  généraux  ?  Ma  giac- 
chè  a  dispetto  délia  sua  cortesia ,  e  délia  stretta  ami- 
cizia ,  che  corre  fra  le  due  corti ,  i  signori  délia  posta 
di  Dresda  ci  hanno  usati  come  nemici,  tocca  al  li- 
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brajo  Walther  di  pagare  gll  otto  scudi,  e  gliene  terro 
conto.  Per  tutti  i  santi,  non  burlate,  quaudo  mi  dite, 
che  le  cose  mie  vi  vengono  molto  care?  Mandero 
quanto  prima  il  tomo  deila  Henriade  pel  primo  cor- 
riere. 

Farewell,  great  and  amiable  man.  They  say  you  go 
to  Padua.  You  should  take  your  \va\  through  France. 
Emily  should  be  verv  glad  to  see  you,  and  I  should 
he  in  ecstasy,  etc. 


LETTRE  DCCCLXXXI. 

A  MADAME   DE  POMPADOUR. 

Avril. 

Quand  César ,  ce  héros  charmant , 

De  qui  Rome  était  idolâtre, 

Battait  le  Belge  ou  l'Allemand , 

On  en  fesait  son  compliment 

A  la  divine  Cléopâtre. 
Ce  héros  des  amants  ainsi  que  des  guerriers 

Unissait  le  myrte  aux  lauriers; 
Mais  l'if  est  aujourd'hui  l'arbre  que  je  révère. 
Et  depuis  quelque  temps  j'en  fais  bien  plus  de  cas 
Que  des  lauriers  sanglants  du  fier  dieu  des  combats, 

Et  que  des  myrtes  de  Cythère. 

Je  suis  persuadé,  madame,  que  du  temps  de  ce  Cé- 
sar il  n'y  avait  point  de  frondeur  janséniste  qui  osât 
censurer  ce  qui  doit  faire  le  charme  de  tous  les  hon- 
nêtes gens ,  et  que  les  aumôniers  de  Rome  n'étaient 
pas  des  imbéciles  fanatiques.  C'est  de  quoi  je  voudrais 
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avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  avant  d'aller  à  la 
eanipague.  Je  m'intéresse  à  votre  bonheur  plus  que 
"vous  ne  pensez;  et  peut-être  n'y  a-t-il  personne  à  Paris 
qui  v  prenne  un  intérêt  plus  sensible.  Ce  n'est  point 
comme  vieux  galant  flatteur  de  belles  que  je  vous 
parle  ;  c'est  comme  bon  citoyen  ;  et  je  vous  demande 
la  permission  de  venir  vous  dire  un  petit  mot  à  Etiole 
ou  à  Brunoy  ce  mois  de  mai.  Ayez  la  bonté  de  me  faire 
dire  quand  et  où. 

Je  suis  avec  respect,  madame,  de  vos  yeux,  de  votre 
figure  et  de  votre  esprit,  le  très,  etc.  ^ 


LETTRE  DCCCLXXXII. 

A  M.  LE  MARQUIS   D'ARGENSON. 

Paris,  le  I  2  de  juin. 

L'éternel  malade,  l'éternel  persécuté,  le  plus  ancien 
de  vos  courtisans,  et  le  plus  écloppé,  vous  demande, 
avec  l'instance  la  plus  importune,  que  vous  ayez  la 
bonté  d'achever  l'ouvrage  que  vous  avez  daigné  com- 
mencer auprès  de  M.  Lebret,  avocat- général.  11  ne 
tient  .qu'à  lui  de  s'élever  et  de  parler  seul  dans  mon 
affaire  assez  instruite ,  et  dont  je  lui  remettrai  les 
pièces  incessamment.  Il  empêchera  que  la  dignité  du 
parlement  ne  soit  avilie  par  le  batelage  indécent  qu'un 
misérable  tel  que  Manori  apporte  au  barreau. 

La  bienséance  exige  qu'on  ferme  la  bouche  à  un  plat 
bouffon  qui  déshonore  l'audience,  méprisé  de  ses  con- 
frères, et  qui  porte  la  bassesse  de  son  ingratitude  jus- 
jii.  27 
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(\uh  jjl.tider,  tie  la  manière  la  plus  effrontée,  contre 
un  liomini'  (jui  lui  a  fail  Taumône. 

Enfin  je  supplie  mon  protecteur  de  mettre  dans 
eetle  affaire  toute  la  vivacité  de  son  ame  bicnfesante. 
Je  suis  né  pour  être  vexé  par  les  Uesfontaines ,  les 
IVîgoley,  les  Manori ,  et  ])Our  être  protégé  par  les 
d'Argenson. 

,1e  vous  suis  attaché  pour  jamais,  comme  ceux  qui 
voulaient  (juevous  les  employassiez  vous  disaient  qu'ils 
vous  étaient  dévoués. 

i\Tille  tendreiK  respects. 


LETTRE   DCCCLXXXÏll. 

A   MADAME   UE  POMPADOUR. 

Sincère  et  tendre  Pompadour, 

Cor  je  j)eux  vous  donner  d'avance 

Ce  nom  qui  rime  avec  l'amour  , 
Et  qui  sera  bientôt  le  plus  beau  nom  de  Fr.iuio  : 

Ce  lokai  dont  votre  excellence 

Dans  Étiole  me  régala 

N'a-t-il  pas  quelque  ressemblante 

Avec  le  roi  qui  le  donna  ? 

Ilest,  comme  lui,  sans  mélange; 
Il  unit,  comme  lui,  la  force  et  la  douceur, 

Plaît  aux  veux,  enchante  le  cœur. 

Fait  du  bien,  et  jamais  ne  change. 

• 

[.e  vin  cpie  nrapporta  Tambassadeur  maiichot*  du 
roi  de  Prusse  (qui  n'est  pas  manchot),  derrière  son 
tombereau  d'Allemagne  qu'il  appelait  carrosse,  n'ap- 

*  M.  tle  Canias. 
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proche  pas  du  lokai  que  vous  m'avez  fail  hoirc.  Il  n'est 
pas  juste  que  le  vin  d'un  roi  du  nord  égale  celui  d'un 
roi  de  France,  surtout  depuis  que  le  roi  de  Prusse  a 
mis  de  l'eau  dans  son  vin  par  sa  paix  de  Breslau. 

Dufiesny,  a  dit,  dans  une  chanson,  que  le^  rois  ne 
se  fesaient  la  guerre  (jue  parce  qu'ils  ne  buvaient  ja- 
mais ensemble  :  il  se  trompe,  François  I-"^  avait  soupe 
avec  Charles  -  Quint ,  et  vous  savez  ce  qui  s'ensuivit. 
Vous  trouverez,  en  remontant  plus  haut,  qu'Auguste 
avait  fait  cent  soupers  avec  Antoine,  Non  ,  madanie, 
ce  n'est  pas  le  souper  qui  fait  l'amitié,  etc. 


LETTRE  DCCCLXXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DES  ISSARTS, 

AMBASSADEUR   DE   FRANCE  A   DRESDE. 

A  Versailles,  le  7  auguste. 

Monsieur,  la  lettre  aimable  dont  vous  m'honorez 
me  donne  bien  du  plaisir  et  bien  des  regrets;  elle  me 
fait  sentir  tout  ce  que  j'ai  perdu.  J'ai  pu  être  témoin 
du  moment  où  votre  excellence  signait  le  bonheur  de 
la  France;  j'ai  pu  voir  la  cour  de  Dresde,  et  je  ne  l'ai 
point  vue.  Je  ne  suis  pas  né  heureux  ;  mais  vous , 
monsieur,  avouez  que  vous  êtes  aussi  heureux  (|ue 
vous  le  méritez. 

Qu'il  est  doux  d'être  ambassadeur 
Dans  le  palais  de  la  candeur! 
On  dit,  et  même  avec  justice, 
Que  vos  pareils  ailleurs  ont  eu 

27. 
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Tant  soit  peu  besoin  d'artifice  ; 
Mais  ils  traitaient  avec  le  vice. 
Vous  traitez,  avec  la  vertu. 

Vous  avez  retrouvé  à  Dresde  ce  que  vous  avez  quitté 
à  Versarlles,  un  roi  aimé  de  ses  sujets. 

Vous  pourrez  dire  quelque  jour 

Qui  des  deux  rois  tient  mieux  sa  cour  ; 

Quel  est  le  plus  doux,  le  plus  juste , 

Et  qui  fait  naître  plus  d'amour 

Ou  de  Louis  quinze  ou  d'Auguste  ; 

C'est  un  grand  point  très-contesté. 

Ce  problème  pourrait  confondre 

La  plus  fine  sagacité  ; 

Et  je  donne  à  votre  équité 

Dix  ans  entiers  pour  me  répondre. 

*  Rien  ne  prouve  mieux  co!nl)ien  il  est  difficile  de  sa- 
voir au  juste  la  vérité  dans  ce  monde  ;  et  puis,  mon- 
sieur, les  personnes  qui  la  savent  le  mieux  sont  tou- 
jours celles  qui  la  disent  le  moins.  Par  exemple  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  d'approcher  des  trois  princesses 
que  la  reine  de  Pologne  a  données  à  la  France,  à 
Naples,  et  à  Munich,  pourront-ils  jamais  dire  laquelle 
des  trois  nations  est  la  plus  heureuse? 

Que  même  on  demande  à  la  reine 
Quel  plus  beau  présent  elle  a  fait, 
Et  quel  fut  son  plus  grand  bienfait. 
On  la  rendra  fort  incertaine. 
Mais  si  de  moi  l'on  veut  savoir 
Qui  des  trois  peuples  doit  avoir 
La  plus  tendre  reconnaissance, 
Et  nourrir  le  plus  doux  espoir, 
Ne  croyez  pas  que  je  balance. 

En  voyant  monseigneur  le  dauphin  avec  madame 
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la  (launliiiie  ,  je  me  souviens   de  l'svehé  ,  cl  ji-  songe 
que  l^svclié  avait  deux  sœurs  : 

Cliacune  des  deux  était  belle, 
Tenait  une  brillante  cour, 
Eut  un  mari  jeune  et  fidèle  ; 
Psyché  seule  épousa  l'Amour. 

Mais  il  y  aurait  peut-être,  monsieur,  un  moyen  de 
finir  cette  dispute,  dans  laquelle  Paris  aurait  coupé 
sa  pomme  en  trois. 

Je  suis  d'avis  que  l'on  préfère 
Celle  qui  le  ])Ius  promptement 
Saura  donner  un  bel  enfant 
Sem])lable  à  leur  auguste  mère. 

Vous  voyez,  monsieur,  que,  sans  être  politique, 
j'ai  l'esprit  conciliant  :  je  compte  bien  vous  fliire  ma 
cour  avec  de  tels  sentiments;  et,  de  plus,  vous  pou- 
vez être  sûr  (ju'on  est  très-disposé  à  Versailles  à  mé- 
riter cette  préférence.  Si  on  travaille  aussi  efficace- 
ment à  Breda  ,  nous  aurons  la  paix  du  monde  la  plus 
honorable. 

Je  serais  très  -  flatté ,  monsieur,  si  mes  sentiments 
respectueux  pour  M.  le  comte  de  Bruhl  lui  étaient 
transmis  par  votre  bouche.  Je  n'ose  vous  supplier  de 
daigner,  si  l'occasion  s'en  présentait,  me  mettre  aux 
pieds  de  leurs  majestés.  Si  vous  avez  quelques  ordres 
à  me  donner  pour  Versailles  ou  pour  Paris,  vous  se- 
rez obéi  avec  zèle. 


LETTRE  DCCCLXXXV. 

A  M.  LE   COMTE  ALGAROTTï. 

Le... 

Durite  ab  uibe  donium,  mea  carmina,  ducite  Daphnim. 

ViRr,.,  ecl.  VIII. 

Se  ella  è  aiiimalata,  coinpiango;  se  sta  bene,  me  ne 
rallegro;  se  si  Irastulla,  lodo;  se  si  ferma  in  Berlino, 
fa  bene;  se  el[a  ritorna  al  nostro  monastero,  farà  gran 
piacere  ai  frati ,  e  mi  porgerà  una  gran  consolazione. 
Ma  comunque  si  sia  del  come,  e  del  perché,  la  prego 
di  rimandarmi  le  bagatelle  istoriche,  le  quali  a  por- 
tate  seco  a  Berlino.  Intanto  bacio  le  leggiadre  mani, 
clie  scrivono,  cbe  toccano  le  piii  délicate  cose. 

Adieu  ,  belle  fleur  d'Italie, 
Transplant^'e  aux  climats  des  géants  grenadiers  ; 
Revenez ,  mélez-vous  aux  forêts  de  lauriers 
Que  fait  croître  en  ces  lieux  l'Apollon  des  guerriers  : 
Quelle  terre  par  vous  ne  serait  embellie! 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  fliire  souvenir  de 
moi  l'estomac  de  milord  et  milady  Tyrconnel,  la  poi- 
trine de  M.  le  maréchal  Reit ,  les  uretères  de  M.  le 
comte  de  Rolhembourg?  Je  me  flatte  que,  par  un  si 
beau  temps,  il  n'v  aura  plus  de  malade  que  nioi. 
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LETTRE  DCCCLXXXVI. 

A  ]\J.  LE  COMTE   D'ARGENT  AL. 

Moi,  être  fiiclié  conlrc  vous!  je  ne  j)eux  l'èlrc  (|ue 
contre  moi,  qui  ne  vois  rien  du  tout  de  ce  (jue  vous 
voulez  ([ue  je  voie.  Mais  exigez-vous  une  foi  aveugle, 
elle  est  impossible  :  commencez  par  me  convaincre. 

Adine'  me  paraît  intéressante  autant  que  neuve,  el 
huit  vers  seulement  répandus  à  propos  dans  son  rôle 
en  augmenteront  l'intérêt.  Son  vovage,  son  amour, 
sont  fondés,  et  la  curiosité  me  paraît  excitée  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin. 

Darmin  est  lié  tellement  au  sujet,  que  c'est  lui  qui 
amène  Adine,  lui  qui  l'engage  à  parler,  lui  qui  fait  un 
contraste  perpétuel,  lui  qui  est  soupçonné  par  Rlan- 
ford  de  vouloir  calomnier  Dorfise ,  lui  enfin  à  qui  la 
Mondaine  est  fidèle,  tandis  que  la  Prude  le  trompe. 

T^ïadame  Burlet  est  encore  plus  nécessaire,  puisque 
c'est  sur  elle  que  roule  l'intrigue,  et  que  c'est  elle  qui 
est  accusée  d'aimer  Adine;  et  j'avoue  qu'il  est  bien 
étrange  qu'une  chose  aussi  claire  ne  vous  ait  pas  frappé. 
Tout  ce  qu'elle  dit,  d'ailleurs,  me  paraît  écrit  avec 
soin  ,  et  la  morale  me  semble  naître  toujours  de  la 
gaieté.  Si  j'osais,  je  trouverais  beaiicoup  d'art  dajis  ce 
carac^tère. 

La  prude  est  une  femme  qui  est  encore  plus  faible 
que  fourbe  ;  elle  en  est  plus  plaisante  et  moins  odieuse. 


'  Personnage  de  la  comédie  de  la  Prude. 
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Je  ne  conçois  pas  comment  vous  trouvez  qu'elle  man- 
que d'art,  elle  n'en  a  que  trop  en  fesant  accroire  qu'elle 
doit  épouser  le  chevalier ,  et  en  mettant  par  là  Blan- 
ford  dans  la  nécessité  de  penser  qu'on  la  calomnie. 

Ce  tour  d'adresse  doit  nécessairement  opérer  sa  jus- 
tification dans  l'esprit  de  Blanford;  et,  quand  elle  sera 
partie  avec  le  jeune  homme  dont  elle  se  croit  aimée, 
elle  ne  doit  plus  se  soucier  de  rien. 

Pouvez -vous  trouver  quelque  obscurité  dans  une 
chose  qu'elle  explique  si  clairement!  Enfin  je  ne  peux 
m'empêcher  de  voir  précisément  tout  le  contraire  de 
ce  que  vous  apercevez.  Si  les  friponneries  de  la  Prude 
ne  révoltent  pas  (ce  qui  est  le  grand  point),  je  pense 
être  sûr  d'un  très-grand  succès.  Tout  le  monde  convient 
que  la  lecture  tient  l'auditeur  en  haleine,  sans  qu'il  y 
ait  un  instant  de  langueur.  J'espère  que  le  théâtre  y 
mettra  toute  la  chaleur  nécessaire ,  et  qu'il  y  aura  in- 
finiment de  comique ,  si  la  pièce  est  jouée. 

Plaignez  ma  folie;  mais  ne  vous  y  opposez  pas,  et 
ne  dites  pas,  mon  cher  ange  :  a  Curavimus  Babylonem 
«et  jion  est  sanata  ;  derelinquamus  eam.  »  (Jerem., 

LI,  IX.) 

Mille  tendres  respects  à  l'autre  ange. 
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LETTRE  DCCCLXXXVII. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Tiiiiin  tibi  mitto  Ciceroiiem  quem  relegi  ut  barbari 
Crebillonii  scelus  expiarem.  Te  precor  mA\\  Semirami- 
dem  marulare  cuin  tu'is  aniniadversionibus.  Timeo  ne 
tempus  nie  deficiat.  Hanc  comœdi  Semiramidem  re- 
quirunt ,  quod  reverendi  patris  de  Nivelle  comœdia' 
non  placuerit.  Sed  die  et  nocte  operam  dabo  ut  con- 
siliis  tuis  possim  opus  nieum  perficere. 

LETTRE  DCCCLXXXVIII. 

A  M.   DE   CIDEVILLE. 

1  janvier  1748. 

Les  rois  ne  me  sont  rien ,  mon  bonheur  ne  se  fonde 
Que  sur  cette  amitié  dont  vous  sentez  le  prix. 
Mais,  hélas  !  Cideville,  il  est  dans  ce  bas  monde 
Beaucoup  plus  de  rois  que  d'amis. 

Mon  malheur  veut  que  je  ne  voie  guère  plus  mes 
amis  que  les  rois.  Je  suis  presque  toujours  malade. 
Je  n'ai  envisagé  qu'une  fois  le  roi  mon  maître  depuis 
son  retour,  et  il  y  a  plus  de  six  mois  que  je  ne  vous 
ai  vu. 

Il  est  bien  vrai  que  nous  avons  joué  à  Sceaux  des 
opéra  ,  des  comédies  ,  des  farces  ;  et  qu'ensuite ,  nié- 
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levant  par  degrés  au  comble  des  honneurs,  j'ai  été 
admis  au  théâtre  des  petits  cabinets  entre  Moncrif  et 
d'ArbouHn.  Mais  ,  mon  clier  Cideville ,  tout  l'échit 
dont  brille  Moncrif  ne  m'a  point  séduit.  Les  talejiîs 
ne  rendent  point  heureux,  surtout  quand  on  est  ma- 
lade: ils  sont  comme  une  jolie  dame  dont  les  galants 
s'amusent,  et  dont  le  mari  est  fort  mécontent.  Je  ne 
vis  point  comme  je  voudrais  vivre.  Mais  quel  est 
l'homme  qui  fait  son  destin  ?  Nous  sommes,  dans  cette 
vie,  des  marionnettes  que  Brioclié  mène  et  conduit 
sans  qu'elles  s'en  doutent. 

On  dit  que  vous  revenez  incessamment.  Dieu  veuille 
que  je  prolîte  de  votre  séjour  à  Paris  un  peu  plus  que 
l'année  passée!  En  vérité,  nous  sommes  faits  pour 
vivre  ensemble  ;  il  est  ridicule  que  nous  ne  fassions 
que  nous  rencontrer. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami;  madame  du  Châ- 
telet-Newton  vous  fait  mille  compliments. 


LETTRE  DCCCLXXXIX. 

A  M.   DE  MAIRAN. 

A  Versailles ,  ce  i  o  janvier. 

Je  VOUS  remercie  bien  tendrement,  monsieur,  de 
votre  livre  d'Éloges,  et  je  souhaite  que  de  très-long- 
temps on  ne  prononce  le  vôtre,  que  tout  le  monde 
fait  de  votre  vivant.  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  que  le 
tourbillon  de  ce  monde,  plus  plein  d'erreurs,  s'il  est 
possible,  que  ceux  de  Descaries,  m'empêche  de  jouir 


ANNÉli    1748.  4'-^7 

(le  votre  société,  ([ui  est  aussi  aimable  ("iie  vos  lu- 
mières sont  suj)éricures.  C'est  avec  ces  scnlirneuts  que 
j'ai  riionneur  d'être,  monsieur,  de  tout  mon  cœur, 
votre,  etc. 


LETTRE  DCCCXC. 

A  M.   DE  MARMONTEL. 

A  Lunéville,  à  la  cour,  le  i3  de  février. 

J'avai§  bien  raison,  mon  clier  ami,  de  vous  dire 
que  j'espérais  beaucoup  de  ce  Denjrs  y  et  de  ne  vous 
point  faire  de  critique.  Comptez  que  jamais  les  petits 
détails  n'ajouteront  au  succès  d'une  tragédie  ;  c'est 
pour  l'impression  qu'il  faut  être  sévère.  L'exactitude, 
la  correction  du  style,  l'élégance  continue,  voilà  ce 
qu'il  faut  pour  le  lecteur  ;  mais  l'intérêt  et  les  situa- 
tions sont  tout  ce  que  demande  le  spectateur.  Je  vous 
fais  mon  compliment  avec  un  plaisir  extrême.  Voilà 
votre  succès  assuré.  C'est  à  présent  qu'il  faut  corriger 
la  pièce;  c'est  un  grand  plaisir  d'embellir  un  bon  ou- 
vrage. Adieu;  je  m'intéresserai  toute  ma  vie  bien  ten- 
drement à  votre  gloire,  et  à  tout  ce  qui  vous  regarde. 
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LETTRE   DCCCXCl. 

A  DOM  CALMET, 

ABBÉ    DE    SÉNONES.' 

De  Lunéville,  i3  février. 

Je  préfère,  monsieur,  la  retraite  à  la  cour,  et  les 
orands  hommes  aux  rois.  J'aurais  la  plus  grande  envie 
d'aller  passer  quelques  semaines  avec  vous  et  vos  livres. 
Il  ne  me  faudrait  qu'une  cellule  chaude;  et  pourvu 
que  j'eusse  du  potage  gras,  un  peu  de  mouton,  et  des 
œufs,  j'aimerais  mieux  cette  heureuse  et  saine  fruga- 
lité qu'une  chère  royale.  Enfin,  monsieur,  je  ne  veux 
pas  avoir  à  me  reprocher  d'avoir  été  si  près  de  vous 
et  n'avoir  point  eu  l'honneur  de  vous  voir.  Je  veux 
m'instruire  avec  celui  dont  les  livres  m'ont  formé,  et 
aller  puiser  à  la  source.  Je  vous  en  demande  la  per- 
mission; je  serai  un  de  vos  moines;  ce  sera  Paul  qui 
ira  visiter  Antoine.  Mandez -moi  si  vous  voulez  bien 
me  recevoir  en  solitaire  ;  en  ce  cas,  je  profiterai  de  la 
première  occasion  que  je  trouverai  ici  pour  aller  dans 
le  séjour  de  la  sagesse.  J'ai  l'honneur,  etc. 
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LETTRE  DCCCXCII. 

À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

A  Lunéville,  le  14  de  février. 

Mes  divins  anges,  me  voici  donc  à  Lunéville!  et        '^ 
pounjuoi?  C'est  un  homme  charmant  que  le  roi  Sta- 
nislas; mais  ,  quand  on  lui  joindrait  encore  le  roi  Au- 
guste, tout  gros  qu'ils  sont,  dans  une  balance,  et  mes 
anges  dans  l'autre,  mes  anges  l'emporteraient. 

J'ai  toujours  été  malade,  cependant  ordonnez;  et, 
s'U  y  a  encore  des  vers  à  refaire,  je  tâcherai  de  me 
bien  porter.  M.  de  Pont-de-Vesle  et  M.  de  Choiseul 
sont -ils  enfin  contents  de  ma  Reine  de  Babylone? 
Comment  va  leur  santé?  sont-ils  bien  gourmands? 
Oui;  et  ensuite  on  prend  de  l'eau  de  tilleul.  C'est  ainsi, 
à  peu  près,  que  j'en  use  depuis  quarante  ans,  disant 
toujours  :  J'aurai  demain  du  régime.  Mais  madame  du 
Châtelet,  qui  n'en  eut  jamais,  se  porte  merveilleuse- 
ment bien;  elle  vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 
Je  ne  sais  si  elle  ne  restera  point  ici  tout  le  mois  de 
février.  Pour  moi,  qui  ne  suis  qu'une  petite  planète 
de  son  tourbillon ,  je  la  suis  dans  son  orbite,  cahin- 
caha. 

Je  suis  beaucoup  plus  aise,  mou  respectable  et  char- 
mant ami,  du  succès  de  Marmontel,  que  je  ne  serais 
content  de  la  précipitation  avec  laquelle  les  comédiens 
auraient  joué  cette  Sémiramis  :  elle  n'en  vaudra  que 
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mieux  pour  attendre.  J'aime  beaucoup  ce  Marmontel  ; 
il  me  semble  qu'il  v  a  de  bien  bonnes  cboses  à  espérer 
de  lui. 

J'ai  vu  jouer  ici  le  Glorieux  ;  il  a  été  cruellement 
massacré,  mais  la  pièce  n'a  pas  laissé  de  me  faire  un. 
extrême  plaisir.  Je  suis  ,  plus  que  jamais ,  convaincu 
que  c'est  un  ouvrage  égal  aux  meilleurs  de  jMolière 
pour  les  mœurs,  et  supérieur  à  presque  tous  pour  l'in- 
trigue. Zaïre  a  été  jouée  par  des  petits  garçons  et  des 
petites  fdles,  ex  orc  infantium. 

Je  ne  peux  donc,  mes  divins  anges,  sortir  de  Paris 
sans  être  exilé  !  Vos  gens  de  Paris  sont  de  bonnes  gens 
d'avertir  les  rois  et  les  ministres  qu'ils  n'ont  qu'à  don- 
ner des  lettres  de  cachet,  et  qu'elles  seront  toujours 
les  très-bienvenues.  Moi,  une  lettre  à  madame  la  dau- 
phinel  Non  assurément.  Il  est  bien  vrai  que  j'ai  écrit 
quelque  chose  à  une  princesse  qui,  après  la  reine  et 
madame  la  dauphine,  est,  dit-on,  la  plus  aimable  de 
l'Europe.  Il  y  a  plus  d'un  an  que  cette  lettre  fut  écrite, 
et  je  n'en  avais  donné  de  copie  à  personne,  pas  même 
à  vous.  Je  n'en  fais  pas  assez  de  cas  pour  vous  la  mon- 
trer; mais  dites  bien,  je  vous  prie,  à  foutes  les  trom- 
pettes que  vous  pourrez  trouver  en  votre  chemin  que 
je  n'écris  point  à  madame  la  dauphine.  Le  grand- 
père  de  son  auguste  époux  rend  ici  mon  exil  prétendu 
fort  agréable. 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  malade;  niais  il  y  a  plaisir  à 
l'être  chez  le  roi  de  Pologne;  il  n'y  a  personne  assu- 
rément qui  ait  plus  soin'de  ses  malades  que  lui.  On  ne 
peut  être  meilleur  roi  et  meilleur  homme. 

Je  serai  charmé ,  en  revenant  auprès  de  vous ,  de  me 


trouver  confrère  de  routeur  du  Mêcluml.  Il  iic  nous 
donnera  point  de  grammaire  ridicule,  comme  Tabbé 
Girard  son  devajicier;  mais  il  fera  de  très- jolis  vers, 
ce  qui  vaut  bien  mieux. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  M.  l'abbé  de  Bernis  ([ue, 
s'il  m'oublie,  je  ne  l'oublie  pas.  Est-ii  déjà  dans  soif 
palais  des  Tuileries?  Pour  moi,  si  je  ne  vivais  pas  avec 
madame  du  Chatelet,  je  voudrais  occuper  l'apparte-. 
ment  où  la  belle  Babet  '  avait  ses  guirlandes  et  ses 
bouquets  de  fleurs.  Madame  du  Chatelet  se  trouve  si 
bien  ici  que  je  crois  qu'elle  n'en  sortira  plus,  et  je 
sens  que  je  ne  quitterais  Lunéville  ([ue  pour  vous.  Vous 
ne  sauriez  croire',  couple  adorable,  avec  quelle  res- 
pectueuse tendresse  je  vous  suis  attaché  à  vous  et  aux 
vôtres. 


LETTRE  DGCCXCIII. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

De  Lunéville,  février. 

J'ai  vu  ce  salon  magnifique, 
Moitié  turc  et  moitié  chinois, 
Où  le  goût  moderne  et  l'antique. 
Sans  se  nuire,  ont  uni  leurs  lois. 
Mais  le  vieillard,  qui  tout  consume. 
Détruira  ces  beaux  monuments  , 
Et  ceux  qu'éleva  votre  plume 
Seront  vainqueurs  de  tous  les  temps. 

J'ai  appris,  monsieur,  dans  cette  cour  charmante 

'  Nom  de  sriciété  qu'on  donnait  au  cardinal  de  Bernis. 
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OLi  tout  le  monde  vous  regrette,  que  j'étais  exilé;  vous 
m'avouerez  qu'à  votre  absenee  près ,  l'exil  serait  doux. 
J'ai  voulu  savoir  pourquoi  j'étais  exilé.  Des  nouvellistes 
de  Paris,  fort  instruits,  m'ont  assuré  que  la  reine  était 
très-fâchée  contre  moi.  J'ai  demandé  pourquoi  la  reine 
était  fâchée  :  on  m'a  répondu  que  c'était  parce  que  j'a- 
vais écrit  à  madame  la  dauphine  que  le  cavagnoie  est 
ennuyeux.  Je  conçois  bien  que,  si  j'avais  commis  un 
pareil  crime ,  je  mériterais  le  châtiment  le  plus  sévère  : 
mais,  en  vérité,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  en  com- 
merce de  lettres  avec  madame  la  dauphine.  Je  me  suis 
souvenu  que  j'avais  envoyé,  il  y  a  plus  d'un  an,  quel- 
ques méchants  vers  à  une  autre  princesse  très-aimable 
qui  tient  sa  cour  à  quelque  quatre  cents  lieues  d'ici, 
et  qu'en  lui  parlant  de  l'ennui  de  l'étiquette,  et  de  lu 
nécessité  de  cultiver  son  esprit,  je  lui  avais  dit  :   • 

On  croirait  que  le  jeu  console, 
Mais  l'ennui  vient  à  pas  comptés 
S'asseoir  entre  des  majestés 
A  la  table  d'un  cavagnoie. 

Car  il  faut  savoir  qu'on  joue  à  ce  beau  cavagnoie 
ailleurs  qu'à  Versailles;  au  reste,  monsieur,  si  la  reine 
s'applique  cette  satire,  je  vous  supplie  de  lui  dire  qu'elle 
a  très-grande  raison. 

Un  esprit  fin,  juste,  et  solide, 
Un  cœur  où  la  vertu  réside, 
Animé  d'un  céleste  feu  , 
Modèle  du  siècle  où  nous  sommes. 
Occupé  des  grandeurs  de  Dieu, 
Et  du  soin  du  bonheur  des  hommes , 
Peut  fort  bien  s'ennuyer  au  jeu  : 
Et  même  son  illustre  père , 
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Des  Polonais  tant  regretté, 

Aux  Lorrains  ayant  l'art  de  plaire. 

Et  qui  fait  ma  félicité. 

Pourrait  dire  avec  vérité 

Que  le  jeu  ne  l'amuse  guère. 

Ainsi,  dussé-je  être  coupable  de  lèse-majesté  ou  de 
lèse-cavagnole,  je  soutiendrai  très -hardiment  qu'une 
reine  de  France  peut  très -bien  s'ennuyer  au  jeu,  et 
que  même  toutes  les  pompes  de  ce  monde  ne  lui  plai- 
sent point  du  tout.  Il  y  a  quelque  bonne  ame  qui,  de- 
puis long-temps,  m'a  daigné  servir  auprès  de  la  reine 
par  des  mensonges  officieux;  mais  vous,  monsieur, 
qui  êtes  malin  et  malfesant,  je  vous  prie  de  lui  dire 
les  vérités  dures  que  je  ne  puis  dissimuler  ;  ce  sont 
des  esprits  malfesants  et  méchants  comme  le  vôtre 
qu'il  faut  employer  quand  on  veut  faire  des  tracasse- 
ries à  la  cour  :  j'oserais  même  proposer  cette  noirceur 
à  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  de  Luines. 


LETTRE   DCCCXCIV. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

A  Liinéville,  i5  de  février. 

Je  vous  avais  déjà  écrit,  mon  cher  ami,  pour  vous 
dire  combien  votre  succès  m'intéresse.  J'avais  adressé 
ma  lettre  chez  un  marchand  de  vin.  Il  doit  avoir  à  pré- 
sent pour  enseigne  du  laurier  au  lieu  de  lierre,  quoi- 
qu'on ait  dit,  hederd crescentemornate poëtam  (Virg., 
ecl.  vu). 

Je  reçois  votre  billet.  L'honneur  que  vous  voulez 
III.  28 
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me  faire  en  est  un  pour  les  belles-lettres.  Vous  faites 
renaître  le  temps  où  les  auteurs  adressaient  leurs  ou- 
vrages à  leurs  amis.  H  eût  été  plus  glorieux  à  Corneille 
de  dédier  Cinna  à  Rotrou  qu'au  trésorier  de  l'épargne 
Montauron.  Je  vous  avoue  que  je  suis  bien  flatté  que 
notre  amitié  soit  aussi  publique  qu'elle  est  solide,  et 
je  vous  remercie  tendrement  de  ce  bel  exemple  que 
vous  donnez  aux  gens  de  lettres.  J'espère  revenir  à 
Paris  assez  à  temps  pour  voir  jouer  votre  pièce,  quel- 
que tard  que  j'y  vienne.  Comptez  que  tous  les  agré- 
ments de  la  cour  de  Pologne  ne  valent  ni  l'honneur 
que  vous  me  faites,  ni  le  plaisir  que  votre  réussite  m'a 
causé.  Je  vous  mandais,  dans  ma  dernière  lettre,  que 
c'est  à  présent  qu'il  faut  corriger  les  détails;  c'est  une 
besogne  aisée  et  agréable  quand  le  succès  est  con- 
firmé. Adieu,  mon  cher  ami;  il  faut  songer  à  présent 
à  être  de  notre  académie  ;  c'est  alors  que  ma  place  me 
deviendra  bien  chère.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  je  compte  à  jamais  sur  votre  amitié. 


LETTRE  DCCCXCV. 

A  MADAME  T.A  COMTESSE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

A  Lunéville  ,  le  i  5  de  février. 

J'ai  acquitté  votre  lettre  de  change,  madame,  le 
lendemain  de  sa  réception;  mais  je  crains  bien  de  ne 
vous  avoir  payée  qu'en  mauvaise  monnaie.  L'envie 
même  de  vous  obéir  ne  m'a  pu  donner  du  génie.  J'ai 
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mon  excuse  dans  le  chagrin  de  savoir  que  votre  santé 
va  mal  :  comptez  que  cela  est  bien  capable  de  me  gla- 
cer. Vous  ne  savez  peut-être  pas ,  M.  d'Argental  et  vous, 
avec  quelle  passion  je  prends  la  liberté  de  vous  aimer 
tous  deux. 

Si  j'avais  été  à  Paris,  vous  auriez  arrangé  de  vos 
mains  la  petite  guirlande  que  vous  m'aviez  ordonnée 
pour  le  héros  de  la  Flandre  et  des  filles,  et  vous  au- 
riez donné  à  l'ouvrage  la  grâce  convenable.  Mais  aussi 
pourquoi  moi ,  quand  vous  avez  la  grosse  et  brillante 
Babet  dont  les  fleurs  sont  si  fraîches?  les  miennes  sont 
fanées,  mes  divins  anges,  et  je  deviens,  pour  mou 
malheur,  plus  raisonneur  et  plus  historiographe  que 
jamais;  mais  enfin  il  y  a  remède  à  tout,  et  Babet  est 
là  pour  mettre  quelques  roses  à  la  place  de  mes  vieux 
pavots.  Vous  n'avez  qu'à  ordonner. 

Mon  prétendu  exil  serait  bien  doux  ici ,  si  je  n'étais 
pas  trop  loin  de  mes  anges.  En  vérité  ce  séjour-ci  est 
délicieux;  c'est  un  château  enchanté  dont  le  maître 
fait  les  honneurs.  Madame  du  Châtelet  a  trouvé  le  se- 
cret d'y  jouer  Issè  trois  fois  sur  un  très-beau  théâtre, 
et  Issè  a  fort  réussi.  La  troupe  du  roi  m'a  donné  Mé- 
rope.  Croiriez -vous,  madame,  qu'on  y  a  pleuré  tout 
comme  à  Paris?  Et  moi,  qui  vous  parle,  je  me  suis  oublié 
au  point  d'y  pleurer  comme  un  autre. 

On  va  tous  les  jours  dans  un. kiosque,  ou  d'un  pa- 
lais dans  une  cabane;  et  partout  des  fêtes  et  de  la  li- 
berté. Je  crois  que  madame  du  Châtelet  passerait  ici 
sa  vie  ;  mais  moi ,  qui  préfère  la  vie  unie  et  les  charmes 
de  l'amitié  à  toutes  les  fêtes,  j'ai  grande  envie  de  re- 
venir dans  votre  cour. 

28. 
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Si  M.  d'Argental  voit  Marmontel ,  il  me  fera  le  plus 
sensible  plaisir  de  lui  dire  combien  je  suis  touché  de 
l'honneur  qu'il  me  fait.  J'ai  écrit  à  mon  ami  Marmon- 
tel, il  y  a  plus  de  dix  jours,  pour  le  remercier;  j'ai 
accepté ,  tout  franchement  .et  sans  aucune  modestie , 
un  honneur  qui  m'est  très  -  précieux ,  et  qui,  à  mon 
sens,  rejaillit  sur  les  belles-lettres.  Je  trouve  cent  fois 
plus  convenable  et  plus  beau  de  dédier  son  ouvrage  à 
son  ami  et  à  son  confrère  qu'à  un  prince.  Il  y  a  long- 
temps que  j'aurais  dédié  une  tragédie  à  Crébillon,  s'il 
avait  été  un  homme  comme  un  autre.  C'est  un  monu- 
ment élevé  aux  lettres  et  à  l'amitié.  Je  compte  que 
M.  d'Argental  approuvera  cette  démarche  de  Marmon- 
tel, et  que  même  il  l'y  encouragera. 

Adieu,  vous  deux  qui  êtes  pour  moi  si  respectables, 
et  qui  faites  le  charme  de  la  société.  Ne  m'oubliez  pas, 
je  vous  en  conjure,  auprès  de  monsieur  votre  frère, 
ni  auprès  de  M.  de  Choiseul  et  de  vos  amis. 


LETTRE  DCCCXCVI. 

A  M.   D'ARNAUD. 

A  Lunéville ,  juin. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  mon  cher  ami,  sur 
votre  emploi  ' ,  et  sur  l'épître  a  Manon.  Je  souhaite 
que  l'un  fasse  votre  fortune ,  comme  je  suis  sûr  que 
l'autre  doit  vous  faire  de  la  réputation.  Il  v  a  des  vers 

La  correspondance  littéraire  du  roi  de  Prusse. 
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charmants,  et  en  grand  nombre;  mais  vous  êtes  trop 
aimable  pour  n'être  pas  toujours  un  franc  paresseux. 

Je  vais  partir  avec  un  joli  viatique;  vos  vers  égaye- 
ront  mon  imagination  ;  je  suis  vieux  et  malade,  je  n'ai 
plus  d'autre  plaisir  que  de  m'intéresser  à  ceux  de  mes 
amis.  Les  Manon  sont  bien  heureuses  d'avoir  des 
amants  et  des  poètes  comme  vous.  Je  ne  vous  envie 
point  Manon,  mais  je  vous  envie  les  princes  de  Vir- 
temberg.  Je  pars  sans  avoir  pu  leur  faire  ma  cour  : 
peut-être,  à  leur  retour,  ils  passeront  chez  le  roi  de 
Pologne  en  Lorraine.  Il  me  semble  que  c'est  leur  che- 
min ;  en  ce  cas,  je  réparerais  la  sottise  que  j'ai  eue 
d'être  malade,  au  lieu  de  leur  rendre  mes  respects.  Je 
vous  prie  de  me  mettre  à  leurs  pieds. 

Si  M.  de  Montolieu  est  celui  que  j'ai  vu  à  Berlin 
et  à  Bareith,  je  pars  désespéré  de  ne  l'avoir  point 
revu. 

Adieu,  mon  cher  d'Arnaud;  entre  les  princes  et  les 
Manon  n'oubliez  pas  Voltaire.  Adieu. 


LETTRE   DCeCXCVII. 

A  M.  CLÉMENT  DE  DREUX. 

A  Versailles ,  1 1  juin. 

Vous  m'avez  toujours  témoigné  de  l'amitié,  mon- 
sieur; voici  une  occasion  de  m'en  donner  des  mar- 
ques. Votre  intérêt  s'y  trouve  joint  au  mien.  J'ap- 
prends qu'on  vient  d'imprimer  en  Normandie,  les  uns 
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disent  à  Rouen,  les  autres  à  Dreux,  douze  volumes, 
sous  le  nom  de  mes  OEuvres ,  remplis  d'ouvrages  scan- 
daleux, de  libelles  diffamatoires,  et  de  pièces  impies 
qui  méritent  la  plus  sévère  punition.  L'édition  est  in- 
titulée, d'Amsterdam,  par  la  compagnie  des  Librai- 
res ;  mais  il  est  démontré  qu'elle  est  faite  en  Norman- 
die, puisque  c'était  de  là  que  venait  le  premier  volume 
qui  contient  laHenriade,  et  que  j'ai  vu  vendre  publique- 
ment à  Versailles  au  commencement  de  cette  année. 
Ce  premier  volume  est  précisément  le  même  ,  sans 
qu'il  y  ait  une  lettre  de  changée.  C'est  ce  que  je  viens 
de  vérifier  à  la  hâte.  Je  n'ai  point  encore  vu  les  autres 
tomes  ;  mais  j'ai  vu  votre  nom  en  plus  d'un  endroit  de  la 
table  qui  est  à  la  tête.  Vous  voilà  assurément  en  dé- 
testable compagnie  :  on  y  annonce  plusieurs  pièces  de 
vous.  Il  n'est  pas  douteux ,  monsieur ,  que  le  gouver- 
nement ne  procède  avec  rigueur  contre  les  éditeurs 
de  cette  édition  abominable ,  et  il  y  va  de  mon  plus 
grand  intérêt  de  la  supprimer.  Vous  y  êtes  intéressé, 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire  d'abord.  Le 
nom  d'un  honnête  homme ,  d'un  père  de  famille ,  ne 
doit  pas  se  trouver  avec  des  ouvrages  qui  attaquent  la 
probité,  la  pudeur,  et  la  religion.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  faire  tous  vos  efforts  pour  savoir  oîi  l'on 
a  imprimé  etoii  l'on  vend  ce  scandaleux  ouvrage.  Vous 
pourrez  être  sur  la  voie  par  ceux  que  vous  serez  à 
portée  de  soupçonner  d'avoir  si  indignement  abusé  de 
votre  nom.  Je  peux  vous  assurer  que  madame  la  du- 
chesse du  Maine  et  tous  les  honnêtes  gens  vous  sau- 
ront gré  d'avoir  arrêté  cette  iniquité.  En  mon  particu- 
lier, monsieur ,  j'en  conserverai  une  reconnaissance 
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qui  durera  autant  que  ma  vie.  Je  vous  supplie  de  faire 
chercher  le  livre  chez  les  libraires  de  la  province, 
d'employer  vos  amis  et  votre  crédit  avec  votre  pru- 
dence ordinaire ,  et  de  vouloir  bien  me  donner  avis 
de  ce  que  vous  aurez  pu  faire.  Ce  sera  une  grâce  que 
je  me  croirai  obligé  de  reconnaître  par  le  plus  tendre 
attachement  et  par  l'empressement  le  plus  vif  à  vous 
servir  dans  toutes  les  occasions  où  vous  voudrez  bien 
m'employer.  J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur ,  avec  les 
sentiments  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  vous  m'avez 
inspirés,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


LETTRE  DGCCXCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ao  de  juin. 

Je  n'ai  point  écrit  à  mes  anges  depuis  qu'ils  m'ont 
abandonné.  Je  suis  livré  aux  mauvais  génies.  Buvez 
vos  eaux  tranquillement,  charmants  malades;  pour 
moi  j'avale  bien  des  calices.  Il  faut  d'abord  que  vous 
sachiez  que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  quand  vous  ne 
me  tenez  plus  par  la  lisière.  Il  y  a  grande  apparence 
qu'on  ne  pourra  venir  à  bout  de  Sémiramis  que  quand 
vous  y  serez.  Comment  voulez-vous  que  je  fasse  quel- 
que chose  de  bien  et  que  je  réussisse  sans  vous?  D'ail- 
leurs me  voilà,  outre  mes  coliques,  attaqué  d'une  édi- 
tion en  douze  volumes  qu'on  vend  à  Paris  sous  moit 
nom,  remplie  de  sottises  à  déshonorer,  et  d'impiétés 
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à  faire  brûler  son  homme.  Les  Français  me  persécu- 
tent sur  terre ,  les  Anglais  me  pillent  sur  mer. 

Ah  !  pour  Sémiramis  quel  temps  choisissez-vous? 

Il  y  a  plus  que  tout  cela,  mes  adorables  anges.  Ma- 
dame du  Châtelet  a  essuyé  mille  contre-temps  horri- 
bles sur  ce  commandement  de  Lorraine.  Il  a  fallu  li- 
vrer des  combats,  et  j'ai  fait  cette  campagne  avec  elle. 
Elle  a  gagné  la  bataille ,  mais  la  guerre  dure  encore. 
Il  faut  qu'elle  aille  dans  quelque  temps  à  Commerci. 
Je  vais  donc  aussi  à  Commerci  ;  et  Sémiramis  que  de- 
viendra-t-elle?  On  ne  peut  rien  faire  sans  vous.  Buvez, 
mésanges,  buvez;  que  madame  d'Argental  revienne 
aussi  rebondie  que  l'abbé  de  Bernis  !  que  M.  de  Choi- 
seul  ^  rapporte  le  meilleur  estomac  du  royaume  ! 

Pour  vous ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  qui  dînez 
et  soupez ,  et  qui  n'êtes  aux  eaux  que  pour  votre  plai- 
sir, revenez  comme  vous  y  êtes  allé;  mais,  mon  Dieu, 
comment  faites-vous  dans  un  pavs  où-  on  ne  peut  pas 
toujours  sortir  de  chez  soi  à  quatre  heures?  comment 
vous  passez -vous  d'opéra  et  de  comédie?  Je  ne  sais 
nulle  nouvelle. Tout  est  tranquille  dans  l'Europe,  tout 
l'est  encore  plus  à  Versailles.  M.  le  grand-prieur  n'est 
pas  mort.  Les  prières  des  agonisants  lui  ont  fait  beau- 
coup de  bien. 

On  vous  aura  sans  doute  mandé  que  le  diable  a  paru 
dans  la  rue  du  Four,  et  qu'on  l'a  mis  en  prison.  La  rue 
du  Four  n'est  pas  philosophe.  Pour  moi,  j'ai  le  diable 
dans  les  entrailles ,  et  mes  anges  dans  le  cœur. 

'  Le  comte  de  Choiseul ,  depuis  duc  de  Praslin. 
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Adieu,  madame;  adieu,  messieurs;  quand  pour- 
rai-je  avoir  le  bonheur  de  vous  revoir?  Mille  tendres 
respects. 


LETTRE   DCCCXCIX. 

AU  MÊME. 

A  Commerci,  27  de  juin. 

Je  pars  demain  ;  je  me  rapproche  d'environ  soixante 
Heues  de  mon  ciier  et  respectable  ami.  M.  l'abbé  de 
Chauvelin  peut  vous  dire  des  nouvelles  d'une  répéti- 
tion de  Sémiramis y  les  rôles  à  la  main.  Tout  ce  que  je 
désire,  c'est  que  la  première  représentation  aille  aussi 
bien.  Ils  ne  répétèrent  pas  Mérope  avec  tant  de  cha- 
leur, ils  m'ont  fait  pleurer  ;  ils  m'ont  fait  frissonner. 
Sarrasin  a  joué  mieux  que  Baron  ;  mademoiselle  Du- 
mesnil  s'est  surpassée,  etc.  Si  Lanoue  n'est  pas  froid, 
la  pièce  sera  bien  chaude.  Elle  demande  un  très-grand 
appareil.  J'ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Fleury,  à  madame 
de  Pompadour.il  nous  faut  les  secours  du  roi;  mais, 
mon  ange,  il  nous  faut  le  vôtre.  Ecrivez  bien  forte- 
ment à  M.  le  duc  d'Aumont;mais  surtout  revenez  au 
plus  vite  protéger  votre  ouvrage,  et  recevoir  la  fête 
que  je  vous  donne.  Les  acteurs  seront  prêts  avant 
quinze  jours.  Encore  une  fois,  s'ils  jouent  comme  ils 
ont  répété,  M.  Romancan  leur  fera  de  bonnes  recettes. 
J'ignore  encore  si  je  pourrai  voir  les  premières  re- 
présentations, mais  vous  les  verrez.  C'est  pour  vous 
qu'on  joue  Sémnrimis.  Portez  -  vous  donc  bien  ,  tous 
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mes  anges  ;  revenez  gros  et  gras  à  Paris,  et  faites  réus- 
sir votre  fête. 

Vraiment  j'ai  bien  suivi  votre  conseil  pour  cette  in- 
fâme édition.  Les  magistrats  s'en  mêlent,  et  moi  je 
ne  songe  qu'à  vous  plaire.  Adieu,  madame;  adieu, 
messieurs;  tâchez  de  me  prendre  en  repassant.  Mille 
tendres  respects. 


LETTRE  CM. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

A  Commerci,  ce  19  de  juillet. 

Voulez  -  vous  bien  permettre,  monsieur,  que  je 
prenne  la  liberté  de  vous  adresser  un  gros  paquet 
pour  M.  le  comte  de  Maillebois  ?  Ceci  est  du  ressort 
de  l'historiograplierie. 

Il  me  paraît,  par  tous  les  mémoires  qui  me  sont 
passés  par  les  mains,  que  M.  le  maréchal  de  Maille- 
bois  s'est  toujours  très -bien  conduit,  quoiqu'il  n'ait 
pas  été  heureux.  Je  crois  que  le  premier  devoir  d'un 
historien  est  de  faire  voir  combien  la  fortune  a  sou- 
vent tort,  combien  les  mesures  les  plus  justes,  les 
meilleures  intentions,  les  services  les  plus  réels,  ont 
souvent  une  destinée  désagréable.  Bien  d'honnêtes 
gens  sont  traités  par  la  fortune  comme  je  le  suis  par 
la  nature;  je  fais  l'impossible  pour  avoir  de  la  santé, 
et  je  ne  puis  en  venir  à  bout. 

Me  voici  dans  un  beau  palais,  avec  la  plus  grande 
liberté  fet  pourtant  chez  un  roi  j,  avec  toutes  mes  pa- 
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perasses  d'historiographe,  avec  madame  du  Châtelet, 
et  avec  tout  cela  je  suis  un  des  plus  malheureux  êtres 
pensants  qui  soient  dans  la  nature.  Je  vous  trouve 
heureux  si  vous  vous  portez  bien  :  Hoc  est  cnini  om- 
nis  homo. 

Est-il  vrai  que  mon  illustre  confrère  va  incessam- 
ment porter  ses  grâces  chez  les  Suisses  ?  Je  n'ai  fait 
que  l'entrevoir  depuis  qu'il  est  marié  et  ambassadeur. 
Ma  détestable  santé  m'a  empêché  de  faire  ma  cour  au 
père  et  au  fils  :  on  m'a  empaqueté  pour  Commerci ,  et 
j'y  suis  agonisant  comme  à  Paris.  M'y  voici  avec  le  re- 
gret d'être  éloigné  de  vous,  sans  avoir  pu  profiter  de 
votre  commerce  délicieux,  et  des  bontés  que  vous  avez 
pour  moi.  Laissez-moi  toujours ,  je  vous  en  prie ,  l'es- 
pérance de  passer  les  dernières  années  de  ma  vie  dans 
votre  société.  Il  faut  finir  ses  jours  comme  on  les  a 
commencés.  11  y  a  tantôt  quarante-cinq  ans  que  je  me 
compte  parmi  vos  attachés  :  il  ne  faut  pas  se  séparer 
pour  rien. 

Adieu,  monsieur;  je  voudrais  être  au-dessus  des 
maux  comme  vous  êtes  au-dessus  des  places  ;  mais  on 
peut  être  fort  heureux  sans  tracasseries  politiques ,  et 
on  ne  peut  l'être  sans  estomac.  Comptez  qu'il  n'y  a 
point  de  malade  qui  vous  soit  plus  tendrement  et  plus 
respectueusement  dévoué  que  Voltaire. 
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LETTRE  CMI. 

A  M.   DE  LANGUE, 

A    1,'uÔTKL  DES  COMÉDIENS  DU    HOI  ,  FAUBOURG  SAIÎÎT-GERMVIN. 

A  Commerci,  ce  27  juillet. 

J'eus  l'honneur,  monsieur,  en  parlant  de  Paris,  de 
vous  faire  tenir  le  changement  qui  vous  parut  con- 
venable dans  le  rôle  d'Assur.  Je  me  flatte  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  porter  ce  changement  sur  le  rôle 
et  sur  la  pièce.  Permettez  -  moi  de  vous  demander  si 
vous  n'aimeriez  pas  mieux, 

Quand  sa  puissante  main  la  ferma  sous  mes  pas , 

que 

Quand  son  adroite  main. 

Il  me  semble  que  ce  terme  ai  adroite  n'est  pas  assez 
noble,  et  sent  la  comédie.  Je  vous  prie  d'y  avoir  égard, 
si  vous  êtes  de  mon  avis. 

J'apprends  que  M.  le  duc  d'Aumont  nous  fait  don- 
ner une  décoration  digne  des  bontés  dont  il  honore 
les  arts,  et  digne  de  vos  talents.  Cette  distinction,  que 
les  auteurs  méritent ,  me  rend  encore  plus  timide  et 
plus  méfiant  sur  mon  ouvrage.  Il  serait  bien  triste  de 
faire  dire  que  le  roi  a  placé  sa  magnificence  et  ses 
bontés  sur  un  ouvrage  qui  ne  les  méritait  pas.  C'est  à 
vous,  monsieur,  et  à  vos  camarades,  de  réparer  par 
votre  art  les  défauts  du  mien  ;  vous  êtes  un  grand  juge 
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de  l'un  et  de  Tautrc.  11  y  a  pourtant  nu  point  sur  le- 
quel j'aurais  quelques  représentations  à  vous  faire  : 
c'est  sur  l'idée  où  vous  semblez  être  que  le  tragique 
doit  être  déclamé  un  peu  uniment.  Il  y  a  beaucoup  de 
cas  où  l'on  doit  en  effet  bannir  toute  pompe  et  tout 
tragique;  mais  je  crois  que,  dans  les  pièces  de  la  na- 
ture de  celle-ci,  la  plus  haute  déclamation  est  la  plus 
convenable.  Cette  tragédie  tient  un  peu  de  l'épique, 
et  je  souhaite  qu'on  trouve  que  je  n'ai  point  violé  cette 
règle  : 

Nec  Deus  intersit,  nisi  dignus  vindice  nodus. 
HoR.,  de  Arte  poet. 

Le  cothurne  est  ici  chaussé  un  peu  plus  haut  que 
dans  les  intrigues  d'amour,  et  je  pense  que  le  ton  de 
la  simplicité  ne  convient  point  à  la  pièce.  C'est  une 
réflexion  que  je  soumets  à  vos  lumières,  comme  je  me 
repose  du  rôle  uniquement  sur  vos  talents.  Je  vous 
prie  de  me  croire  avec  l'estime  la  plus  sincère,  etc. 


LETTRE  CM  IL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Commerci,  le  2  d  auguste. 

Plus  de  Cirey,  mes  chers  anges.  Madame  du  Châ- 
telet  joue  le  Double  Veuvage  et  l'opéra.  On  ne  peut  se 
soustraire  un  moment  à  ces  importantes  occupations. 
Nous  avon^  représenté  au  roi  de  Pologne,  comme  de 
raison,  qu'il  faut  tout  quitter  pour  monsieur  et  ma- 
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dame  d'Argental.  Il  a  bien  été  obligé  d'eu  convenir; 
mais  il  est  jaloux,  et  il  veut  que  vous  préfériez  Com- 
merci  à  Girey,  Il  m'ordonne  de  vous  prier  de  sa  part 
de  venir  le  voir.  Vous  serez  bien  à  votre  aise  :  il  vous 
fera  bonne  chère  ;  c'est  le  seigneur  de  château  qui  fait 
assurément  le  mieux  les  honneurs  de  chez  lui.  Vous 
verrez  son  pavillon  avec  des  colonnes  d'eau,  vous  au- 
rez l'opéra  ou  la  comédie  le  jour  que  vous  viendrez. 
Je  vois  déjà  votre  philosophie  effarouchée;  mais,  si 
vous  avez  quelque  idée  du  roi  de  Pologne,  elle  doit 
s'apprivoiser.  Gela  serait  charmant;  c'est  votre  che- 
min le  plus  court;  et,  si  vous  voulez  m'avertir  de  votre 
arrivée,  le  roi  vous  enverra  probablement  un  relais, 
et  vous  en  donnera  un  autre  pour  le  retour.  Votre 
voyage  ne  sera  pas  retardé  d'un  seul  jour.  Vous  serez 
les  maîtres  absolus  du  temps;  vous  arriverez  à  Paris  le 
jour  que  vous  aurez  résolu  d'y  arriver.  Voyez  ce  que 
vous  pouvez  faire  pour  nous.  Je  vais  écrire  à  M.  le  duc 
d'Aumont  pour  le  remercier  ;  mais  je  vous  remercie- 
rai bien  davantage  si  vous  venez.  A  propos,  on  dit 
que  la  paix  pourrait  bien  être  publiée  à  la  fin  de  ce 
mois  ;  cela  pourrait  fournir  quelques  spectateurs  de 
plus  à  Sémiramis.  Je  commence  à  avoir  grand'peur. 
Je  ne  serai  rassuré  que  quand  vous  serez  à  Paris.  Si 
elle  était  jouée  sans  vous ,  mon  malheur  serait  sûr. 
Mes  adorables  anges,  venez  raisonner  de  tout  cela  à 
Commerci.  Bonsoir.  Madame  du  Gliâtelet  joint  ses 
prières  aux  miemies.  Refuserez  -  vous  les  rois  et  l'a- 
mitié? 

Mille  tendres  respects  à  vous  deux. 
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LETTRE  CM  III. 

AU  MÊME. 

A  Lunéville,  i5  d'auguste. 

Souffrirez  -  VOUS  ,  mon  ange  gardien,  qu'on  habille 
notre  ombre  de  noir,  et  qu'on  lui  donne  un  crêpe 
comme  dans  le  Double  Veuvage?  Mon  idée,  à  moi, 
c'est  qu'elle  soit  toute  blanche,  portant  cuirasse  do- 
rée, sceptre  à  la  main,  et  couronne  en  tête.  En  fait 
d'ombre,  il  m'en  faut  croire;  car  j'ai  l'honneur  de 
l'être  un  peu ,  et  je  le  suis  plus  que  jamais.  Je  me  flatte 
que  madame  d'Argental  ne  l'est  pas,  et  qu'elle  a  rap- 
porté des  eaux  cette  santé  brillante,  ou  du  moins  ce 
tour  de  santé  que  je  lui  ai  connu.  Nous  voici  actuelle- 
ment à  Lunéville  ;  je  pourrai  bien  venir  vous  faire  ma 
cour  à  tous  deux ,  et  vous  remercier  si  vous  faites  la 
fortune  de  Sémiramis. 

Votre  substitut,  l'abbé  de  Chauvelin,  me  mande 
que  le  roi  donne  une  décoration  magnifique  :  chargez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  de  la  plus  grande  partie  de  la  re- 
connaissance ,  car  tout  cela  se  fait  pour  vous  ;  mais 
n'allons  pas  être  siffles  avec  ime  dépense  royale ,  et 
qu'on  ne  dise  pas, 

Le  faste  de  votre  dépense 
N'a  point  su  réparer  l'extrême  impertinence ,  etc. 

Cette  petite  distinction  va  mettre  contre  moi  tout  le 
peuple  d'auteurs  ;  et,  si  je  suis  sifflé,  je  n'oserai  jamais 
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me  présenter  devant  M.  et  madame  d'Argental ,  ni  de- 
vant le  roi.  11  n'y  a  que  votre  présence ,  à  la  première 
représentation ,  qui  puisse  me  rassurer.  Vous  savez 
que  la  fête  est  pour  vous.  Je  n'y  serai  pas ,  mais  vous 
y  serez;  cela  vaut  bien  mieux. 
Adieu,  adorables  créatures. 


LETTRE  CMIV. 

AU  MÊME. 

A  Chàlons,  ce  13  de  septembre. 

Je  ne  peux  vous  écrire  de  ma  main^,  mes  divins 
anges;  j'ai  la  fièvre  bien  serré  à  Châlons;  je  ne  sais 
plus  quand  je  pourrai  partir. 

On  s'est  bien  plus  pressé,  ce  me  semble,  de  lire  Ca- 
tilina  que  de  le  faire;  mais  faudra-t-il  que  mon  ami 
Marmontel  pâtisse  de  mon  impatience,  et  qu'on  ne 
reprenne  pas  son  pauvre  Denjs,  dont  il  a  besoin?  Ce 
serait  une  extrême  injustice,  et  mes  anges  ne  le  souf- 
friront pas.  Prault  n'est-il  pas  venu  la  gueule  enfarinée? 
n'a-t-il  pas  bien  envie  d'imprimer  Sémiramis?  mais 
ne  faut-il  pas  tenir  le  bec  de  Prault  dans  l'eau,  afin 
de  prévenir  les  éditions  subreptices  dont  on  me  me- 
nace continuellement? 

Joue- 1- on  Sémiramis  les  mercredis  et  les  samedis 
seulement ,  dans  l'effroyable  disette  de  monde  où  l'on 
est  à  Paris  ?  la  laisse-t-on  aller  jusqu'à  Fontainebleau  ? 

Au  reste,  vous  parlez  de  Zadig  comme  si  j'y  avais 
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part?  mais  pourquoi  moi!  pounjuoi  me  nomme-t-on ? 
Je  ne  veux  avoir  rien  à  démêler  avec  les  romans. 

J'ai  bien  l'air  d'être  ici  malade  quelques  jours.  Vous 
veillez  sur  moi,  mes  anges,  de  loin  connue  de  près. 
Je  vais  mettre  un  /^' au  bas  de  cette  lettre;  c'est  tout 
ce  que  je  puis  faire,  car  je  n'en  peux  plus.  V. 


LETTRE  CMV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENT  AL. 

A  la  Malgrange,  4  d'octobre. 

J'ai  senti,  madame  mon  ange,  ce  que  c'est  que  la 
jalousie.  J'ai  trouvé  un  M.  de  Verdun  qui  m'a  dit  du 
premier  bond  :  J'ai  reçu  une  lettre  de  madame  d'Ar- 
gental.  C'est  donc  un  heureux  homme  que  ce  M,  de 
Verdun?  Eh  bien!  madame,  si  je  n'ai  pas  eu  le  bon- 
heur dont  il  se  vante,  j'ai  la  consolation  devons  écrire. 
Je  vous  soupçonne  d'être  à  Paris.  ]M.  d'Argental  est, 
dit-il,  à  Guiscard  ;  mais  oii  est  Guiscard?  Voici,  ma- 
dame, une  lettre  pour  cet  ange-là,  et  je  vous  soumets 
tout  ce  que  je  lui  écris.  Je  ne  sais  pas  plus  oui  adresser 
ma  lettre  pour  l'abbé  de  Bernis  ;  permettez  que  je  la 
mette  dans  votre  paquet.  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce 
nouveau  trait  de  la  calomnie;  mais  qui  plume  a  guerre 
a.  Le  loyer  de  nous  autres,  pauvres  diables  de  victimes 
publiques ,  c'est  d'être  honnis  et  persécutés.  Je  par- 
donne à  l'envie;  elle  a  raison  de  me  croire  heureux- 
elle  sait  l'amitié  dont  vous  m'honorez.  Si  je  m'avise  de 
donner  jamais  une  pièce  qui  ait  du  succès ,  je  serai  in- 
111.  .  29 
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faillibleraent  lapidé.  On  s'attend  ici  à  une  prompte  pu- 
blication de  la  paix.  Paris  sera  plus  méchant  et  plus 
frivole  que  jamais.  Si  deux  ou  trois  personnes  ne  sou- 
tenaient le  bon  goût,  nous  dégringolerions  dans  la  bar- 
barie. Songez  à  votre  santé ,  madame  ;  je  veux  vous 
retrouver  avec  un  appétit  désordonné.  Je  compte  vous 
faire  ma  cour  à  Noël.  C'est  bien  tard;  mon  cœur  me 
le  dit.  Je  vous  supplie  de  détruire  dans  l'esprit  de 
M.  l'abbé  de  Bernis  la  ridicule  calomnie  que  je  trouve 
encore  plus  désagréable  que  ridicule  ;  c'est  l'homme 
du  monde  dont  je  crois  mériter  le  mieux  l'amitié,  et 
il  s'en  faut  bien  que  j'aie  rien  à  me  reprocher  sur  son 
compte^  Permettez-moi ,  en  vous  renouvelant  mes  plus 
tendres  respects,  de  les  présenter  à  M.  de  Pont-de- 
Vesle  et  à  M.  de  Choiseul.  Madame  du  Châtelet,  qui 
joue  ou  l'opéra,  ou  la  comédie,  ou  la  comète,  vous 
fait  mille  compliments. 


LETTRE   CMVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  la  Malgrange  ,  4  d'octobre. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  voici  bien  des  points 
sur  lesquels  j'ai  à  vous  remercier  et  à  vous  répondre. 

A  l'égard  des  comédiens ,  Sarrazin  m'a  parlé  avec 
beaucoup  plus  que  de  l'indécence,  quand  je  l'ai  prié, 
au  nom  du  public ,  de  mettre  dans  son  jeu  plus  d'ame 
et  plus  de  dignité.  Il  y  en  a  quatre  ou  cinq  qui  ïlîe  re^ 
fusent  le  salut,  pour  les  avoir  fait  paraître  en  qualité 
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d'assistants.  Lanoue  a  déclamé  contre  l.i  pièce  beau- 
coup plus  haut  qu'il  n'a  déclamé  son  rôle.  En  un  mot, 
je  n'ai  essuyé  d'eux  que  de  l'ingratitude  et  de  l'inso- 
'  lence.  Permettez,  je  vous  en  prie,  que  je  ne  sacrifie 
rien  de  mes  droits  pour  des  gens  (jui  ne  m'en  sauraie-nt 
aucun  gré,  et  qui  en  sont  indignes  de  toutes  façons. 
Je  ne  prétends  pas  hasarder  d'offenser  l'amour-propre 
de  mademoiselle  Dumesnil,  de  mademoiselle  Clairon, 
et  de  Grandval.  Quelques  galanteries  données  à  propos 
ne  les  fâcheront  pas.  Le  chevalier  de  Mouhy  et  d'autres 
ne  doivent  pas  être  oubliés.  Qui  oblige  un  corps  n'o-; 
blige  personne.  On  ne  peut  s'adresser  qu'aux  particu- 
liers qui  le  méritent. 

A  l'égard  de  la  pièce,  je  vous  jure  que  je  la  travail- 
lerai pour  la  reprise  avec  le  peu  de  génie  que  je  peux 
avoir,  et  avec  beaucoup  de  soin.  Il  est  triste  qu'on  la 
joue  à  Fontainebleau,  parce  que  le  théâtre  est  impra- 
ticable; mais,  si  on  la  joue,  je  vous  supplie  d'engager 
M.  le  duc  d'Aumontà  ne  pas  faire  mettre  de  lustres  sur 
le  théâtre  :  nous  avons  ici  l'expérience  que  le  théâtre 
peut  être  très-bien  éclairé  avec  des  bougies  en  grand 
nombre,  et  des  reflets  dans  les  coulisses.  II  ne  s'agirait, 
pour  exécuter  la  nuit  absolument  nécessaire  au  troi-- 
sième  acte ,  que  d'avoir  quatre  hommes  chargés  d'é- 
teindre les  bougies  dans  les  coulisses,  tandis  qu'on 
abaisserait  les  lampions  du  devant  du  théâtre. 

J'en  ai  écrit  à  M.  de  Cindré;  mais  c'est  de  M.  le  duc 
d'Aumout  que  j'attends  toute  sorte  de  protection  grande 
et  petite,  et  c'est  à  vous  que  je  la  devrai,  à  vous  à  qui 
je  dois  tout,  et  dont  l'amitié  est  si  active,  si  indulgente ^ 
et  si  inaltérable, 

,29. 
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Je  reviens  à  l'abominable  calomnie  par  laquelle  on 
jn'a  voulu  brouiller  avec  M.  l'abbé  de  Bernis;  elle  vient 
d'un  homme  ^  qui  m'a  fait  depuis  long -temps  l'hon- 
neur d'être  jaloux  de  moi,  je  ne  sais  pas  pourquoi, 
et  qui  n'aime  pas  l'abbé  de  Bernis  (je  sais  bien  pour- 
quoi), parce  qu'il  veut  plaire,  et  que  l'abbé  de  Bernis 
plaît.  Je  ne  nomme  personne,  je  ne  veux  me  plaindre 
de  personne;  je  vis  dans  une  cour  charmante  et  tran- 
quille, oii  toute  tracasserie  est  ignorée;  mais  je  serais 
pénétré  de  douleur  que  M.  l'abbé  de  Bernis  me  crût 
capable  d'avoir  dit  une  parole  indiscrète  sur  son  compte. 
Je  lui  écris;  mais,  ne  sachant  où  adresser  ma  lettre, 
je  prends  la  liberté  de  la  mettre  dans  votre  paquet,  que 
j'adresse  à  Paris  à  madame  d'Argental.  Adieu,  divin 
ami,  mon  cher  ange  gardien;  je  vous  apporterai,  à 
mon  retour,  de  quoi  vous  amuser. 


LETTRE  CMVIÎ. 

AU  MÊME, 

A  PARIS. 

A  Commerci,  le  lo  d'octobre. 

Oui,  respectabl^et  divin  ami ,  oui,  ame  charmante, 
il  faudrait  que  je  partisse  tout-à-l'heure,  mais  pour  ve- 
nir vous  embrasser  et  vous  remercier.  Je  suis  ici  assez 
malade,  et  très-nécessaire  aux  affaires  de  madame  du 
Châtelet.  Voici  ce  que  j'ai  fait  sur  votre  lettre. 

J'étais  dans  ma  chambre,  malingre,  et  j'ai  fait  dire 

'  Piron. 


au  roi  de  Fologne  que  je  le  suppliais  de  perinetlrc 
que  j'eusse  riiouneur  de  lui  parler  eu  particulier.  Il 
est  monté  sur-le-champ  chez  moi.  Il  permet  que  j'é- 
crive à  la  reine  sa  fille  une  lettre.  Elle  est  laite,  et  il 
la  trouve  très-touchante.  Il  en  écrit  une  très-lorte,  et 
il  se  charge  de  la  mienne.  Ce  n'est  pas  tout,  j'écris  à 
madame  de  Pompadour,  et  je  lui  fais  parler  par  M.  de 
Montmartel. 

J'écris  à  madame  d'Aiguillon,  et  j'offre  une  chan- 
delle à  M.  de  Maurepas.  J'intéresse  la  piété  de  la  du- 
chesse de  Villars ,  la  bonté  de  madame  de  Luines,  la 
facilité  bienfesante  du  président  Hénault,  que  je  vous 
prie  d'encourager.  Je  presse  M.  le  duc  de  Fleury;  je 
représente  fortement,  et  sans  me  commettre,  à  M.  le 
duc  de  Gèvres,  des  raisons  sans  réplique,  et  je  ne  crains 
pas  qu'il  montre  ma  lettre,  qu'il  montrera;  je  me  sers 
de  toutes  les  raisons,  de  tous  les  motifs,  et  je  mets 
surtout  ma  confiance  en  vous.  Je  suis  bien  sûr  que  vous 
échaufferez  M.  le  duc  d'Aumont  ;  qu'il  ne  souffrira  pas 
que  les  scandales  qu'il  a  réprimés  pendant  six  ans  se 
renouvellent  contre  moi,  et  qu'il  soutiendra  son  auto- 
rité dans  une  cause  si  juste;  qu'il  engagera  M.  le  duc 
de  Fleury  à  ne  pas  abandonner  la  sienne,  et  à  ne  pas 
souffrir  l'avilissement  des  beaux -arts  et  d'un  officier 
du  roi  dans  l'affront  qu'on  veut  faire  à  un  ouvrage 
honoré  des  bienfaits  du  roi  même. 

Mes  anges,  engagez  M.  l'abbé  de  Bernis  à  ne  pas 
abandonner  son  confrère,  à  ne  pas  souffrir  un  opprobre 
qui  avilit  l'académie,  à  écrire  fortement  de  son  coté 
à  madame  de  Pompadour;  c'est  ce  que  j'espère  de  son 
cœur  et  de  son  esprit;  et  ma  reconnaissance  sera  aussi 
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longue  que  ma  vie.  Au  reste  je  pense  que  peut-être 
une  des  meilleures  réponses  que  je  puisse  employer 
est  dans  les  amples  corrections  que  je  vous  envoie 
pour  Sémiramis.  J'en  ai  fait  faire  une  copie  générale 
pour  mademoiselle  Dumesnil ,  qu'elle  donnera  à  Mi- 
net, et  une  copie  particulière  pour  chaque  acteur.  Si 
vous  êtes  content,  vous  et  votre  aréopage,  je  me  flatte 
que  vous  ajouterez  à  toutes  vos  bontés  celle  d'envoyer 
le  paquet  à  mademoiselle  Dumesnil  à  Fontainebleau. 
J'attends  votre  arrêt. 

A  l'égard  de  l'histoire  de  ma  vie,  dont  on  me  menace 
en  Hollande,  je  vais  faire  les  démarches  nécessaires. 
Je  ne  laisse  pas  d'avoir  des  amis  auprès  du  stathouder; 
mais,  si  je  ne  réussis  pas,  je  mettrai  ces  deux  beaux 
volumes  à  côté  de  Frètillon ,  et  la  canaille  ne  troublera 
pas  mon  bonheur.  Des  amis  tels  que  vous  sont  une 
belle  consolation.  Le  bénéfice  l'emporte  sur  les  charges. 
Mon  cher  ange,  cultivons  les  lettres  jusqu'au  tombeau  ; 
méritons  l'envie  et  méprisons-la,  en  fesant  pourtant  ce 
qu'il  faut  pour  la  réprimer.  Adieu,  maison  charmante 
oii  habitent  la  vertu,  l'esprit,  et  la  bonté  du  cœur. 
Adieu,  vous  tous  qui  soupez;  moi,  qui  dîne,  je  suis 
bien  indigne  de  vous.  Ah!  M.  de  Pont-de-VesIe, 
oubliez-vous  mes  moyeux  ? 

O  anges  !  j'ajoute  que  je  ne  doute  pas  que  M.  le  ([wc 
d'Aumont  ne  soit  indigné  qu'on  vilipende  un  ouvrage 
que  j'ai  donné  pour  lui  comme  pour  vous,  que  j'ai  fait 
pour  lui,  pour  le  roi ,  et  dans  la  sécurité  d'être  à  l'abri 
de  l'infâme  parodie.  Il  faut  qu'il  combatte  comme  un 
lion,  et  qu'il  l'emporte.  Représentez-lui  tout  cela  avec 
cette  éloquence  persuasive  que  vous  avez. 
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J'ai  écrit  à  M.  Berrier.  IMadaine  du  Châtelet  doit 
vous  écrire;  elle  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments. Comme  notre  cour  est  un  peu  voyageuse ,  je 
vous  prie  d'adresser  vos  ordres  a  la  cour  du  roi  de 
Pologne  en  Lorraine.  Ou  ne  laissera  pas  de  la  trouver. 

P.  S.  Je  serais  très-fàché  de  passer  pour  l'auteur  de 
Zadig,  qu'on  veut  décrier  par  les  interprétations  les 
plus  odieuses ,  et  qu'on  ose  accuser  de  contenir  des 
dogmes  téméraires  contre  notre  sainte  religion.  Voyez 
quelle  apparence  ! 

Mademoiselle  Quinault, Quinault-comique,ne  cesse 
de  dire  que  j'en  suis  l'auteur.  Comme  elle  n'y  voit  rien 
de  mal,  elle  le  dit  sans  croire  me  nuire;  mais  les  co- 
quins, qui  veulent  y  voir  du  mal,  en  abusent.  Ne  pour- 
riez-vous  pas  étendre  vos  ailes  d'ange  gardien  jusque 
sur  le  bout  de  la  langue  de  mademoiselle  Quinault,  et 
lui  dire  ou  lui  faire  dire  que 'ces  bruits  sont  capables 
de  me  porter  un  très-grand  préjudice?  Il  faut  que  vous 
me  défendiez  à  droite  et  à  gaucbe.  J'attends  mille  fois 
plus  de  vous  et  de  vos  amis  que  de  tout  ce  que  je  pour- 
rais faire  à  Fontainebleau.  Ma  présence,  encore  une 
fois,  irriterait  l'envie,  qui  aimerait  bien  mieux  me 
blesser  de  près  que  de  loin.  Le  mieux  qu'on  puisse 
faire,  quand  les  liommes  sont  déchaînés,  c'est  de  se 
tenir  à  lecart.  Je  vous  reverrai  avant  Noël ,  aimables 
soupeurs  et  preneurs  de  lait.  Conservez-moi  une  ami- 
tié précieuse,  qui  console  de  tous  les  chagrins,  et  qui 
augmente  tous  les  plaisirs. 
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LETTRE  CMVIII. 

A  LA  REINE  DE  FRANCE, 

AU  SUJET  DE   SÉ3IIRAMIS. 

Octobre. 

Je  mejette  aux  pieds  de  votre  majesté.  Vous  n'assistez 
aux  spectacles  que  par  condescendance  pour  votre 
auguste  rang;  et  c'est  un  sacrifice  que  votre  vertu  fait 
aux  bienséances  du  monde.  J'implore  cette  vertu  même, 
et  je  la  conjure  avec  la  plus  vive  douleur  de  ne  pas 
souffrir  que  ces  spectacles  soient  déshonorés  par  une 
satire  odieuse  qu'on  veut  faire  contre  moi  à  Fontai- 
nebleau sous  vos  veux.  La  tragédie  de  Sérniramis  est 
fondée,  d'un  bout  à  l'autre,  sur  la  morale  la  plus 
pure;  et  par  là,  du  moins,  elle  peut  s'attendre  à  votre 
protection.  Daignez  considérer,  madame,  que  je  suis 
domestique  du  roi ,  et  par  conséquent  le  vôtre  ;  mes 
camarades ,  les  gentilshommes  du  roi,  dont  plusieurs 
sont  employés  dans  les  cours  étrangères ,  et  d'autres 
dans  des  places  très  -  honorables ,  m'obligeront  à  me 
défaire  de  ma  charge  ,  si  j'essuie  devant  eux  et  devant 
toute  la  famille  royale  un  avilissement  aussi  cruel.  Je 
conjure  votre  majesté,  par  la  bonté  et  par  la  grandeur 
de  son  ame,  et  par  sa  piété,  de  ne  pas  me  livrer  amsi 
à  mes  ennemis  ouverts  et  cachés,  qui,  après  m'avoir 
poursuivi  par  les  calomnies  les  plus  atroces,  veulent 
me  perdre  par  une  flétrissure  publique.  Daignez  en- 
visager ,  madame ,  que  ces  parodies  satiriques  ont  été 
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défendues  à  Paris  pendant  plusieurs  années.  Faut  -  il 
(pi'on  les  renouvelle  pour  moi  seul  sous  les  yeux  de 
votre  majesté!  Elle  ne  souffre  pas  la  médisanee  dans 
son  eabinet;  l'autorisera-t-elle  devant  toute  la  cour? 
Non ,  madame,  votre  cœur  est  trop  juste  pour  ne  pas 
se  laisser  toucher  par  mes  prières  et  par  ma  douleur, 
et  pour  faire  mourir  de  douleur  et  de  honte  un  ancien 
serviteur,  et  le  premier  sur  qui  sont  tombées  vos  bon- 
tés. Un  mot  de  vOTre  bouche,  madame,  à  jM.  le  duc  de 
Fleury  et  à  M.  de  Maurepas,  suffira  pour  empêcher 
un  scandale  dont  les  suites  me  perdraient.  J'espère  de 
votre  humanité  qu'elle  sera  touchée,  et  qu'après  avoir 
peint  la  vertu  je  serai  protégé  par  elle. 
Je  suis ,  etc. 


LETTRE  CMIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  1 1  d'octobre. 

Belles  âmes ,  ces  représentations  si  justes,  jointes  à 
la  chaleur  de  vos  bons  offices  et  aux  mesures  que  je 
prends,  me  donnent  lieu  d'espérer  qu'on  parviendra 
à  prévenir  l'infamie  avec  laquelle  on  veut  déshonorer 
la  scène  française ,  la  seule  digne  en  Euro])e  d'être 
protégée.  Continuez,  mon  cher  et  respectable  ami,  à 
défendre  ce  que  vous  avez  fait  réussir;  triomphez  de 
la  plus  lâche  cabale  que  l'on  ait  suscitée  depuis  Phèdre. 
Vous  ferez  beaucoup  plus  que  moi-même.  Ma  présence 
animerait  mes  ennemis,  qui  voudraient  me  rendre  té- 
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moiii  de  Topprobre  qu'ils  ont  machiné;  et,  si  je  ne 
réussissais  pas  à  faire  défendre  leur  malheureuse  sa- 
tire ,  je  ne  serais  venu  que  pour  réjouir  leur  mali- 
gnité, et  pour  leur  amener  leur  victime.  Je  me  flatte 
toujours  que  M.  l'abbé  de  Bernis  ne  vous  refusera  pas 
d'appuyer  mes  prières  auprès  de  madame  de  Pompa- 
dour,  et  qu'il  se  déclarera  avec  force  contre  les  misé- 
rables parodies,  qu'il  regarde  comme  la  honte  de  notre 
nation.  * 

Encore  une  fois,  le  soin  que  je  prends  de  rendre 
Sèiiiiramis  moins  indigne  du  public  éclairé,est  ma  meil- 
leure réponse,  est  ma  meilleure  manœuvre.  Bien  faire, 
et  être  secondé  par  vous,  voilà  mon  évangile.  Adieu, 
mes  chers  anges,  qui  présidez  à  ma  Babylone.  L'envie 
a  raison  de  vouloir  me  perdre,  votre  amitié  me  rend 
trop  heureux. 

Ce  I  2  d'octobre. 

Je  fais  une  réflexion.  Si  la  fureur  de  la  cabale,  et  le 
plaisir  malin  attaché  à  l'humiliation  de  son  j)rochain, 
l'emportent  sur  tant  de  justes  raisons;  si  on  s'obstine  à 
jouer  l'infamie  à  la  cour,  M.  le  duc  d'Aumont,  qui  as- 
surément doit  en  être  mortifié,  ne  peut-il  pas  différer 
la  représentation  de  Sémircuiiis  ?  ne  pouvez-vous  pas 
même  engager  très -aisément  mademoiselle  Dumesnil 
a  exiger  de  ses  camarades  un  long  délai  fondé  sur  cent 
vers  nouvellement  corrigés,  qu'il  faut  apprendre?  la 
disposition  nouvelle  du  théâtre  de  Fontainebleau  n'est- 
elle  pas  encore  un  motif  pour  différer?  ne  peut-on  pas 
pousser  ce  délai  jusqu'au  dernier  jour ,  et,  s'il  le  faut 
même,  ne  pas  jouer  la  pièce?  Alors  on  ne  pourrait 
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tlonner  la  parodie;  et  ce  temps,  (|ue  nous  aurions, 
servirait  non  -  seulement  à  prendre  de  nouvelles  inc;- 
sures,  mais  encore  à  fiiire  de  nouveaux  changenients 
pour  l'hiver.  Alors  la  pièce  serait  presque  nouvelle,  et 
les  Slotz,  qui  sont  prêts  à  réparer  leur  honneur  eu  ra- 
justant leurs  décorations,  donneraient  un  nouveau 
cours  et  un  nouveau  prix  à  notre  guenille,  qui  aurait 

un  plein  triomphe,  tandis  que  peut-être  Caliliiia 

Mandez-moi  si  vous  jugez  à  propos  que  j'écrive  à 
M.  le  duc  d'Aumont  en  conséquence.  Conduisez  ma 
tête  et  ma  main  comme  mon  cœur. 


LETTRE  CMX. 


AU  MEME, 

\    PARIS. 


Octobre. 


Madame  de  Pompadour  a  plus  fait  que  la  reine.  Elle 
me  fait  dire,  mon  cher  et  respectable  ami,  que  l'in- 
famie ne  sera  certainement  point  jouée.  Je  me  flatte 
qu'étant  défendue  à  la  cour,  elle  ne  sera  pas  permise  à 
la  ville,  et  que  M.  le  duc  d'Aumont  insistera  sur  une 
suppression  de  cinq  ou  six  années,  après  laquelle  il 
serait  bien  odieux  de  renouveler  un  scandale  qu'on  a 
eu  tant  de  peine  à  déraciner.  J'ai  écrit  deux  fois  à  M.  le 
duc  d'Aumont;  il  s'agirait  de  mettre  M,  de  Maurepas 
dans  nos  intérêts.  Empêchons  la  parodie  à  Paris  comme 
à  la  cour.  Il  faut  assurément  6ter  à  la  cabale  ce  misé- 
rable sujet  d'un  si  honteux  triomphe.  Pour  réponse  à 
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toutes  ces  tracasseries,  je  vous  enverrai  incessamment 
un  nouveau  cinquième  acte';  c'est  là  le  point  prin- 
cipal. 

Quand  mes  anges  parlent,  l'auteur  de  Sé/)u'ramis 
doit  se  taire.  Je  reçois  dans  ce  moment  un  très-beau 
mémoire  de  M.  le  coadjuteur  contre  les  parodies ,  ap- 
puyé d'un  mot  de  M.  d'Argental.  Je  ne  peux  répondre 
à  présent  que  par  les  plus  tendres  remerciements.  Je 
n'épargnerai  point  assurément  mes  peines  pour  méri- 
ter des  bontés  si  continues,  si  vives,  et  si  encoura- 
geantes. J'avais  encore,  par  la  dernière  poste,  envové 
de  la  IMalgrange  quelques  rogatons;  mais  tenons  tout 
cela  pour  non  avenu,  et  attendons  qu'après  avoir  tra- 
vaillé à  tête  reposée,  je  vienne  travailler  sous  vos  yeux 
à  Paris ,  vers  le  milieu  de  décembre.  Les  travaux  les 
plus  difficiles  deviennent  des  plaisirs  quand  on  a  pour 
critiques  des  amis  si  tendres  et  si  éclairés. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  tendres  com- 
pliments ,  et  moi  j'attends  des  moyeux.  Cela  est  bien 
autrement  intéressant  que  Sé/nira/nis.  Or,  dites-moi, 
respectable  ami,  si  vous  êtes  content  de  mon  procédé 
avec  M.  l'abbé  de  Bernis  ?  daignez-vous  faire  usage 
des  mémoires  dont  je  vous  ai  assassiné?  Pardonnez- 
moi  mes  vers,  mes  mémoires,  mes  fatigantes  impor- 
tunités;  je  travaille  à  mériter  d'être  toujours  gardé  par 
vous,  je  ne  sais  si  j'en  serai  digne.  Adieu,  tous  les  cliers 


anges  gardiens. 


'  De  Sémiramis. 
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LETTRE  CMXÏ. 

AU  MÊME. 

A  Luiiéville,  ce  2  3  d'octobre. 

Voici ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  un  gros  pa- 
quet de  Babylone  ;  mais,  à  présent,  le  point  essentiel 
est  d'empêcher  la  parodie  à  la  ville  corn  nie  à  la  cour. 
J'ai  lieu  de  penser  que  M.  de  Montmartel  ui'avant  écrit 
de  la  part  de  madame  de  Pompadour,  et  m'ayant  re- 
dit ses  propres  paroles  :  «  Que  le  roi  était  bien  éloi- 
«  gné  de  vouloir  me  faire  la  moindre  peine,  et  que  la 
«  parodie  ne  serait  certainement  point  jouée  ;  »  j'ai  lieu , 
dis-je,  de  me  flatter  que  cette  proscription  d'un  abus 
aussi  pernicieux  est  pour  Paris  comme  pour  Versailles. 

Je  vais  écrire  dans  cet  esprit  à  M.  Berrier;  et  l'ordre 
du  roi ,  à  Fontainebleau ,  sera  pour  lui  un  nouveau 
motif  de  me  marquer  sa  bienveillance ,  et  une  nouvelle 
facilité  de  se  faire  entendre  aux  personnes  qui  pour- 
raient favoriser  encore  la  cabale  qui  s'est  élevée  contre 
moi.  Je  suis  fâché  que  JM.  le  duc  d'Aumont  soit  le  seul 
qui  ne  réponde  point  à  mes  lettres ,  mais  je  n'en  compte 
pas  moins  sur  sa  fermeté  et  sur  la  chaleur  de  ses  bons 
offices,  animé  par  votre  amitié.  Je  vous  prie  de  m'in- 
struire  sur  tout  ce  qui  se  passe  de  cette  affaire,  qui 
m'est  devenue  très-essentielle. 

La  reine  m'a  fait  écrire  par  madame  de  Luines  que 
les  parodies  étaient  d'usage,  et  qu'on  avait  travesti 
Virgile.  Je  réponds  que  ce  n'est  pas  un  compatriote  de 
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Virgile  qui  a  fait  V Enéide  travestie,  que  les  Romains 
en  étaient  incapables;  que  si  on  avait  récité  une  Enéide 
burlesque  à  Auguste  et  à  Octavie ,  Virgile  en  aurait  été 
indigné  ;  que  cette  sottise  était  réservée  à  notre  na- 
tion long-temps  grossière  et  toujours  frivole;  qu'on  a 
trompé  la  reine  quand  on  lui  a  dit  que  les  parodies 
étaient  encore  d'usage;  qu'il  v  a  cinq  ans  qu'elles  sont 
défendues;  que  le  théâtre  français  entre  dans  l'éduca- 
tion de  tous  les  princes  de  l'Europe,  et  que  Gilles  et 
Pierrot  ne  sont  pas  faits  pour  former  l'esprit  des  des- 
cendants de  saint  I^ouis. 

Au  reste,  si  j'ai  écrit  une  capucinade,  c'est  à  une 
capucine. 

Voici,  mon  divin  ange,  une  autre  grâce  que  je  vous 
demande,  c'est  de  savoir  au  juste  et  au  plus  vite  de 
^mademoiselle  Quinault  de  quel  remède  elle  s'est  ser- 
vie pour  faire  passer  un  énorme  goitre  dont  elle  s'est 
défaite.  Il  v  a  ici  une  dame  beaucoup  plus  jolie  qu'elle 
qui  a  un  cou  extrêmement  affligé  de  cette  maladie , 
et  vous  rendriez  un  grand  service  à  elle  et  à  ses  amants 
de  nous  envover  la  joyeuse  recette  de  la  demoiselle 
Quinault.  Ajoutez  cette  grâce  à  tant  d'autres  bontés. 
Et  mes  moveux  ?  ah!  ]M.    de  Pont-de- Vesle ,  mes 


moyeux  ! 


Ce  24. 


Le  roi  de  Pologne ,  qui  avait  envoyé  ma  lettre  à  la 
reine,  et  qui  en  était  très-content,  a  été  fort  piqué  que 
nos  adversaires  aient  prévalu  auprès  de  la  reine,  et 
que  ce  ne  soit  pas  elle  à  qui  j'aie  l'obligation  de  la  sup- 
pression de  l'infamie.  Les  mêmes  gens  qui  avaient  fait 
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la  calomnie  sur  ZcuUîï  ont  continué  sous  main  leurs 
bons  offices,  et  le  roi  de  Pologne  en  est  très- instruit. 
Dites  cela  à  l'abbé  de  Bernis,  et  qu'il  écrive  à  madame 
'de  Pompadour  pour  la  suppression  de  l'infamie  à  la 
ville  comme  à  la  cour. 


I     ^, 


LETTRE  CMXII. 

A  M.   D'ARNAUD. 

ALunéville,  2  5  d'octobre. 

Mon  cber  ami,  votre  lettre  sans  date  me  dit  que 
vous  m'aimez  toujours,  et  cela  ne  m'apprend  rien  :  j'ai 
toujours  compté  sur  un  cœur  comme  le  vôtre.  Elle 
m'apprend  que  messeigneurs  les  princes  de  Yirtemberg 
m'honorent  de  leur  souvenir.  Je  vous  prie  de  leur  pré- 
senter mes  profonds  respects  et  mes  tendres  remercie- 
ments, ^t  de  ne  pas  oublier  M.  de  Montolieu. 

Il  est  vrai  que  je  n'écris  guère  au  roi  de  Prusse. 
J'attends  que  j'aie  mis  Sémiranils  au  point  d'être  moins 
indigne  de  lui  être  envoyée;  j'y  ai  fait  plus  de  deux 
cents  vers  à  Lunéville.  Il  y  a  quelques  années  que  j'en-^ 
voyai  à  sa  majesté  l'esquisse  de  cette  pièce;  j'en  suis 
très-lîonteux  et  très -fâché.  Ce  n'est  pas  un  homme  à 
qui  on  doiye  présenter  des  choses  informes;  c'est  un 
juge  qui  me  fait  trembler.  Personne  sur  la  terre  n'a 
plus  d'esprit  et  plus  de  goût,  et  c'est  pour  lui  prin- 
cipalement que  je  travaille.  Je  ne  croyais  pas  pouvoir 
passer  ma  vie  auprès  d'un  autre  roi  que  lui ,  mais  ma 
déplorable  santé  a  encore   plus  besoin  des  eaux  de 
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Plombières  que  de  la  cour  de  Lunéville.  Je  compte 
aller  à  Paris  au  mois  de  décembre,  et  vous  y  embras- 
ser. Si  vous  n'étiez  pas  aussi  paresseux  qu'aimable,  je 
vous  prierais  de  me  mander  quelques  nouvelles  de 
de  notre  pauvre  littérature  française.  Je  vous  exhor- 
terai toujours  à  faire  usage  de  votre  esprit  pour  éta- 
blir votre  fortune.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour 
vous  prouver  comjjien  la  douceur  de  vos  mœurs,  votre 
goût, et  vos  premières  productions,  m'ont  donné  d'es- 
pérances sur  vous.  Je  suis  très-fâché  de  vous  avoir  été 
jusqu'ici  bien  inutile.  Voltaire. 

Sans  compliment  et  sans  cérémonie. 


LETTRE  CMXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Luuéville,  3o  d'octobre. 

Je  reçois  la  lettre  de  mon  cher  ange ,  du  1 8.  Vous 
me  dites ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  que  la  pré- 
tention de  M.  de  Maurepas  est  insoutenable;  mais  sa- 
vez-vous  qu'en  réponse  à  la  lettre  la  plus  respectueuse, 
la  plus  soumise,  et  la  plus  tendre,  il  nVa  mandé  sè- 
chement et  durement  qu'on  jouerait  la  p^odie  à  Pa- 
ris, et  que  tout  ce  qu'on  pouvait  ûiire  pour  moi  était 
d attendre  la  suite  des  premières  représentations  de  ma 
pièce?  Or  cette  suite  de  premières  représentations  pou- 
vant être  regardée  comme  finie,  on  peut  conclure  de 
la  lettre  de  M.  de  Maurepas  que  les  Italiens  sont  ac- 
tuellement en  droit  de  me  bafouer;  et,  s'ils  ne  le  font 
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pas ,  c'est  qu'ils  infectent  encore  Fontainebleau  de  leurs 
misérables  farces  faites  pour  la  cour  et  poiu-  la  canaille. 

M.  le  duc  de  Gèvres  m'a  mandé  que  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  ne  se  mêlaient  pas  des 
pièces  qu'on  joue  à  Paris.  En  effet,  la  permission  de 
représenter  tel  ou  tel  ouvrage  a  toujours  été  dévolue 
à  la  police;  et  peut-être  tout  ce  que  peut  faire  un  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre ,  c'est  de  faire  ser- 
vir son  autorité  à  intimider  des  faquins  qui  joueraient 
une  pièce  malgré  eux ,  et  à  se  faire  obéir  plutôt  par 
menace  que  par  droit. 

Cependant  ce  que  vous  me  mandez,  et  la  confiance 
extrême  que  j'ai  en  vous,  me  font  suspendre  mes  dé- 
marches. J'allais  envoyer  une  lettre  très -forte  à  ma- 
dame de  Pompadour,  et  même  un  placet  au  roi,  qui 
n'est  pas  assurément  content  à  présent  de  celui  qui 
me  persécute.  Je  supprime  tout  cela,  et  je  ne  m'adres- 
serai au  maître  que  quand  je  serai  abandonné  d'ail- 
leurs; mais  j'ai  besoin  de  savoir  à  quoi  je  dois  m'en 
tenir,  et  jusqu'à  quel  point  s'étendent  les  bontés  et 
l'autorité  de  M.  le  duc  de  Fleury  et  de  M.  le  duc  d'Au- 
mont.  Je  vous  demande  en  grâce  d'écrire  sur  cela 
promptement  à  M.  le  duc  d'Aumont,  et  de  me  don- 
ner la  réponse  la  plus  positive  sur  laquelle  je  prendrai 
mes  mesures.  Je  serais  très-aise  de  ne  pas  importuner 
le  roi  pour  de  pareillea  sottises,  et  que  la  fermeté  de 
M.  d'Aumont  m'épargnât  cet  embarras  ;  mais ,  s'il  y  a 
la  moindre  Indécision  du  côté  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre,  vous  sentez  bleu  que  je  ne" 
dois  rien  épargner,  et  que  je  ne  dois  pas  en  avoir  le 
démenti. 

JLII.  3o 
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Vous  (levez  avoir  reçu  un  gros  paquet  par  M.  de 
La  Reynière.  Eu  voici  un  autre  qui  u'est  pas  de  la  même 
espèce.  Je  vous  prie  de  donner  au  digne  coadjuteur 
un  panégyrique;  je  devrais  faire  le  sien. 

Il  y  en  a  un  aussi  pour  l'abbé  de  Bernis.  Je  n'ai  point 
reçu  la  lettre  dont  vous  m'aviez  flatté  de  sa  part  ;  mais 
j'espère  que,  s'il  est  nécessaire,  vous  l'encouragerez 
à  écrire  bien  pathétiquement  à  madame  de  Pompadour 
contre  les  parodies  en  général ,  et  contre  celle  de  5e- 
miramis  en  particulier.  Madame  de  Pompadour  est 
très-disposée  à  me  favoriser,  mais  il  ne  faut  rien  né- 
gliger. 

Madame  du  Châtelet  promet  plus  qu'elle  ne  peut , 
en  parlant  d'un  voyage  prochain.  Je  le  voudrais;  mais 
je  prévois  qu'il  faudra  attendre  près  d'un  mois. 

Je  travaille  sous  terre  pour  Mouhy;  je  vous  prie  de 
le  lui  dire.  Grand  merci  des  moyeux.  Adieu  ,  mes  très- 
aimables  anges. 


LETTRE  CMXIV. 

AU  MÊME. 

lo  de  novembre. 

> 

Mais  mes  anges  sont  donc  au  diable?  Que  devien- 
drai-je?  Je  n'ai  point  de  leurs  nouvelles.  Il  est  trois 
heures  après  minuit  ;  je  reprends  Sémirainis  en  sous- 
œuvre;  je  corrige  partout,  selon  que  lo  cœur  m'en  dit, 
Spiritusjlat  uhi  vult. 


J'ai  été  confbiulu  truiie  lettre  par  lacjuelleM.  le  duc 
de  Fleurv  me  marque  qu'il  a  donné  oïdie  (|u\)n  ne 
jouât  la  sottise  italienne  qu'après  (jue  Seiinnii/tis  au- 
rait été  jouée  à  Fontainebleau.  C'est  encore  pis  (pie  la 
lettre  de  M.  de  Maurepas.  J'en  rends  compte  à  M.  le 
duc  d'Aumont,  et  je  lui  demande  ([u'au  moins,  si  on 
persiste  à  renouveler  contre  moi  le  scandale  des  paro- 
dies, ou  attende,  pour  jouer  la  farce  des  Italiens-,  que 
les  premières  représentations  des  Français  soient  épui- 
sées; il  me  semble  qu'on  en  usait  ainsi  quand  les  pa- 
rodies avaient  lieu,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  juste.  Les 
premières  représentations  de  Sémivamis  n  ont  été  in- 
terrompues que  par  le  voyage  de  Fontainebleau  ,  et  ne 
dbivent  être  censées  finies  qu'après  la  reprise.  Je  vous 
prie  d'appuyer  ma  prière  à  M.  le  duc  d'Aumont. 

Je  vous  prie  aussi  d'écrire  à  mademoiselle  Dumes- 
nil  qu'elle  retire  tous  les  rôles,  afin  que  j'y  corrige  en- 
viron cent  cinquante  vers.  11  faudra  faire  une  nouvelle 
copie  et  de  nouveaux  rôles,  et  je  me  flatte  qu'elle  vous 
remettra  les  rôles  et  la  pièce.  Je  vous  promets  bien 
que  je  ne  la  rendrai  pas  avant  le  retour  de  M.  de  Ri- 
chelieu,  et  que  je  donnerai  aux  Ckitilinistes  tout  le 
temps  d'être  siffles. 

Crébillon  s'est  conduit  d'une  manière  indigne  dans 
tout  ceci,  ou  plutôt  d'une  manière  très-digne  de  sa 
mauvaise  pièce  de  Sémiram/s^  qui  n'a  pu  même  être 
honorée  d'une  parodie. 

Au  reste,  mandez-moi,  je  vous  en  prie,  si  vous 
croyez  que  ce  soit  à  présent  le  temps  de  présenter  un 
placet  au  roi. 

L'établissement  de  madame  du  Châtelet  à  Lunéville 

3o. 
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ne  lui  permettra  guère  de  partir  avant  ie  mois  de  dé- 
cembre. J'attends  de  vos  nouvelles  pour  me  décider. 
Adieu,  mes  chers  anges;  vous  êtes  mes  consolateurs. 


LETTRE  CMXV 

A  M.    D'ARNAUD, 


A   PARIS. 


A  Lniiivllle  ,  a  8  «le  novcmlire. 

Comilient  !  vous  savez  à  qui  l'on  a  donné  un  paquet, 
et  que  c'est  M.  de  Montolieu  qui  l'a  envoyé  chez  moi! 
et  vous  me  le  mandez  exactement  !  Courage,  mon  cher 
ami;  vous  deviendrez  un  homme  essentiel,  un  homme 
d'importance. 

Voici  quelque  chose  de  peu  important  que  vous 
pouvez  envoyer  au  roi  de  Prusse;  il  aime  ces  guenilles- 
là.  C'est  une  lettre  au  duc  de  Richelieu  qu'un  homme 
de  vos  amis  lui  a  écrite  sur  la  statue  qu'on  lui  élève 
à  Gênes'.  Cela  ne  vaut  pas  le  Cu  de  Manon,  mais 
je  ne  suis  plus  dans  l'âge  des  Manon.  C'est  votre  af- 
faire ;  mais  je  vous  assure  que  je  vous  aime  plus  soli- 
dement que  toutes  les  Manon  de  Paris. 

Vous  êtes  mal  instruit  de  l'histoire  des  histrions. 
Crébillon  a  retiré  tous  ses  rôles,  les  a  corrigés,  les  a 
rendus,  et  Grandval  attend  encore  son  quatrième  et 
cinquième  actes.  Il  aurait  dû  retirer  aussi  l'approba- 
tion qu'il  a  donnée  à  une  plate  parodie  àe  Séniiramis 
que  le  roi  a  défendue  à  Fontainebleau.  Je  me  flatte 

'Voyez  tome  xiii  de  cette  édition. 


qu'en  récompense  Arlequin  donnera  son  approbation 
à  Qitilina.  Le  bonhomme  aurait  dû  se  souvenir  qu'on 
ne  put  pas  seulement  paro(Uer  sa  Séniiramis.  Je  bu. 
pardonne  de  ne  pas  aimer  la  mienne. 

Adieu,  mon  cher  ami;  il  y  a  dans  ce  monde  très-peu 
de  bons  vers  et  de  bonnes  gens.  Je  vous  embrasse  et 
je  vous  aime,  parce  (jue  vous  faites  de  bons  vers,  et 
que  vous  êtes  un  bon  cœur. 


LETTRE  CMXVl. 

A  M.   DE  MARMONTEL, 


A   PA.RIS. 


A  Lunéville ,  1 5  de  décembre. 

Mon  cher  ami,  voici  ce  qui  m'est  arrivé;  vous  verrez 
que  je  ne  suis  pas  heureux.  J'étais  à  la  suite  du  loi  de 
Pologne,  dans  inie  de  ses  maisons  de  campagne;  un 
paquet,  qui,  dit-on,  contenait  des  livres,  arrive  à  Lu- 
néville; et,  comme  il  y  avait  ordre  de  renvoyer  tous 
les  gros  paquets  qui  n'étaient  pas  contresignés,  on 
renvoie  le  paquet  à  Pans.  Je  soupçonne  que  c'était 
Denj's^  et  je  sens  tout  ce  que  j'ai  perdu.  Heureusement 
nous  avons  ici  ce  Denjs  si  bien  écrit,  si  rempli  de 
belles  choses ,  et  si  approuvé  de  tous  les  gens  de  goût. 
Mon  cher  an)i,  j'ai  été  attendri  jusqu'aux  larmes  de 
votre  charmante  épître.  Elle  me  fait  autant  de  plaisir 
que  d'honneur;  c'est  un  monument  que  vous  érigez  à 
l'amitié;  c'est  un  exemple  que  vous  donnez  aux  gens 
de  lettres;  c'est  le  modèle  ou,l^  couc|amnation  de  leuL' 
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conduite;  jamais  le  cœur  n'a  parlé  avec  plus  d'élo- 
quence; c'est  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  et  de  la  vertu. 
L'amitié  d'un  cœur  comme  le  votre  console  de  toutes 
les  fureurs  de  l'envie ,  et  ajoute  au  bonheur  de  mes 
jours.  Ce  que  vous  dites  sur  notre  respectable  ami 
Vauvenargucs  doit  bien  faire  souhaiter  d'être  de  vos 
amis.  Tout  ce  que  je  désire,  c'est  d'hériter  des  senti- 
ments que  vous  aviez  pour  lui.  Donnez -moi  la  part 
qu'il  avait  dans  votre  cœtn-,  et  voilà  ma  fortune  faite. 
Je  compte  vous  revoir  incessamment,  vous  embrasser, 
vous  dire  à  quel  point  je  suis  pénétré  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait ,  et  vous  jurer  une  amitié  qui  durera 
autant  que  ma  vie.  Je  parie  que  je  trouverai  votre 
nouvelle  tragédie  achevée.  Je  m'imagine  que  les  plai- 
sirs font  chez  vous  les  entr'actes  un  peu  longs,  et 
que  vous  quittez  souvent  Melpomène  pour  quelque 
chose  de  mieux  ;  mais  vous  êtes  comme  les  héros  qui 
réunissent  les  plaisirs  et  la  gloire.  Adieu  ;  vous  faites 
la  mienne.  Je  vous  embrasse  mille  fois.  Madame  du 
Châtelet  est  charmée  de  vos  talents,  et  vous  fait  ses 
compliments. 


LETTRE  CMXVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 6  de  décembre. 

Enfin  je  ris  aux  anges  en  recevant  leur  lettre.  Vos 
conseils  sont  suivis  ou  plutôt  prévenus,  et  partout  j'ai 
rendu  raison  de  l'inaction  forcée  d'Assur, 
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Il  nie  senihle  (jiie  le  jjoiut  dont  il  sagil,  c'est  la 
clarté.  Oïl  voit  bien  nettement  qu'Assur  est  entré  dans 
ce  mausolée  (fait  en  labyrinthe,  selon  l'usage  des  an- 
ciens) jiar  une  issue  secrète;  et  l'autre  ange,  M.  de 
Pont-de-Vesle,  doit  aimer  cette  idée-là.  On  voit  par  là 
pourquoi  cet  Assur  n'est  pas  parvenu  plus  tôt  à  l'en- 
droit du  sacrifice.  Ninias  dit  qu'il  vient  d'entendre 
quelqu'un  qui  précipitait  ses  pas  loin  derrière  lui  dans 
ce  tombeau.  Autre  degré  de  lumière  ;  Azéma  répond  : 
C'est  peut-être  voire  mère  qui  a  été  assez  hardie  pour 
eiivojer  a  voire  secours  dans  cet  asile  inabordable  el 
sacré. i^es,  mots  préparent,  ce  me  semble,  la  terreur, 
et  fortifient  le  tragique  de  la  catastrophe,  loin  de  le 
diminuer,  puisqu'il  se  trouve  enfin  que  c'est  la  reine 
elle-même  qui  est  venue  au  secours  de  son  fils. 

Assur  est  donc  tout  naturellement  amené  du  tom- 
beau sur  la  scène  ;  et  Azéma  ,  se  jetant  au  -  devant  du 
coup  qu'Assur  veut  porter  à  Ninias ,  augmente  la  force 
de  l'action,  en  rend  le  jeu  noble  et  naturel.  Il  est  ab- 
solument nécessaire  que  cette  action  se  passe  sous 
les  yeux  et  non  en  récit ,  et  que  Ninias  commence  à 
apprendre  son  malheur  de  la  bouche  même  d'Assur. 
Si  vous  êtes  contents,  madame  et  messieurs,  je  le  suis 
aussi,  et  je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 
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LETTRE    CMXVIII. 

A  M.   DE  CIDEVILLE. 

ALoisey,  près  de  Bar,  24  décembre. 

Je  lie  suis  plus  qu'un  prosateur  bien  mince , 
Singe  de  Pline  ,  orateur  de  province, 
Louant  tout  haut  mon  roi ,  qui  n'en  sait  rien  , 
Et  négligeant,  pour  ennuyer  un  prince, 
Un  sage  ami ,  qui  s'en  aperçoit  bien. 

Vous  casanier,  dans  un  séjour  champêtre, 
Pour  des  Phyllis  vous  me  quittez  peut-être. 
L'amour  encor  vous  fait  sentir  ses  coups. 
Heureux  qui  peut  tromper  des  infidèles  ! 
C'est  votre  lot.  Vous  courtisez  dés  belles , 
Et  moi  des  rois  :  j'ai  bien  plus  tOrt  que  vous. 

Il  est  vrai,  mon  cher  Cideville,  que  ma  main  est 
devenue  bien  paresseuse  d'écrire,  mais  assurément 
mon  cœur  ne  l'est  pas  de  vous  aimer.  Je  suis  devenu 
courtisan  par  hasard;  mais  je  n'ai  pas  cessé  de  tra- 
vailler à  Lunéville.  J'v  ai  presque  achevé  l'histoire  de 
cette  maudite  guerre  qui  vient  enfin  de  finir  par  une 
paix  que  je  trouve  très-glorieuse ,  puisqu'elle  assure  la 
tranquillité  publique.  Fatigué,  excédé  de  confronter 
et  d'extraire  des  relations,  je  n'écrivais  plus  à  mes 
amis  ;  mais  soyez  bien  sûr  qu'en  compilant  mes  rap- 
sodies  historiques,  je  pensais  toujours  à  vous.  Je  me 
disais  :  «  Approuvera~t-il  cet  endroit  ?  y  trouvera-t-il 
«des  vérités  qui  puissent  être  bien  reçues?  n'eu  ai-je 
«  pas  dit  troj)  ou  trop  peu  ?  »  Je  vous  attends  à  Paris 


pour  vous  montrer  tout  cela.  J'y  serai  au  mois  de  jan- 
vier. Nous  allons  passer  les  fêtes  de  Noël  à  Cirev,  api'ès 
quoi  je  compte  rester  presque  tout  l'hiver  à  Paris. 
J'ignore  encore  si  j'y  verrai  Catilina.  On  dit  qu'on  l'a 
retiré;  en  ce  cas,  il  faudra  bien  reàonweT  Sémiramis , 
que  j'ai  retouchée  avec  assez  de  soin,  et  dont  je  me 
flatte  que  les  décorations  seront  plus  magnifiques  sous 
Tempire  du  maréchal  de  Richelieu  que  sous  le  consulat 
du  duc  de  Fleury.  J'ai  un  peu  de  peine  à  transporter 
Athènes  dans  Paris.  Nos  jeunes  gens  ne  sont  pas  Grecs  ; 
mais  je  les  accoutumerai  au  grand  tragique,  ou  je  ne  .. 
pourrai. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  ,  - 


LETTRE  CMXIX. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3i  de  décembre. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  la  chute  de  Catilina  : 
l'auteur  n'avait  pas  consulté  mes  anges.  Ce  n'est  pas 
avec  une  cabale,  c'est  avec  des  amis  éclairés  et  sé- 
vères qu'on  fait  réussir  un  ouvrage. 

Ce  que  vous  me  dites,  mon  clier  et  respectable  ami? 
me  persuade  que  Catilina  ne  durera  pas  long-temps. 
La  cabale  veut  bien  crier,  mais  elle  ne  veut  pas  s'en- 
nuyer,  et  il  n'y  a  personne  qui  aille  bâiller  deux  heures, 
pour  avoir  le  plaisir  de  me  rabaisser.  Séniiramis  est 
entièrement  à  vos  ordres  ;  elle  ne  se  remontrera  que 
quand  vous  l'ordonnerez. 
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Je  me  eoiiduis,  je  crois,  un  peu  moins  insolemment 
que  Crébilion:  il  méritait  un  peu  sa  chute  par  tous 
les  petits  indignes  procédés  qu'il  a  eus  avec  moi,  par 
la  sottise  qu'il  a  faite  de  mettre  son  nom  au  bas  des 
brochures  de  la  canaille  qui  le  louait  à  mes  dépens , 
par  l'approbation  qu^il  a  donnée  à  la  parodie,  par  la 
mauvaise  grâce  avec  laquelle  il  voulait  retrancher  de 
mon  ouvrage  des  vers  que  vous  approuviez.  On  ne 
peut  pas  abuser  davantage  de  la  misérable  place  qu'il 
a  de  censeur  de  la  police.  Sa  conduite  est  cent  fois 
plus  mauvaise  que  celle  de  sa  pièce  ;  mais  je  ne  dis 
cela  qu'à  vous,  mes  anges. 

Je  suis  bien  fâché  de  l'état  languissant  où  est  en- 
core madame  d'Argental  :  je  compte  lui  écrire  quand 
je  vous  écris.  Le  digne  coadjuteur  ^devrait  bien  m'en- 
voyer  ses  remarques  sur  Catilina.  Un  plan  écrit  de  sa 
main,  avec  cette  éloquence  que  je  lui  connais,  amuse- 
rait bien  madame  du  Châtelet  dans  sa  solitude.  Nous 
ne  revenons  qu'après  les  Rois;  nous  aurons  le  temps 
de  recevoir  de  vos  nouvelles. 

Bonsoir,  mes  chers  anges;  je  soupire  après  le  mo- 
ment de  vous  revoir. 

M.  de  Betz  ne  marie- 1- il  pas  incessamment  sa  se- 
conde fille  au  fds  du  Bon  Dieii^  ? 

'  M.  de  Choheul  Bon-Dieu,  nom  de  société  qu'on  lui  donnait  à  ia 
cour  de  Lorraine. 
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LETTRE  CMXX. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Décembre. 

Je  VOUS  avais  déjà  mandé,  monsieur,  que  j'étais  très- 
fâché  qu'on  se  fût  hâté  d'envoyer  malgré  moi  des  co- 
pies informes  de  cette  petite  pièce',  qui  d'ailleurs  a, 
ce  me  semble,  l'approbation  de  tous  les  gens  de  goût 
et  de  bon  sens.  Je  suis  encore  plus  fâché  et  moins  sur- 
pris qu'il  y  ait  des  hommes  assez  méchamment  bêtés 
pour  trouver  à  redire  qu'on  mette  parmi  les  agréments 
de  la  vie  de  bons  soupers  qu'on  donne  à  la  bonne  com- 
pagnie dont  on  est  les  délices  et  le  modèle.  La  seconde 
leçon  vaut  certainement  mieux;  mais,  à  votre  place,  j'au- 
rais laissé  subsister  la  première  pour  punir  les  sots. 
Les  caillettes  et  les  imbéciles  du  bel  air ,  qu'il  ne  faut 
jamais  écouter  ni  en  fait  d'ouvrages  d'esprit  ni  en  autre 
chose,  cherchent  à  mordre  sur  tout.  Ces  honnêtes 
gens-là  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  que  M.  de  Riche- 
lieu trouvât  mauvais  que  je  lui  écrivisse  comme  Voi- 
ture écrivait  au  prince  de  Condé;  mais  il  n'a  pas  été 
leur  dupe;  et,#ten  vérité,  plus  je  vais  en  avant,  plus 
je  vois  qu'il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  de  mé- 
priser les  sots  discours  qu'on  ne  peut  jamais  empê- 
cher. Pour  moi ,  je  rae  console  de  toutes  les  plates  cri- 
tiques  par  l'honneur  de  votre  approbation,  et  de  la 

Voyez  les  variantes  de  l'éprtie  au  président  Hénault,  de  novem- 
lire  1748  ,  tome  xiii. 
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haine  des  demi  beaux-esprits  j)ar  l'iionneur  tle  votre 
amitié.  Madame  du  Chàtelet  pense  comme  moi.  Elle 
vous  fait  mille  compliments.  Elle  vient  d'achever  une 
préface  de  Newton  qui  est  un  chef-d'œuvre,  et  qui  fait 
honneur  à  son  sexe  et  à  la  France,  Elle  a  résisté  avec 
courage  aux  impertinences  des  caillettes,  et  passera 
dans  la  postérité  pour  un  génie  respectable.  Si  elle 
n'avait  pas  méprisé  les  mauvaises  plaisanteries ,  elle 
n'aurait  pas  fait  des  choses  admirables ,  que  les  rica- 
neurs n'entendront  pas. 


LETTRE  CMXXI. 

A  MADAME  DE   CHAMPBONIiN. 

De  Lunéville ,  décembre. 

Le  plaisir  d'aller  vous  surprendre  au  Champbonin, 
madame,  du  moins  l'espérance  que  j'en  avais,  m'em- 
pêche depuis  long  -  temps  d'avoir  l'honneur  de  vous 
écrire.  J'ai  toujours  compté  partir  de  jour  en  jour,  et 
quitter  la  cour  de  Lorraine  pour  aller  goûter  auprès  de 
vous  les  charmes  de  l'amitié  et  de  cette  vie  que  vous 
m'avez  fait  aimer.  Je  n'attends  plus  qp'une  lettre  de 
votre  amie  madame  du  Chàtelet  et  de  uîldame  deRon- 
cière^  pour  partir.  Permettez  donc,  madame,  que  je 
vous  adresse  celle-ci  que  j'écris  à  madame  de  Ronciè- 
res,  et  que  je  vous  supplie  de  lui  faire  tenir  par  un 
exprès,  afin  qu'une  réponse  prompte  me  mette  en  état 
d'aller  bientôt  vous  faire  ma  cour.  Une  des  plus  agréa- 
bles nouvelles  (}ue  je  puisse  jamais  recevoir,  serait  que 
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votre  forlune  lut  un  pou  augmentée.  Il  me  semble  que 
c'est  la  seule  eliose  ({u'on  puisse  vous  désirer.  Pardon- 
nez ce  petit  mouvement,  qui  est  peut-être  d'indiscré-  ■ 
tien ,  au  tendre  attachement  que  je  vous  ai  voué  pour 
jamais.  Quand  on  aime  véritablement,  on  se  passe  har- 
diment des  choses  dont  on  ne  dit  mot  au  reste  du  monde. 
Nous  attendons  tous  les  jours  ici  une  bataille  gagnée 
ou  perdue.  Il  v  a  ordre  aux  portes  de  ne  point  laisser 
passer  des  courriers  extraordinaires.  Cet  ordre  fait 
penser  qu'on  veut  donner  le  temps  au  courrier  de  l'ar- 
mée de  porter  la  nouvelle.  D'ailleurs  .on  sait  ici  très- 
peu  de  chose  de  la  façon  dont  les  armées  sont  postées. 
Le  lansquenet  et  l'amour  occupent  cette  petite  cour. 
Pour  moi  ,  quand  la  tendre  amitié  m'occupera  au 
Champbonin,  je  serai  bien  content  de  mon  sort. 
Comptez ,  madame ,  pour  toute  ma  vie,  sur  mon  tendre 
et  respectueux  attachement. 


LETTRE   CMXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 


A  Cirey ,  le  21  janvier  1749- 

O  anges!  j'aimerais  mieux  me  jeter  dans  ce  tombeau 
que  de  faire  tournoyer  Assur  à  l'entour ,  que  de  faire 
donner  de  faux  avis,  que  de  replâtrer  une  conspiration 
et  de  la  manquer,  que  de  faire  venir  Assur  enchaîné, 
que  de  prévenir  la  catastrophe,  et  de  la  noyer  dans  un 
détail  de  faits,  la  plupart  forcés,  nullement  intéres- 
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sants,  et  dont  Texposé  serait  le  comble  de  l'ennui.  Un 
vraisemblable  froid  et  glaçant  ne  vaut  pas  un  colin- 
maillard  vif  et  terrible.  J'ai  fait  humainement  tout  ce 
que  j'ai  pu;  et  quand  on  est  arrivé  aux  bornes  de  son 
talent,  il  faut  s'en  tenir  la.  Le  public  s'accoutumera 
bien  vite  au  colin-maillard  du  tombeau,  quand  i!  sera 
touché  du  reste.  Voilà  une  très -petite  partie  de  mes 
raisons;  je  remets  le  reste  au  bienheureux  moment  où 
je  serai  dans  votre  ciel. 

Je  ne  sais  pas  quelles  sont  les  choses  essentielles 
dont  il  faut  que  je  parle  à  M.  de  Richelieu;  il  nous 
mande  qu'il  a  proscrit  pour  jamais  les  parodies.  Je 
ne  sais  rien  de  plus  essentiel  que  le  bon  goût.  Je 
voudrais  bien  être  arrivé  avec  la  petite  caisse  de  Bar, 
mais  il  faut  que  madame  du  Chatelet  règle  ses  affaires 
avec  son  fermier,  et  que  ses  forges  passent  devant 
Sèmiramis. 

A  l'égard  des  Slotz,  il  vaut  mieux  leur  parler  le 
i*"^  février  que  de  leur  envoyer  des  plans  de  décora- 
tions; et  pour  vou:.,  mes  anges,  je  voudrais  déjà  être 
♦à  vos  pieds. 

Madame  du  Chatelet  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments ;  elle  vient  d'achever  une  préface  de  son 
Newton  y  qui  est  un  chef-d'œuvre.  11  n'y  a  persoime  à 
l'académie  des  sciences  qui  eijt  pu  faire  mieux.  Cela 
fait  honneur  à  son  sexe  et  à  la  France.  En  vérité,  je 
suis  saisi  d'admiration. 

P'alete,  cifigeli. 
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LETTRE   CMXXIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Versailles ,  janvier. 

Mon  cher  ami,  j'ai  ententlu  dire  en  effet  dans  ma 
retraite  de  Versailles  qu'après  le  départ  de  M.  le  duc 
(le  Richelieu ,  il  était  arrivé  deux  figures  jouant  de  la 
flûte  eu  parties.  Ma  figure  dans  ce  temps-là  était  fort 
embarrassée  d'une  espèce  de  dissenterie  qui  m'a  re- 
tenu quinze  jours  dans  ma  chambre,  et  qui  m'y  retient 
encore.  L'air  de  la  cour  ne  me  vaut  peut  être  rien,  mais 
je  n'étais  point  à  la  cour,  je  n'étais  qu'à  Versailles,  où 
je  travaillais  à  extraire  dans  les  bureaux  de  la  guerre 
des  mémoires  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  dont  je 
suis  chargé.  J'ai  la  bonté  de  faire  pour  rien  ce  queBoi- 
leau  ne  fesait  pas  étant  bien  pavé;  mais  le  plaisir  d'é- 
lever un  monument  à  la  gloire  du  roi  et  à  celle  de  la 
nation ,  vaut  toutes  les  pensions  de  Boileau.  J'ai  porté 
cet  ouvrage  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  de  171 5; 
mais  ma  détestable  santé  m'oblige  à  présent  de  tout 
interrompre;  je  suis  si  faible,  qu'à  peine  je  puis  tenir 
ma  plume   en  vous  écrivant;  je  suis  même  trop  mal 
pour  me  hasarder  de  me  transporter  à  Paris,  Voilà 
comment  je  passe  ma  vie  ;  mais  les  beaux-arts  et  votre 
amitié  feront  éternellement   ma   consolation.  Adieu, 
7T)on  cher  ami.  ' 
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LETTRE   CMXXIT. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  i  8  de  mars. 

Je  VOUS  eiivoie  donc,  monsieur,  la  copie  de  la  lettre 
d'un  prince  qui  a  autant  d'esprit  que  vous,  et  dont  je 
souhaite  que  le  cœur  vaille  le  vôtre.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  me  la  renvoyer  et  de  n'en  laisser  prendre 
aucune  copie.  Recommandez  surtout  le  secret  à  M.  de 
Valori  :  il  ne  faut  publier  ni  les  faveurs  des  femmes  ni 
celles  de  rois. 

Permettez -moi  seulement  de  me  vanter  des  vôtres, 
€t  de  m'honorer  toute  ma  vie  de  vos  bontés. 

Les  personnes  qui  vous  ont  ôté  le  ministère  protè- 
gent C-atili/ia ,  cela  est  juste. 

Brûlez  ma  lettre,  et  daignez  continuer  à  m'aimer. 

LETTRE  CMXXV. 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

Parigi,  2  3  aprile. 

Ô  ricevuto  Tonore  délia  sua  lettera,  del  17  marzo, 
coi  bellissimi  versi  che  sono  per  me  un  nuovo  cumulo 
di  fîivore,  di  gloria,  ed  un  nuovo  stimolo,  che  m' insti- 
aarebbe  a  concre  più  allcgramente  nella  strada  délia 
vlrtù,  se  la  mia  debou^  salure  non  ritardasse  il  mio 
corso,  e  non  fosse  per  inriacchire  le  mie  piccole  forze. 
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Non  posso  crcdere  che  cotali  versi  sieno  tutti  composti 
(la  un  giovanc  suo  parente,  e  mi  viene  un  piccolo  dub- 
bio,  clie  vostra  eininenza  gli  abbia  dalo  un  poco  di 
ajuto.  Diro  seriosamente,  e  con  riverenza  ed  animira- 
zione, cio  che  dice  Junone  da  scherzo,  o  piuttosto  con 
un  amaro  rimprovero  : 

Egregiam  verô  laudem,  et  spolia  ampla  refertis, 

Tuque ,  puerque  tuus. 

ViRG.,  AEa.,  IV. 

E  diro  ancora  al  nipote: 

Avunculus  excitet  Hector. 

Ibid.,  III'. 

Spero  di  ricevere  fra  pochi  giorni  il  piego  accennato 
nella  di  lei  amabile  lettera.  In  tanto  le  do  avviso,  che 
ho  presa  la  libertà  di  mandarle  un  piego  per  la  via  di 
Venezia,  non  sapendo  allora  che  vostra  eminenza  fosse 
per  andarsene  a  Roina  :  questo  piego  contiene  una  pic- 
cola  dissertazione  intorno  l'opinione  volgare,  che  pré- 
tende tutto  il  uostro  globo  esser  stato  spesso  rovesciato 
e  fracassato,  e  che  asserisce  le  balene  aver  nuotato  du- 
rante molti  secoli  sulla  clma  dell'  Alpi.  Credo  io  che  la 
terra  sia  stata  senipre  corne  fu  creata  (  li  i  .'^o  giorni 
del  diluvio  in  fuorij. 

Gli  esemplari  che  o  mandati  a  vostra  eminenza  le 
capiteranno  in  Roma,  e  le  saranno  rimandati  da  Bre-   , 
scia.  O  che  commercio  !  Mi  cumula  ella  di  perle,  e  d' oro, 
e  gli  mando  in  contraccambio  schioccherie;  ma  se  i 
,miei  tributi  sono  leggieri,  non  è  cosi  fraie  il  mio  os-' 
sequio,  e  la  mia  constante  ammirazione. 

Saro  sempre  coU'  umiltà  più  rispettosa,  e  colle  più 
ardenti  brame  del  mio  cuore,  etc-, 

III.  3i    .       - 
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LETTRE   CMXXVI. 

A  M.  MARMONTEL. 

Vendredi  au  soir  ,  mai. 

«  Je  suis  très  -  reconnaissant  de  l'honneur  que  me 
«  veut  faire  M.  Marmontel.  Je  ne  crains  que  le  nom 
«  qu'il  veut  mettre  à  la  tête  de  son  ouvrage.  On  dit 
«  qu'il  a  eu  le  plus  grand  succès.  Je  vous  en  fais  mon 
«  compliment  à  tous  deux.  » 

Ces  paroles  son  tirées  de  l'épître  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu,  libérateur  de  Gênes,  et  grand  trom- 
peur de  femmes,  mais  essentiel  pour  les  hommes, 
écrite  aujourd'hui  de  Marly  à  votre  ami  Voltaire. 

Ayez  la  bonté,  mon  cher  et  aimable  ami,  de  lui 
écrire  un  petit  mot  de  douceur  que  vous  enverrez 
chez  moi,  et  que  je  lui  ferai  tenir.  Il  n'y  a  point  de 
plaisirs  purs  dans  la  vie.  Je  ne  pourrai  voir  demain 
le  second  jour  de  votre  triomphe.  Je  suis  obligé  d'ac- 
compagner madame  du  Châtelet  toute  la  journée 
pour  des  affaires  qui  ne  souffrent  aucun  délai.  Si  vous 
recevez  ma  lettre  ce  soir,  vous  pourrez  m'envoyer 
votre  poulet  pour  M.  de  Richelieu,  que  je  ferai  partir 
sur-le-champ.  Te  amo ,  tua  tueor,  te  diligo ,  te pluri- 
mum,  etc. 
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LETTRE  CMXXVII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Ce  vendredi ,  mai. 

Cela  n'est  pas  vrai ,  madame ,  vous  ne  pouvez  pas 
être  malade.  On  n'écrit  point  de  si  jolis  billets  quand 
on  souffre.  J'ai  bien  peur  pourtant  que  cela  ne  soit 
trop  vrai,  et  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viendrai  ce  soir, 
mort  ou  vif,  savoir  de  vos  nouvelles.  Je  travaille,  mes 
chers  et  adorables  anges,  à  mériter  un  peu  tout  ce  que . 
vous  me  dites  de  charmant. 

Zaïre -Nanine-Gaussin  sort  de  chez  le  moribond, 
qu'elle  n'a  point  rappelé  à  la  vie,  toute  jolie  qu'elle 
est.  Elle  jouera  Zaïre  et  puis  Bevildera;  point  de  Sé- 
miramis.  J'attendrai ,  et  j'aurai  plus  de  temps  pour  y 
mettre  la  dernière  main ,  si  jamais  on  peut  mettre  la 
dernière  main  à  un  ouvrage  qu'on  veut  rendre  digne 
des  anges  de  ce  monde. 

J'ai  fait  cent  vers  à  Nanine ,  mais  je  me  meurs. 


LETTRE  CMXXVÏÎL 

A  M.  MARMONTEL. 

Mercredi  au  soir  ,  mai. 

Voici  votre  second  triomphe,  mon  cher  ami,  dans 
un.  art  bien  difficile.  Vous  en  avez  deux  autres  par- 
Si. 
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devers  vous  à  l'académie.  Je  vous  avertis  que  je  quitte 
ma  place,  si  je  n'ai  pas,  à  la  première  occasion,  le 
bonheur  de  vous  avoir  pour  confrère.  Je  suis  arrivé  à 
Paris  trop  tard  pour  être  témoin  de  vos  succès.  La 
première  chose  que  j'ai  faite  a  été  de  m'en  informer, 
et  la  seconde,  de  vous  dire  que  j'y  suis  aussi  sensible 
que  vous-même.  Quelle  joie  pour  notre  cher  Vauve- 
nargues,  s'il  vivait!  J'ai  relu  son  livre  à  Versailles; 
c'était  bien  là  le  germe  d'un  grand  homme  que  les  sots 
ne  connaîtront  pas.  Fale. 


LETTRE  CMXXIX. 

AU  MÊME. 
*  .  i6  de  juin. 

Il  n'entre,  Dieu  merci ,  dans  ma  maison,  mon  cher 
ami,  aucune  brochure  satirique;  mais  je  n'ai  pu  em- 
pêcher qu'on  fît  ailleurs,  devant  moi ,  la  lecture  d'une 
feuille  qu'on  dit  qui  paraît  toutes  les  semaines,  dans 
laquelle  votre  tragédie  ^ Arisiomene  est  déchirée  d'un 
bout  à  l'autre.  Je  vous  assure  que  cette  feuille  excita 
l'indignation  de  l'assemblée  comme  la  mienne.  Les 
critiques  que  l'auteur  fait  par  ses  seules  lumières  ne 
valent  rien;  le  public  avait  fait  les  autres.  S'il  y  a  des 
défauts  dans  votre  pièce,  ilâ  n'avaient  pas  échappé  (et 
quel  est  celui  de  nos  ouvrages  qui  soit  sans  défauts?); 
mais  ce  public,  qui  est  toujours  juste  ,  avait  senti  en- 
core mieux  les  beautés  dont  votre  pièce  est  pleine, 
jet  les  ressources  de  génie  avec  lesquelles  vous  avez 
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vaincu  la  difficulté  du  sujet.  Il  y  a  bien  de  l'injustice 
et  de  la  maladresse  à  n'en  point  parler.  Tout  homme 
qui  s'érige  en  critique  entend  mal  son  métier  quand 
il  ne  découvre  pas,  dans  un  ouvrage  qu'il  examine, 
les  raisons  de  son  succès.  L'abbé  Dcsfontaines,  de  très- 
odieuse  mémoire,  fît  dix  feuilles  d'observations  sur. 
Ylnh  de  M.  de  La  Motte  ;  mais  dans  aucune  il  ne  s'a- 
perçut du  véritable  et  tendre  intérêt  qui  règne  dans 
cette  pièce.  La  satire  est  sans  yeux  pour  tout  ce  qui 
est  bon.  Qu'arrive-t-il  ?  les  satires  passent ,  comme  dit 
le  grand  Racine,  et  les  bons  écrits  qu'elle  attaque  de- 
meurent; mais  il  demeure  aussi  quelque  chose  de  ces 
satires,  c'est  la  haine  et  le  mépris  que  leurs  auteurs 
accumulent  sur  leurs  personnes.  Quel  indigue  métier, 
mon  cher  ami!  Il  me  semble  que  ce  sont  des  malheu- 
reux condamnés  aux  mines  qui  rapportent  de  leur  tra- 
vail un  peu  de  terre  et  de  cailloux ,  sans  découvrir  l'or 
qu'il  fallait  chercher. 

N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  une  cruauté  révoltante  à 
vouloir  décourager  un  jeune  homme  qui  consacre  ses 
talents  et  de  très-grands  talents  au  public,  et  qui  n'at- 
tend sa  fortune  que  d'un  travail  très-pénible,  et  sou- 
vent très -mal  récompensé?  C'est  vouloir  lui  ôter  ses 
ressources,  c'est  vouloir  le  perdre;  c'est  un  procédé 
lâche  et  méchant  que  les  magistrats  devraient  répri- 
mer. Consolez -vous  avec  les  honnêtes  gens  qui  vous 
estiment  ;  méprisons ,  vous  et  moi ,  ces  mercenaires 
barbouilleurs  de  papier  qui  s'érigent  en  juges  avec  au- 
tant d'impudence  que  d'insuffisance,  qui  louent  à  tort 
et  à  travers  quiconque  passe  pour  avoir  un  peu  de  cré- 
dit ,  et  qui  aboient  contre  ceux  qui  passent  pour  n'en 
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avoir  point.  Ils  donnent  an  monde  un  spectacle  dés- 
honorant pour  l'humanité;  mais  il  est  un  spectacle 
plus  noble  encore  que  le  leur  n'est  avilissant,  c'est  ce- 
lui des  gens  de  lettres  qui,  en  courant  la  même  car- 
rière, s'aiment  et  s'estiment  réciproquement,  qui  sont 
rivaux  et  qui  vivent  en  frères;  c'est  ce  que  vous  avez 
dit  dans  des  vers  admirables,  et  c'est  un  exemple  que 
j'espère  donner  long-temps  avec  vous. 
Votre  véritable  ami,  etc. 


LETTRE  CMXXX. 

A  M.   DIDEROT. 

Juin. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  du  livre  ingénieux  et 
profond  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer;  je 
vous  en  présente  un  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre ,  mais 
dans  lequel  vous  verrez  l'aventure  de  l'aveugle -né 
plus  détaillée  dans  cette  nouvelle  édition  que  dans  les 
précédentes.  Je  suis  entièrement  de  votre  avis  âur  ce 
que  vous  dites  des  jugements  que  formeraient  en  pa- 
reil cas  des  hommes  ordinaires  qui  n'auraient  que  du 
bon  sens,  et  des  philosophes.  Je  suis  fâché  que,  dans 
les  exemples  que  vous  citez,  vous  ayez  oublié  l'a- 
veugle-né,  qui,  en  recevant  le  don  de  la  vue,  vovait 
les  hommes  comme  des  arbres. 

J'ai  lu  avec  un  extrême  plaisir  votre  livre,  qui  dit 
beaucoup ,  et  qui  fait  entendre  davantage.  Il  y  a  long 
temps  que  je  vous  estime  autant  que  je  méprise  les 
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barbares  stupides  qui  condamnent  ce  qu'ils  n'enten- 
dent point ,  et  les  méchants  qui  se  joignent  aux  imbé- 
ciles pour  proscrire  ce  qui  les  éclaire. 
-  Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  point  du  tout  de 
l'avis  de  Saunderson ,  qui  nie  un  Dieu  parce  qu'il  est 
ué  aveugle.  Je  me  trompe  peut-être;  mais  j'aurais,  à 
.sa  place,  reconnu  un  être  très-intelligent  qui  m'aurait 
donné  tant  de  suppléments  de  la  vue;  et,  en  aperce- 
vant par  la  pensée  des  rapports  infinis  dans  toutes  les 
choses,  j'aurais  soupçonné  un  ouvrier  infiniment  ha- 
bile. Il  est  fort  impertinent  de  prétendre  deviner  ce 
qu'il  est,  et  pourquoi  il  a  fait  tout  ce  qui  existe;  mais 
il  me  paraît  bien  hardi  de  nier  qu'il  est.  Je  désire  pas- 
sionnément de  m'entretenir  avec  vous ,  soit  que  vous 
pensiez  être  un  de  ses  ouvrages,  soit  que  vous  pensiez 
être  une  portion  nécessairement  organisée  d'une  ma- 
nière éternelle  et  nécessaire.  Quelque  chose  que  vous 
soyez ,  vous  êtes  une  partie  bien  estimable  de  ce  grand 
tout  que  je  ne  connais  pas.  Je  voudrais  bien,  avant 
mon  départ  pour  Lunéville ,  obtenir  de  vous ,  mon- 
sieur, que  vous  me  fissiez  l'honneur  de  faire  un  repas 
philosophique  chez  moi  avec  quelques  sages.  Je  n'ai 
pas  l'honneur  de  l'être,  mais  j'ai  une  grande  passion 
pour  ceux  qui  le  sont  à  la  manière  dont  vous  l'êtes. 
Comptez,  monsieur,  que  je  sens  tout  votre  mérite, 
et  c'est  pour  lui  rendre  encore  plus  de  justice  que  je 
désire  de  vous  voir  et  de  vous  assurer  à  quel  point  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 


488  CORRESPONDANCE   GÉNiÉRALE. 


LETTRE   CMXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A  PARIS. 

Cirey ,  a  3  juin. 

Vous  saurez,  cher  et  respectable  ami,  que  nous 
sommes  à  Cirey,  et  qu'il  est  fort  triste  de  quitter  des 
appartements  délicieux ,  ses  livres ,  sa  liberté ,  pour 
aller  jouer  à  la  comète.  Si  je  pouvais  rester  trois  mois 
où  je  suis,  vous  auriez  de  moi,  au  bout  de  ce  temps- 
là,  d'étranges  nouvelles. 

Je  vous  prie  d'ajouter  à  toutes  vos  bontés  celle  de 
me  renvoyer  une  certaine  Natiine ,  quand  on  ne  la 
jouera  plus.  Le  sieur  Minet,  homme  fort  dangereux 
en  fait  de  manuscrits,  et  à  qui  je  ne  donnerais  jamais 
ni  pièces  de  vin  ni  pièces  de  théâtre  à  garder,  doit 
remettre  cette  pauvre  Nanine  entre  les  mains  de  ma- 
demoiselle Gaussin,  après  la  représentation  :  et  made- 
moiselle Gaussin  doit  la  serrer  et  vous  la  rendre  après 
son  enterrement.  Cela  fait,  je  vous  supplie  de  me 
l'envoyer  à  la  cour  de  Lorraine,  sous  l'enveloppe  de 
M.  Alliot,  conseiller  aulique  de  sa  majesté ,  etc. 

Comment  va  la  santé  de  madame  d'Argental  ?  Je 
crois  qu'il  fait  assez  chaud  pour  qu'elle  soit  à  Auteuil. 
M.  de  Choiseul  diaère-t-il?  M.  de  Pont-de-Vesle  est-il 
toujours  gfas  à  lard?  M.  l'abbé  de  Chauvelin  prend-il 
son  lait  tous  les  soirs  chez  vous  ?  J'aimerais  mieux  y 
être  avec  eux  qu'à  la  cour  des  rois,  où  je  vais  aller 
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avec  madame  du  Châtelet.  J'ai  tant  fait  parler  ces  mes- 
sieurs-là eu  ma  vie!  Tout  ce  que  je  leur  fais  dire  et 
tout  ce  qu'ils  disent  ne  vaut  pas  assurément  le  charme 
de  votre  société. 

Adieu,  mes  chers  anges;  le  parfait  bonheur  serait 
d'être  à  la  fois  à  Cirey  et  à  Paris. 


LETTRE  CMXXXII. 

A  M.  DARGET, 

SECEÉTAIRE  DE  S.   M.    LE   ROI   DE  PRUSSE  '. 

Cirey,  le  39  juin. 

O  gens  profonds  et  délicats , 

Lumières  de  racadémie , 

Chacun  prend  de  vos  almanachs. 

Vous  donnez  des  certificats 

Sur  le  beau  temps  et  sur  la  pluie  ; 

Mais  il  me  faut  un  autre  soin , 

Et  ma  figure  aurait  besoin 

D'un  bon  certificat  de  vie. 

Chez  vous  tout  brille,  tout  fleurit  ; 

Tout  vous  y  plaît ,  je  dois  le  croire  ; 

Je  me  doute  bien  qu'on  chérit 

Les  climats  dont  on  fait  la  gloire. 

Vous  et  Frédéric,  votre  appui, 

Que  j'appelle  toujours  grand  homme 

Quand  je  ne  parle  pas  à  lui , 

Ce  roi ,  ce  Trajan  d'aujourd'hui , 

Plus  gai  que  le  Trajan  de  Rome , 

Ce  roi  dont  je  fus  tant  épris  , 

'  M.  Darget  et  plusieurs  gens  de  lettres  avaient  envoyé  à  M.  de 
Voltaire,  par  ordre  du  roi  de  Prusse,  des  certificats  en  prose  et  en 
vers  sur  la  beauté  du  climat  de  Berlin. 
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Et  vous,  très-graves  personnages, 

Qui  passez  pour  ses  favoris , 

Et  pour  heureux  autant  que  sages  ; 

Vous ,  dis-je ,  et  Frédéric-le-Grand , 

Vous ,  vos  talents ,  et  sou  génie , 

Vous  feriez  un  pays  charmant 

Des  glaces  de  la  Laponie, 

Vous  auriez  beau  certifier 

Qu'on  voit  mûrir  dans  vos  contrées 

De  Bacchus  les  grappes  dorées 

Tout  aussi  bien  que  le  laurier. 

De  raa  part  je  vous  certifie 

Que  le  devoir  et  l'amitié , 

Qui  depuis  vingt  ans  m'ont  lié  , 

Me  retiennent  près  d'Emilie. 

Cette  Emilie  incessamment 

Doit  accoucher  d'un  gros  enfant 

Et  d'un  bien  plus  gros  commentaire  ; 

Je  veux  voir  cette  double  affaire  ; 

Je  les  entends  très-faiblement  : 

Mais,  messieurs,  ne  voit-on  donc  faire 

Que  les  choses  que  l'on  entend  ? 

Vous  m'avouerez ,  mon  cher  monsieur,  que  si  vous 
avez  eu  quelques  beaux  jours  au  commencement  de 
mal ,  vous  avez  payé  depuis  un  peu  cher  cette  faveur 
passagère.  Mes  pkis  beaux  jours  seront  en  automne. 
Je  viendrai  dans  votre  charmante  cour,  si  je  suis  en 
vie  :  c'est  un  tour  de  force  dans  l'état  où  je  suis;  mais 
que  ne  fait-on  pas  pour  voir  Frédéric-le-Grand  et  les 
hommes  qu'il  rassemble  auprès  de  lui! 

Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  royaume. 


ANN  i;k  17  |<). 

LETTRE  CM  XXXIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D' ARGENT AL.- 

A  Lunéville  ,  21  de  juillet. 

Mais,  6  anges!  quel  excès  d'indifférence!  Je  n'en- 
tends point  parler  de  vous,  je  ne  revois  point  ma 
Nanine.  En  vérité,  madame,  je  suis  confondu  d'éton- 
nement,  et  navré  de  douleur.  Il  y  a  un  mois  que  j'ai 
écrit  à  M.  d'Argental,  et  point  de  réponse!  passe  en- 
core de  ne  me  pas  envoyer  ma  pièce;  mais  de  ne  me  pas 
dire  comment  vous  vous  portez,  cela  est  trop  cruel. 
Vous  ne  sauriez  croire  dans  quelles  inquiétudes  son 
silence  me  jette. 

Madame  du  Châteîet,  qui  vous  fait  ses  compliments, 
compte  accoucher  ici  d'un  garçon ,  et  moi ,  d'une  tra- 
gédie; mais  je  crois  que  son  enfant  se  portera  mieux 
que  le  mien.  Je  vous  conjure,  mes  anges,  de  ne  pas 
oublier  Sémiramis.  Je  vais  écrire  aux  Slotz ,  et  leur 
recommander  un  beau  mausolée.  Adam  en  fait  ici  un 
pour  la  reine  de  Pologne  qui  est  digne  de  Girardon. 
Pourquoi  faut -il  que  Ninus  soit  enterré  comme  un 
gredin?  Il  faudra  que  le  Curi  fasse  de  son  mieux,  et 
qu'il  y  mette  au  moins  la  dixième  partie  de  l'acti- 
vité avec  laquelle  il  habilla  ce  magnifique  sénat  de 
Catiliiia. 

Ecrivez-moi  donc,  paresseux  anges. 
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LETTRE   CMXXXIV. 

A    M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Lunéviile,  a  4  de  juillet. 

Enfin  je  respire  ;  j'ai  des  nouvelles  de  mes  anges  ; 
je  tremblais  pour  la  santé  de  madame  d'Argental;  je 
tremblais  sur  tout.  Figurez-vous  ce  que  c'est  que  d'être 
un  mois  entier  sans  recevoir  un  seul  mot  de  ceux  qui 
sont  notre  consolation  et  nos  guides  sur  la  terre!  La 
lettre  adressée  à  Cirey  ne  m'est  jamais  parvenue.  La 
santé  de  madame  d'Argental  était  languissante,  et  je 
craignais  aussi  que  M.  d'Argental  ne  fût  malade;  je 
craignais  encore  qu'il  ne  fût  fôclié  contre  moi  pour 
quelque  opiniâtreté  que  j'aurais  eue  sur  Naniiie^ 
pour  quelques  mauvais  vers  ^Adélaïde.  Je  fesais  mon 
examen  de  conscience;  j'étais  au  désespoir.  J'avais 
écrit  à  mademoiselle  Gaussin,  j'avais  écrit  à  ma  nièce; 
je  les  avais  priées  d'envoyer  chez  vous.  Mon  ange,  ne 
me  laissez  jamais  dans  ces  tourments-là,  tant  que  la 
santé  de  madame  d'x'Vrgental  ne  sei^i  pas  raffermie. 

Je  reçois  donc  ISaiiine,  et  je  la  mets  dans  le  fond 
d'une  armoire  pour  y  travailler  à  loisir.  Savez -vous 
bien  que  je  pourrais  en  faire  cinq  actes?  Le  sujet  le 
comporte.  Lachaussée  avait  bien  fait  cinq  actes  de  sa 
Pamèla  y  dans  laquelle  il  n'y  avait  pas  une  scène.  Je 
n'interromprai    point  notre  tragédie'.  Ce    n'est   pas 

'  Le  Duc  de  Foix. 
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une  pièce  tout-à-fait  nouvelle;  ce  n'est  pas  non  plus 
Adélaïde ;ce?>\.  quelque  chose  qui  tient  des  deux;  c'est 
une  maison  rebâtie  sur  d'anciens  fondements.  Vous 
aurez  dans  un  mois  ^te  esquisse,  et  vous  y  donne- 
rez cent  coups  de  crayon  à  votre  loisir. 

Savez-vous  bien  que  vous  avez  donné  une  furieuse 
secousse  à  mes  entrailles  paternelles,  en  me  fesant 
entrevoir  qu'on  pourrait  jouer  MaJiomet?  Je  serais 
bien  content ,  surtout  si  Roselli  jouait  Séide. 

Pourquoi  permet-on  que  ce  coquin  de  Fréron  suc- 
cède à  ce  maraud  de  Desfontaines?  Pourquoi  souffrir 
Rafiat  après  Cartouche?  Est-ce  que  Bicêtre  est  plein? 

Adieu,  divins  anges;  mes  tendres  respects  à  tout  ce 
qui  vous  entoure.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille' 
compliments.  Je  souhaite  sa  santé  et  son  ventre  à  ma- 
dame d'Argental.  Je  suis  inconsolable  que  vous  ne 
laissiez  pas  de  votre  race;  mais  que  madame  d'Argen- 
tal se  porte  bien  :  il  vaut  mieux  avoir  de  la  santé  que 
des  enfants. 


LETTRE  CMXXXV 

AU  MÊME, 


A  Lunéville,  a  9  de  juillet. 

Anges,  voici  le  cas  de  déployer  vos  ailes.  M.  de  La 
Reynière  doit  vous  envoyer  une  tragédie  :  ce  n'est  pas 
lui  pourtant  qui  en  est  l'auteur,  c'est  moi.  Cela  pourra 
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amuser  madame  d'Argental  dans  son  superbe  palais 
d'Auteuil.  Je  vous  vois  déjà  assemblés,  messieurs,  et 
me  jugeant  en  petit  comité. 

Mais  Nanine ,  mais  Sémir^kis ,  que  deviendront- 
elles?  On  m'a  mand4  que  cet  honnête  homme,  cet 
illustre  poète  Roi ,  outré,  comme  de  raison,  de  ce  qu'à 
la  comédie  on  avait  préféré  cette  Nanine  à  une  excel- 
lente pièce  de  sa  façon ,  m'avait  honoré  de  la  lettre  du 
monde  la  plus  polie  et  la  plus  affef;tueuse.  H  ne  serait 
pas  mal,  pour  mortifier  ce  scorpion  qu'on  ne  peut 
écraser,  de  reprendre  Nanine  avant  Fontainebleau, 
d'autant  plus  qu'il  la  faudra  jouer  à  la  cour,  et  qu'il  y 
aura  là  des  personnes  qui,  dans  le  fond  du  cœur,  n'en 
seront  pas  mécontentes.  Mais  Sémiramisl  Sémiramisl 
c'est  là  l'objet  de  mon  ambition.  Ninus  sera-t-il  toujours 
si  mesquinement  enterré?  J'écris  à  M.  de  Richelieu, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre;  j'envoie  à  M.  de 
Curi,  intendant  des  menus  tombeaux,  un  petit  mé- 
moire, pour  avoir  une  grande  diable  de  porte  qui  se 
brise  avec  fracas  aux  coups  du  tonnerre,  et  une  trappe 
qui  fasse  sortir  l'ombre  du  fond  des  abîmes.  Notre  ami 
Legrand  avait  trop  l'air  du  portier  du  mausolée.  Ce 
coquin-là  sera-t-il  toujours  gras  comme  un  moine? 

On  ne  m'a  pas  dit  que  les  Amazones  aient  fait  une 
grande  fortune.  J'en  suis  fâché  pour  madame  Duboc- 
cage ,  qui  prenait  la  chose  fort  à  cœur  ;  et  j'en  suis  fâché 
pour  ma  nièce,  qui  veut  vite  réparer  l'honneur  du  sexe; 
mais,  si  elle  se  presse,  cet  honneur-là  restera  comme 
il  est  :  elle  devrait  bien  avoir  pour  vous  autant  de  doci- 
lité que  son  oncle. 

Bonsoir ,  mes  divins  anges.  Quel  barbare  pers^écute 
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donc  ce  pauvre  Diderot?  Je  hais  bien  un  pays  où  les 
cagots  font  coffrer  un  philosophe. 

'  P.  S.  Je  vous  avais  parlé  de  mettre  Naniiie  en  einq 
actes  ;  mais  ce  projet  me  paraît  souffrir  bien  des  diffi- 
cultés, et  il  ferait  tort  à  d'autres  idées  que  j'ai  dans  ma 
pauvre  tête.  En  attendant  que  je  puisse  l'exécuter,  je 
vous  supplie  de  faire  donner,  après  les  chaleurs,  cinq 
ou  six  représentations  de  Ndnine,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  faire  faire  la  grimace  à  Roi,  et  enlaidir  en- 
core le  vilain. 


LETTRE   CMXXXVL 

AU  MÊME. 

A  Lunéville ,  le  i  2  d'auguste. 

O  anges  !  j'oserai  écrire  pour  ce  brave  meurtrier 
dont  vous  me  parlez.  Le  service  du  roi  de  Prusse  est 
un  peu  plus  sévère  que  celui  de  nos  partisans;  mais 
aussi  il  aura  le  plaisir  d'appartenir  à  un  grand  homme. 

Ah!  vraiment,  il  est  bien  question  de  ce  pauvre  ou- 
vrage, de  cette  tragédie  dans  le  goût  ordinaire  !  je  n'y 
veux  pas  assurément  songer.  Lisez,  lisez  seulement 
ce  que  je  vous  envoie;  vous  allez  être  étonnés,  et  je  le 
suis  moi  -  même.  Le  3  du  présent  mois ,  ne  vous  en 
déplaise ,  le  diable  s'empara  de  moi ,  et  me  dit  :  Venge 
Cicéron  et  la  France,  lave  la  honte  de  ton  pays.  Il  m'é- 
claira,  il  me  fit  imaginer  l'épouse  de  Catilina,  etc.  Ce 
diable  est  un  bon  diable ,  mes  anges  ;  vous  ne  feriez 
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pas  mieux.  Il  me  fit  travailler  jour  et  nuit.  J'en  ai 
pensé  mourir;  mais  qu'importe?  En  huit  jours,  oui, 
en  huit  jours  et  non  en  neuf,  Catilina  a  été  fait,  et 
tel  à  peu  près  que  les  premières  scènes  que  je  vous 
envoie.  Il  est  tout  griffonné,  et  moi  tout  épuisé.  Je 
vous  l'enverrai,  comme  vous  croyez  bien,  dès  que  j'y 
aurai  mis  la  dernière  main. 

Vous  n'y  verrez  point  de  Tullie  amoureuse,  point 
de  Cicéron  proxénète;  mais  vous  y  verrez  un  tableau 
terrible  de  Rome,  et  j'en  frémis  encore.  Fulvie  vous 
déchirera  le  cœur,  vous  adorerez  Cicéron.  Que  vous 
aimerez  César  1  que  vous  direz  :  Voilà  Caton!  Et  Lu- 
cullus,  Crassus,  qu'en  dirons-nous? 

O  mes  chers  anges!  Mèrope  est  à  peine  une  tragédie 
en  comparaison; mais  mettons  au  moins  huit  semaines 
à  corriger  ce  que  nous  avons  fait  en  huit  jours.  Croyez- 
moi,  croyez-moi,  voilà  la  vraie  tragédie.  Nous  en  avions 
l'ombre ,  mais  il  s'agit  qu'elle  soit  aussi  bonne  que  le 
sujet  est  beau. 

J'ai  fait  à  peu  près  .ce  que  vous  avez  voulu  pour 
JSanine  ;  c'est  l'affaire  de  deux  minutes. 

Adieu,  adieu;  ma  tendresse  pour  vous  est  l'affaire 
de  ma  vie.  Madame  du  Chatelet  vous  fait  mille  com- 
pliments. Portez-vous  comme  elle,  et  perdez  moins  à 
la  comète  qu'elle  et  moi. 

P.  S.  Je  suis  peu  de  votre  avis,  messieurs,  sur  bien 
des  points  qui  concernent  Adélaïde;  mais  c'est  pour 
une  autre  fois.  Réservons-là  comme  un  pâté  froid  ;  on 
le  mangera  quand  on  aura  faim. 
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LETTRE  CMXXXVIL 

AU  MÊME, 

A  PARIS. 

A  LuntWille,  le  16  d'auguste. 

Cet  ordinaire  doit  apporter  à  mes  divins  anges  une 
cargaison  des  deux  premiers  actes  de  Catilina.  Mais 
pourquoi  intituler  l'ouvrage  Catilina?  C'est  Cicéron 
qui  est  le  héros  ;  c'est  lui  dont  j'ai  voulu  venger  la 
gloire,  lui  qui  m'a  inspiré,  que  j'ai  taché  d'imiter,  et 
qui  occupe  tout  le  cinquième  acte.  Je  vous  en  prie, 
intitulons  la  pièce,  Cicéron  et  Catilina. 

Voilà  une  plaisante  guerre  qui  va  s'allumer!  J'aurai 
pour  moi  tous  les  collèges.  Je  devrais  avoir  tous  ceux 
qui  aiment  les  grands  hommes  ;  Cicéron  l'itait. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  le  premier  acte  au 
président  Hénault.  Voilà  le  cas  où  il  faut  des  amis.  Il 
y  a  long-temps  que  je  vous  traite  de  conjurés  :  mettez- 
vous  tous  de  la  conspiration.  Cette  aventure  est  plus* 
guerre  civile  que  Sémiramis.  Courage,  coadjuteur^ 
Aux  armes ,  monsieur  de  Choiseul  !  Animez  -  vous , 
monsieur  de  Pont-de-Vesle  !  Soyez  tous  de  vrais  Rot 
mains  ;  battez  les  barbares. 


m. 
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LETTRE  CMXXXVIII. 

A  MADAME   DUBOCCAGE, 


A    l'ARIS. 


A  Lunéville ,  le  2 1  d'auguste. 

Madame  du  Cliâtelet,  madame,  a  reçu  votre  pré- 
sent. Vous  êtes  deux  amazones  qui ,  dans  des  genres 
différents,  êtes  au-dessus  des  hommes.  Orithye  fait 
mille  remerciements  à  Autiope.  Pour  moi,  qui  ne  suis 
qu'un  homme,  et  un  assez  pauvre  homme,  je  suis  fier 
de  vos  bontés,  comme  si  j'étais  un  Thésée.  Vous  dev^z 
être  excédée  d'éloges,  madame;  et  les  miens  sont  bien 
faibles  après  tous  ceux  que  vous  avez  reçus.  Vous  avez 
mis  la  fontaine  d'Hippocrèue  au  Thermodon.  Vous 
vous  êtes  couronnée  de  roses ,  de  myrtes ,  de  lauriers  ; 
vous  joignez  l'empire  de  la  beauté  à  celui  de  l'esprit  et 
des  talents.  Les  femmes  n'osent  pas  être  jalouses  de 
vous,  les  hommes  vous  aiment  et  vous  admirent.  Vous 
■  devez  entendre  ce  langage-là  soir  et  matin;  et  si  vous 
n'en  êtes  pas  excédée ,  si  vous  voulez  que  ma  voix  se 
mette  de  concert,  vous  essuierez  de  moi  quelque  grande 
diable  d'ode *fort  ennuyeuse  où  je  mettrai  à  vos  piçds 
les  Sapho,  les  IMilton  et  les  Amours.  C'est  une  terrible 
affaire  qu'une  ode  ;  mais  on  m'avouera  que  le  sujet  est 
beau,  et  que  ce  sera  bien  ma  faute  si  elle  ne  vaut  rien. 
Je  suis  actuellement  à  courir  comme  un  fou  dans  la 
carrière  que  vous  venez  d'embellir.  Je  me  suis  avisé, 
madame,  de  faire  une  tragédie  àeCatilina,  et  même 
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de  l'avoir  faite  prodigieusement  vite;  ce  cjui  m'obligera 
à  la  corriger  long-temps.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  voulu 
rien  disputer  à  mon  confrère  et  à  mon  maître,  M.  de 
Crébillon  ;  mais  sa  tragédie  étant  toute  de  fiction,  j'ai 
fait  la  mienne  en  qualité  d'historiographe.  J'ai  voulu 
peindre  Cicéron  tel  qu'il  était  en  effet.  Figurez  -  vous 
le  François  II  de  M.  le  président  Hénault  ;  voilà  à 
peu  près  mon  Catilma.  J'ai  suivi  l'histoire  autant  que 
je  l'ai  pu,  du  moins  quant  aux  mœurs. 

Je  laisse  à  mon  confrère  les  idées  audacieuses,  les 
jalousies  de  l'amour,  l'heureuse  invention  de  rendre 
la  fille  de  Cicéron  amoureuse  de  Catilina,  enfin  tout  ce 
([ui  est  en  possession  d'orner  notre  scène;  ainsi  nous 
ne  nous  rencontrons  en  rien.  Dès  que  j'aurai  achevé 
de  limer  un  peu  cet  ouvrage,  et  que  j'aurai  vaincu  cette 
prodigieuse  difficulté  de  parler  français  en  vers ,  diffi- 
culté que  vous  avez  si  bien  surmontée,  je  remonterai 
ma  lyre  pour  vous,  et  je  vous  en  consacrerai  les  fre- 
dons;maisje  vous  supplie,  en  attendant,  de  croire 
({ue  je  suis  en  prose  un  de  vos  plus  sincères  admira- 
teurs. Je  vous  remercie  très-sérieusement  de  l'honneur 
([ue  vous  faites  aux  lettres.  Permettez-moi  de  faire  mes 
compliments  à  M.  Duboccage.  J'ai  l'honneur  d'être,, 
madame,  avec  une  reconnaissance  respectueuse,  etc» 
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LETTRE  CMXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lunéville ,  2  i  d'auguste. 

Je  reçus  hier  la  consolation  angélique,  et  j'envoie 
aujourd'hui  le  reste  de  mon  grimoire. 

Je  commence  par  vous  supplier  de  le  lire  dans  le 
même  esprit  que  je  l'ai  fait.  Dépouillez -moi  le  vieil 
homme,  mes  anges ,  et  jetez  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  l'eau -rose  qu'on  a  mise  jusqu'à  présent  dans  la 
tragédie  française.  C'est  Rome  ici  qui  est  le  principal 
personnage;  c'est  elle  qui  est  l'amoureuse,  c'est  pour 
elle  que  je  veux  qu'on  s'intéresse,  même  à  Paris.  Point 
d'autre  intrigue,  s'il  vous  plaît,  que  son  danger;  point 
d'autre  nœud  que  les  fureurs  artificieuses  de  Catilina; 
la  véhémence,  la  vertu  agissante  de  Cicéron  ;  la  jalou- 
sie du  sénat,  le  développement  du  caractère  de  César. 
Point  d'autre  femme  qu'une  infortunée  d'autant  plus 
naturellement  séduite  par  Catilina,  qu'on  dit  dans 
l'histoire  et  dans  la  pièce  que  ce  monstre  était  aimable. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  frémirez  au  quatrième  acte, 
mais  moi  j'y  frémis.  La  pièce  n'a  aucun  modèle  ;  ne  lui 
en  cherchez  pas  :  In  iiovafcrtanimus.  Je  sais  que  c'est 
un  préjugé  dangereux  que  la  précipitation  de  mon  tra- 
vail. Il  est  vrai  que  j'ai  fait  l'ouvrage  en  huit  jours, 
mais  il  y  avait  six  mois  que  je  roulais  le  plan  dans  ma 
tête,  et  que  toutes  ces  idées  se  présentaient  en  foule 
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pour  sortir.  Quand  j'ai  ouvert  le  robinet ,  le  bassin 
s'est  rempli  tout  d'un  coup. 

Ah  !  que  madame  d'Argental  a  dit  un  beau  mot  ! 
qu'il  faut  ne  songer  qu'à  bien  faire,  et  ne  pas  craindre 
les  cabales.  Ce  que  je  crains,  ce  sont  les  acteurs;  et  je 
prendrai  plutôt  le  parti  de  faire  imprimer  l'ouvrage 
que  de  le  faire  estropier;  mais,  avec  vos  bontés,  les  ac- 
teurs pourraient  devenir  ]\omains.  Sarrazin  Romain  ! 
quel  conte!  et  César,  où  est-il?  Du  secret:  vraiment 
oui  ;  c'est  bien  cela  sur  quoi  il  faut  compter  !  Une 
bonne  pièce,  bien  neuve,  bien  forte,  des  vers  pleins 
de  grandeur  d'ame  d'un  bout  à  l'autre,  et  point  de  se- 
cret. La  première  démarche  que  j'ai  faite  a  été  d'écrire 
à  madame  de  Pompadour  ;  car  il  ne  faut  pas  braver  les 
Grâces ,  et  c'est  un  point  indispensable.  Que  de  gens 
d'ailleurs  qui  aiment  Cicéron,  et  qui  seront  de  mon 
parti!  Ah!  si  Sarrazin  jouait  ce  rôle  comme  Cicéron 
déclamait  ses  Catilinaires ,  je  vous  répondrais  bien 
d'une  espèce  de  plaisir  que  nos  Français  musqués  ne 
connaissent  pas ,  et  que  \ amoureux  et  X amoureuse  ne 
donnent  point.  Il  est  temps  de  tirer  la  tragédie  de  la 
fadeur.  Je  pétille  d'indignation,  quand  je  vois  une 
partie  carrée  dans  Electre. 

Que  diable  est  donc  devenue  la  lettre  du  coadjutcur  ? 
s'il  l'a  adressée  à  Cirey,  tout  est  perdu.  Coadjuteur, 
voyez  si  j'ai  peint  les  chambres  assemblées. 

Bonsoir,  vous  tous  que  j'aime,  que  je  respecte,  à 
qui  je  veux  plaire.  Bonsoir,  mon  public.  IMadame  du   , 
Châtelet  est  plus  grosse  que  jamais. 
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LETTRE   CMXL. 

AU  MÊME, 


A    PARIS. 


ALunéville,  2  3  d'auguste. 

"  Je  reçois,  6  anges!  votre  foudroyante  lettre  du  l'j-^ 
ne  contristez  pas  votre  créature,  et  ne  me  demandez 
pas  un  secret  qui  m'aurait  fait  une  affaire  très-sérieuse 
avec  une  personne  très -aimable  et  très -puissante.  Il 
était  impossible  de  faire  secrètement  Catilina  dans 
cette  cour-ci,  et  il  eût  été  fort  ma!  à  moi  de  n'en  pas 
instruire  madame  de  Pompadour.  C'est  ua  devoir  in- 
dispensable que  j'ai  rempli  avec  l'approbation  de  tout 
ce  qui  est  ici. 

Je  sais  bien  tout  ce  que  j'aurai  à  essuyer;  je  sais 
bien  que  je  fais  la  guerre,  et  je  la  veux,  faire  ouverte- 
ment. Loin  donc  de  me  proposer  des  embuscades  de 
nuit,  armez-vous,  je  vous  en  prie,  pour  des  batailles 
rangées  ,  et  faites  -  moi  des  troupes  ,  enrôlez -moi  des 
soldats,  créez  des  officiers.  Le  président  Hénault  est 
riiomme  de  France  qui  m'est  le  plus  nécessaire.  Je 
vous  prie  très  -  instamment  de  le  mettre  dans  mon 
parti.  Il  est  assurément  bien  disposé  ;  il  est  indigné 
de  la  monstrueuse  farce  dans  laquelle  Cicéro.  a  été 
.représenté  comme  le  plus  imbécile  des  hommes.  Il 
m'en  écrit  encore  avec  émotion.  Je  lui  ai  promis  un 
premier  acte  ;  dégagez  ma  parole,  mon  respectable  ami. 
Comptez  que  la  scène  de  César  et  de  Catilina  fera 
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])laisir  à  tout  le  inonde,  et  surtout  an  président  llé- 
îiault.  Soyez  sûr  que  tous  ceux  qui  ont  un  peu  de  tein- 
ture de  l'histoire  romaine  ne  seront  pas  fâchés  d'eu 
voir  un  tableau  fidèle.  J'avais  oublié  de  vous  dire  que 
le  sujet  de  cette  tragédie  est  encore  moins  Catilina  que 
Rome  sauvée.  C'est  là,  je  crois,  son  vrai  nom,  si  on 
n'aime  mieux  l'appeler  Ciccron  et  Catilina. 

Ces  misérables  comédiens  allaient  jouer  tranquille- 
ment V Amant  précepteur  ',  oii  il  y  avait  cinquante  vers 
contre  moi ,  que  ce  bon  Crébillon  avait  autorisés  gra- 
cieusement du  sceau  de  la  police.  Ma  nièce  les  a  fait 
retrancher.  C'est  une  obligation  que  j'ai  aux  atten- 
tions de  mademoiselle  Gaussin,  malgré  ses  infâmes 
confrères,  qui  ne  songeaient  qu'à  gagner  de  l'argent 
avec  la  boue  qu'on  me  jette. 

Me  voilà  comme  Cicéron,  je  combats  la  canaille; 
j'espère  ne  point  trouver  de  Marc- Antoine,  mais  j'ai 
trouvé  en  vous  un  Atticus. 

Madame  du  Châtelet  joue  la  comédie,  et  travaille  à. 
Newton ,  sur  le  point  d'accoucher. 

Pas  un  mot  de  lettre  de  M.  le  coadjuteuc. 


LETTRE  CMXLI. 

AU  MÊME. 

A  Lunéville,  28  d'auguste. 

J'attends  la  décision  de  mes  oracles;  mais  je  les 
supplie  de  se  rendre  à  mes  justes  raisons.  Je  viens  de 

'  Ou  le  Faux  sai'aut,  et  ensuite  l'Amour  précepteur ,  par  Duvaure. 
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recevoir  une  lettre  de  madame  de  Pompadour  pleine 
de  bouté;  mais,  dans  ces  bontés  mêmes  qui  m'inspi- 
rent la  reconnaissance,  je  vois  que  je  lui  dois  écrire 
encore  j  et  ne  laisser  aucune  trace  dans  son  esprit  des 
fausses  idées  que  des  personnes  qui  ne  cherchent  qu'à 
me  nuire  ont  pu  lui  donner. 

Soyez  très-convaincu ,  mon  cher  et  respectable  ami  y 
que  j'aurais  commis  la  plus  lourde  faute  et  la  plus  ir- 
réparable, si  je  ne  m'étais  pas  hâté  d'informer  ma- 
dame de  Pompadour  de  mon  travail,  et  d'intéresser 
la  justice  et  la  candeur  de  son  ame  à  tenir  la  balance 
égale,  et  à  ne  pas  souffrir  qu'une  cabale  envenimée, 
capable  des  plus  noires  calomnies,  se  vantât  d'avoir 
à  sa  tête  les  grâces  et  la  beauté.  C'était,  en  un  mot, 
une  démarche  dont  dépendait  entièrement  la  tranquil^ 
lité  de  ma  vie. 

M'étant  ainsi  mis  à  l'abri  de  l'orage  qui  me  mena- 
çait, et  m'étant  abandonné,  avec  une  confiance  né- 
cessaire,  à  l'équité  et  à  la  protection  de  madame  de 
Pompadour,  vous  sentez  bien  que  je  n'ai  pu  me  dis- 
penser d'instruire  madame  la  duchesse  du  Maine  que 
j'ai  fait  ce  Catiluia  qu'elle  m'avait  tant  recommandé. 
C'était  elle  qui  m'en  avait  donné  la  première  idée  long- 
temps rejetée,  et  je  lui  dois  au  moins  l'hommage  de  la 
confidence.  J'aurai  besoin  de  sa  protection  ;  elle  n'est 
pas  à  négliger.  Madame  la  duchesse  du  Maine,  tant 
qu'elle  vivra ,  disposera  de  bien  des  voix ,  et  fera  re- 
tentir la  sienne. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  président 
Hénault.  J'ai  lieu  de  compter  sur  son  amitié  et  sur  ses 
bons  offices.  Des  amis  qui  ont  quelque  poids ,  et  qu'on 
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met  dans  le  secret,  font  autant  de  bien  qu'une  lecture 
publique  cliez  une  caillette  fait  de  mal.  Je  ne  sais  pas 
si  je  me  trompe,  mais  je  trouve  Rome  sauvée  fort  au- 
'  dessus  àa  Sêniirainis .  Tout  le  monde,  sans  exception, 
est  ici  de  cet  avis.  J'attends  le  vôtre  pour  savoir  ce  que 
j'en  dois  penser. 

J'ai  vu  aujourd'hui  une  centaine  de  vers  du  poème 
des  Saisons  de  M.  de  Saint -Lambert.  11  fait  des  vers 
aussi  difficilement  que  Despréaux;  il  les  fait  aussi  bien, 
et,  à  nion  gré,  beaucoup  plus  agréables.  J'ai  là  un  ter- 
rible élève.  J'espère  que  la  postérité  m'en  remerciera  ; 
car,  pour  mon  siècle,  je  n'en  attends  que  des  vessies 
de  cochon  par  le  nez.  Saint-Lambert ,  par  parenthèse, 
ne  met  pas  de  comparaison  entre  Rome  sauvée  et  Sé- 
miramis.  Savez -vous  que  c'est  un  homme  qui  trouve 
Electre  détestable  ?  Il  pense  comme  Boileau ,  s'il  écrit 
comme  lui.  Electre  amoureuse  !  et  une  Iphianasse ,  et 
un  plat  tyran ,  et  une  Clytemnestre  qui  n'est  bonne 
qu'à  tuer!  et  des  vers  durs,  et  des  vers  d'églogue  après 
de  l'emphase  !  et ,  pour  tout  mérite ,  un  Palamède , 
homme  inconnu  dans  la  fable,  et  guère  plus  connu 
dans  la  pièce!  Ma  foi,  Saint-Lambert  a  raison  :  cela 
ne  vaut  rien  du  tout.  Si  je  peux  réussir  à  venger  Ci- 
céron,  mordieu,je  vengerai  Sophocle. 

Madame  du  Châtelet  n'accouche  encore  que  de  pro- 
blèmes; 

Bonsoir,  bonsoir,  anges  charmants!  Comment  se 
porte  madame  d'Argental?  Ma  nièce  doit  vous  prier 
de  lui  faire  lire  Catilina;  ma  nièce  est  du  métier;  elle 
mérite  vos  bontés. 
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LETTRE   CMXLII. 

AU  MÊME. 

A  Lunéville  ,  i^^  de  septembre. 

Il  y  a  bien  long-temps  qu'on  me  fait  attendre  le  dé- 
cret céleste;  je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois  penser 
de  Rome  sauvée.  J'attends  vos  ordres  pour  avoir  une 
opinion. 

]Madame  du  Châtelet  n'est  point  encore  accouchée, 
mais  Fui  vie  l'est.  Je  lui  ai  donné  un  enfant  tout  venu, 
au  lieu  de  la  présenter  avec  un  gros  ventre  qui  ne 
serait  qu'un  sujet  de  plaisanterie  pour  nos  petits- 
maîtres. 

En  attendant,  je  vous  envoie  Nanine  telle  que  vous 
avez  voulu  qu'elle  fiit.  Je  suis  à  l'ébauche  du  cinquième 
acte  à' Electre,  et  à' Electre  sans  amour.  Je  tâche  d'en 
faire  une  pièce  dans  le  goût  de  Mêrope  ;  mais  j'espère 
qu'elle  sera  d'un  tragique  supérieur.  Je  peux  perdre 
mon  temps,  mais  vous  m'avouerez  que  je  l'emploie. 

M.  de  Curi  m'a  écrit  qu'on  avait  ordonné  un  beau 
tombeau  pour  très-haut  et  très-puissant  prince  Nisus  , 
roi  d'Assvrie.  Détachez ,  je  vous  en  prie ,  M.  de  Ba- 
chaumont  aux  sieurs  Slotz;  Slotz  signifie  paresseux 
en  anglais\ 

Tl  v  a  quelques  vers  biscornus  dans  le  commence- 
ment du  Catilina;  mais  croyez  qu'ils  sont  tous  corri- 
gés, et  j'ose  dire,  embellis.  Si  j'avais  des  copistes,  vous 
auriez  déjà  la  suite,  .le  vous  le  répète,  mes  chers  et 
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respectables  amis ,  Catilina  est  ce  que  j'ai  fait  de  moins 
indigne  de  vos  soins.  J'ai  Sèmiraniis  à  cœur.  Quand 
jouera-t-on  cette  Sémiramis?.  quand  viendra  Catilina? 
Vous  ordonnerez  de  sa  destinée.  Je  dois  écrire  à  ma- 
dame de  Pompadour,  11  faut  en  être  protégé,  ou  du 
moins  souffert.  Je  lui  rappellerai  l'exemple  de  Madame, 
qui  fit  travailler  Racine  et  ('orneille  à  Bérénice. 

Votre  maudite  grand'cliambre  vient  de  me  faire 
perdre  un  procès  de  trente  mille  livres,  malgré  la  loi 
précise;  et  cela  parce  que  le  rapporteur  (je  ne  sais 
quel  est  ce  bon-homme)  s'est  imaginé  que  mon  accjui- 
sition  n'était  pas  sérieuse,  et  que  je  n'étais  pas  assez' 
riche  pour  avoir  fait  un  marché  de  trente  mille  livres. 

Je  ne  suis  pas  en  train  de  dire  du  bien  des  sénats. 

Adieu,  consolation  de  ma  vie. 


LETTRE  CMXLill. 

AU  MÊME, 

A  PARIS. 

A  Lunéville ,  4  de  septembre. 

Grâces  vous  soient  rendues;  mais  je  suis  bien  pUm 
inquiet  de  la  santé  de  madame  d'Argental  que  du  sort 
de  Rome.  Je  vous  prie,  mon  cher  et  respectable  ami , 
de  me  mander  de  ses  nouvelles,  car  je  ne  travaillerai 
ni  à  Catilina  ni  )\  Electre  que  je  n'aie  l'esprit  en  repos. 

Madame  du  Châtelet ,  cette  nuit ,  en  griffonnant  son 
Newton,  s'est  senti  un  petit  besoin;  elle  a  appelé  une 
femme  de  cliambre  qui  n'a  eu  que  le  temps  de  tendre 
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son  tablier,  et  de  recevoir  une  petite  fille  qu'on  a  portée 
dans  son  berceau.  La  mère  a  arrangé  ses  papiers,  s'est 
remise  au  lit;  et  tout  cela  dort  comme  un  liron ,  à 
l'heure  que  je  vous  parle. 

J'accoucherai  plus  difficilement  de  mon  Catilind. 
Il  faudra  au  moins  quinze  jours  pour  oublier  cet  ou- 
vrage, et  le  revoir  avec  des  yeux  frais.  Si  madame 
d'Argental  se  porte  bien,  j'emploierai  ce  long  espace 
de  temps  à  achever  l'esquisse  à^ Electre ,  avant  d'ache- 
ver de  sauver  Rome.  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire 
au  président  Hénault  la  galanterie  de  lui  montrer  le 
premier  acte.  Qu'importe  que  l'épée  de  Catilina  soit 
mal  placée  sur  une  table?  ôtez-la  de  là.  Et  qu'importe 
une  lettre  dont  on  fera  avec  le  temps  un  autre  usage? 
L'objet  de  ce  premier  acte  est  de  donner  une  grande 
idée  de  Cicéron,  et  de  peindre  César.  Voilà,  entre 
nous,  ce.  dont  je  me  pique.  Je  suis  sûr  que  le  président 
Hénault  en  sera  très-content. 

Je  veux  qu'on  sache  que  la  pièce  est  faite  ,  mais  je 
veux  que  le  public  la  désire,  et  je  ne  la  donnerai  que 
quand  on  me  la  demandera. 

Je  vous  supplie  de  m'envoyer,  par  le  moyen  de 
M.  de  La  Reynière,  l'ouvrage  du  docteur  Smith.  C'est 
un  excellent  homme  que  ce  Smith.  Nous  n'avons  en 
France  rien  à  mettre  à  côté,  et  j'en  suis  fâché  pour 
mes  chers  compatriotes. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et  respec- 
table ami.  Est-il  bien  vrai  que  les  échevins  vont  deve- 
nir connaisseurs,  et  que  la  ville  a  l'opéra?  Est-il  bien 
vrai  que  la  façade  de  Perrault ,  tant  bernée  par  Boi*- 
leau,  sera  découverte?  qu'on  fait  une  belle  place  de- 
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vers  la  comédie?  Dites-moi,  je  vous  en  prie,  quel  est 
rarcliitecte  ? 

Ou  dit  aussi  qu'on  doit  loger  le  roi  à  Versailles  ,  et 
lui  oter  cet  œil-de-bœuf.  Comment  le  fastueuxLouis  XIV 
avait-il  pu  se  loger  si  mal  ?  Voilà  bien  des  clioses  à  la 
fois.  On  n'en  saurait  trop  faire  :  la  vie  est  courte.  Si 
on  employait  bien  son  temps,  on  en  ferait  cent  fois  da- 


vantage. 


Çhers  conjurés,  mille  tendres  respects. 

LETTRE   CMXLIV. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

A  Lunéville,  4  de  septembre. 

Mon  cher  abbé  Greluchon  saura  que  madame  du 
Châtelet  étant  cette  nuit  à  son  secrétaire,  selon  sa 
louable  coutume,  a  dit:  Mais  je  sens  quelque  chose  \ 
Ce  quelque  chose  était  une  petite  fdle  qui  est  venue 
au  monde  sur-le-champ.  On  l'a  mise  sur  un  livre  de 
géométrie  qui  s'est  trouvé  là ,  et  la  mère  est  allée  se 
coucher.  Moi  qui ,  dans  les  derniers  temps  de  sa  gros- 
sesse, ne  savais  que  faire,  je  me  suis  mis  à  faire  un 
enfant  tout  seul;  j'ai  accouché  en  huit  jours  de  Cati- 
lina.  C'est  une  plaisanterie  de  la  nature  qui  a  voulu 
que  je  fisse,  en  une  semaine,  ce  que  Crébillon  avait 
été  trente  ans  à  faire.  Je  suis  émerveillé  des  couches 
de  madame  du  Châtelet,  et  épouvanté  des  miennes. 

Je  ne  sais  si  madame  du  Châtelet  m'imitera ,  si  elle 
sera  grosse  encore;  mais,  pour  moi,  dès  que  j'ai  été 
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délivré  de  Catilina,  j'ai  eu  une  nouvelle  grossesse,  et 
j'ai  fait  sur-le-champ  Electre.  Me  voilà  avec  la  charge 
de  raccommodeur  de  moules  dans  la  maison  de  Gré- 
billon. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  suis  indigné  de  voir  le  plus 
beau  sujet  de  l'antiquité  avili  par  un  misérable  amour, 
par  une  partie  carrée,  et  par  des  vers  ostrogoths.  L'in- 
justice cruelle  qu'on  a  faite  à  Cicéron  ne  m'a  pas  moins 
affligé.  En  un  mot,  j'ai  cru  que  ma  vocation  m'appe- 
lait à  venger  Cicéron  et  Sophocle,  Rome  et  la  Grèce, 
des  attentats  d'un  barbare.  Et  vous,  que  faites-vous? 
Mille  respects ,  je  vous  en  prie ,  à  madame  de  Voise- 
non. 


LETTRE  CMXLV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

ALunéville,  4  septembre. 

Madame  du  Ghâtelet  vous  mande,  monsieur,  que 
cette  nuit,  étant  à  son  secrétaire,  et  griffonnant  quel- 
que pancarte  newtonienne,  elle  a  eu  un  petit  besoin. 
Ge  petit  besoin  était  une  fdle  qui  a  paru  sur-le-champ. 
On  l'a  étendue  sur  un  livre  de  géométrie  in-4".  La  mère 
est  allée  se  coueher ,  parce  qu'il  faut  bien  se  coucher  ; 
et  si  elle  ne  dormait  pas  elle  vous  écrirait.  Pour  moi, 
qui  ai  accouché  d'une  tragédie  de  Catiluia  ,  je  suis 
cent  fois  plus  fatigué  qu'elle.  Elle  n'a  mis  au  monde 
qu'une  petite  fdle  qui  ne  dit  mot,  et  moi  il  m'a  fallu 
faire  un  Cicéron,  un  César;  et  il  est  plus  difficile  de 
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faire  parler  ces  gt!iis-là  ({iii;  de  faire  des  enfants,  sur- 
tout quand  on  ne  veut  pas  faire  un  second  affront  à 
l'ancienne  Rome  et  au  théâtre  français.  Conservez-moi 
vos  bontés  ;  aimez  Cicéron  de  tout  votre  (;œur;  il  était 

bon  citoyen  ^mme  vous,  et  n'était  point  m de  sa 

tille ,  comme  Fa  dit  Crébillon.  Mille  respects. 


LETTRE   CMXLVI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

10  de  septembre. 

Je  viens  de  voir  mourir,  madame,  une  amie  de 
vingt  ans^,  qui  vous  aimait  véritablement,  et  qui  me 
parlait,  deux  jours  avant  cette  mort  funeste,  du  plai- 
sir qu'elle  aurait  de  vous  voir  à  Paris  à  son  premier 
voyage.  J'avais  prié  M.  le  président  Hénauît  de  vous 
instruire  d'un  accouchement  qui  avait  paru  si  singu- 
lier et  si  heureux  :  il  y  avait  un  grand  article  pour  vous 
dans  ma  lettre  ;  madame  du  Châtelet  m'avait  recom- 
mandé , de  vous  écrire,  et  j'avais  cru  remplir  mon  de- 
voir en  écrivant  à  M.  le  président  Hénault.  Cette  mal- 
lieureuse  petite  fdle  dont  elle  était  accouchée,  et  qui 
a  causé  sa  mort,  ne  m'intéressait  pas  assez.  Hélas! 
madame,  nous  avions  tourné  cet  événement  en  plai- 
santerie ;  et  c'est  sur  ce  malheureux  ton  que  j'avais 
écrit  par  son  ordre  à  ses  amis.  Si  quelque  chose  pou- 
vait augmenter  l'état  horrible  oii  je  suis,  ce  serait  d'a- 
voir pris  avec  gaieté  une  aventure  dont  la  suite  em- 

'  Madame  la  marquise  du  Châtelet. 
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poisonne  le  reste  de  ma  vie  misérable.  Je  ne  vous  ai 
point  écrit  pour  ses  couches,  et  je  vous  annonce  sa 
mort.  C'est  à  la  sensibilité  de  votre  cœur  que  j'ai  re- 
cours dans  le  désespoir  où  je  suis.  On  m'entraîne  à 
Cirey  avec  M.  du  Châtelet.  De  là  je  re^ieas  à  Paris  sans 
savoir  ce  que  je  deviendrai ,  et  espérant  bientôt  la  re- 
joindre. Souffrez  qu'en  arrivant  j'aie  la  douloureuse 
consolation  de  vous  parler  d'elle,  et  de  pleurer  à  vos 
pieds  une  femme  qui,  avec  ses  faiblesses,  avait  une 
ame  respectable. 


LETTRE  GMXLVII. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Auprès  de  Bar,  ce  14  de  septembre. 

Mon  cher  abbé,  mon  cher  ami,  que  vous  avais -je 
écrit!  quelle  joie  malheureuse,  quelle  suite  funeste! 
quelle  complication  de  malheurs,  qui  rendraient  en- 
core mon  état  plus  affreux,  s'il  pouvait  l'être!  Conser- 
vez-vous, vivez  :  et,  si  je  suis  en  vie,  je  viendrai  bien- 
tôt verser  dans  votre  sein  des  larmes  qui  ne  tariront 
jamais. 

Je  n'abandonne  pas  M.  du  Châtelet,  je  vais  à  Cirey 
avec  lui.  Il  faut  y  aller,  il  faut  remplir  ce  cruel  devoir. 
Je  reverrai  donc  ce  château  que  l'amitié  avait  embelli, 
et  où  j'espérais  mourir  dans  les  bras  de  votre. amie! 
Il  faudra  bien  revenir  à  Paris;  je  compte  vous  y  voir. 
J'ai  une  répugnance  horrible  à  être  enterré  à  Paris;  je 
vous  en  dirai  les  raisons.  Ah!  cher  abbé,  quelle  perte! 
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LETTRE  CMXLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A   PARIS. 

A  Cirey ,  2 1  de  septembre. 

Je  ne  sais,  mon  adorable  ami,  combien  de  jours 
nous  resterons  encore  dans  cette  maison  que  l'amitié 
avait  embellie,  et  qui  est  devenue  pour  moi  un  objet 
d'horreur.  Je  remplis  un  devoir  bien  triste,  et  j'ai  vu 
des  choses  bien  funestes.  Je  ne  trouverai  ma  consola- 
tion qu'auprès  de  vous.  Vous  m'avez  écrit  des  lettres 
qui ,  en  me  fesant  fondre  en  larmes,  ont  porté  le  sou- 
lagement dans  mon  cœur.  Je  partirai  dans  trois  ou 
quatre  jours  si  ma  malheureuse  santé  me  le  permet. 

Je  meurs  dans  ce  château  :  une  ancienne  amie  de 
cette  infortunée  femme  y  pleure  avec  moi  ;  j'y  remplis 
mon  devoir  avec  le  mari  et  avec  le  fds.  Il  n'y  a  rien  de 
si  douloureux  que  ce  que  j'ai  vu  depuis  trois  mois,  et 
qui  s'est  terminé  par  la  mort.  Mon  état  est  horrible; 
vous  en  sentez  toute  l'amertume,  et  vos  âmes  char- 
mantes l'adoucissent. 

Que  deviendrai-je  donc,  mes  chers  anges  gardiens? 
Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  vous 
aime  tous  deux  assurément  autant  que  je  l'aimais. 
Vous  portez  l'attention  de  votre  amitié  jusqu'à  cher- 
cher à  me  loger.  Pourriez-vous  disposer  de  ce  devant 
de  maison  ?  J'en  donnerai  aux  locataires  tout  ce  qu'ils 
voudront;  je  leur  ferai  un  pont  d'or.  J'aimerais  mieux 
m.  33 
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cela  que  le  palais  Bourbon  ou  le  palais  Bacquencourt. 
Voyez  si  vous  pouvez  me  procurer  la  plus  chère  des 
consolations,  celle  de  ni'approcher  de  vous. 

J'attends  avec  impatience  le  moment  de  vous  em- 
brasser; mais  que  je  retrouve  donc  madame  d'Argen- 
tai  en  bonne  santé!  Je  me  flatte  que  M.  de  Pont-de- 
Vesle  et  vos  amis  daignent  prendre  quelque  part  à  mon 
cruel  état. 


LETTRE  CMXLIX. 

AU  MÊME. 

A  Cirey  ,  2  3  de  septembre. 

Mon  adorable  ami ,  je  suis  encore  pour  deux  jours 
à  Cirey.  De  là  je  vais  passer  encore  deux  jours  chez 
une  amie  de  ce  grand  homme  et  de  cette  malheureuse 
femme,  et  je  reviens  à  petites  journées  par  la  route 
de  Saint-Dizier  et  de  Meaux.  Enfin  je  n'aurai  la  con- 
solation de  vous  revoir  que  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre. J'ai  relu  plus  d'une  fois  votre  dernière  lettre, 
et  celle  de  madame  d'Argental.  Vous  faites  ma  conso- 
lation, mes  chers  anges;  vous  me  faites  aimer  les  mal- 
heureux restes  de  ma  vie.  Il  n'y  a  guère  d'apparence 
(jue  je  puisse,  en  arrivant,  jouir  de  ce  petit  bouge  qui 
serait  un  palais.  Je  prévois  bien  qu'on  ne  pourra  pas 
faire  déloger  sur-le-champ  des  locataires,  et  que  je 
serai  obligé  de  loger  chez  moi.  Je  vous  avouerai  même 
qu'une  maison  qu'elle  habitait,  en  m'accablant  de  dou- 
leur, ne  m'est  point  désagréable.  Je  ne  crains  point 
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mon  affliction,  je  ne  fuis  point  ce  qui  me  parle  d'elle. 
J'aime  Cirev;  je  ne  pourrais  pas  supporter  Lunéville 
où  je  l'ai  perdue  d'une  manière  plus  funeste  que  vous 
ne  jiensez;  mais  les  lieux  qu'elle  embellissait  me  sont 
cliers.  Je  n'ai  point  perdu  une  maîtresse,  j'ai  perdu  la 
moitié  de  moi-même,  une  amc  pour  qui  la  mienne 
était  faite,  une  amie  de  vingt  ans  que  j'avais  vue  naître. 
Le  père  le  plus  tendre  n'aime  pas  autrement  sa  fille 
unique.  J'aime  à  en  retrouver  partout  l'idée;  j'aime  à 
parler  à  son  mari ,  à  son  fils.  Enfin  les  douleurs  ne 
se  ressemblent  point,  et  voilà  comme  la  mienne  est 
faite.  Comptez  que  mon  état  est  bien  étrange.  Enfin 
donc,  mon  adorable  ami,  je  ne  vous  verrai  que  dans 
huit  ou  dix  jours  ;  c'est  un  surcroît  d'affliction.  Ayez 
la  bonté,  je  vous  en  prie,  de  m'écrire  à  Saint-Dizier. 
Que  je  puisse,  en  arrivant,  trouver  madame  d'Argen- 
tal  en  bonne  santé,  et  je  me  croirai  capable  de  quelque 
plaisir.  Adieu,  le  plus  aimable  et  le  plus  digne  des 
hommes. 


LETTRE   CML. 

AU  MÊME. 

AChâlons,  3  d'octobre. 

Je  vous  avais  bien  dit,  mes  adorables  anges ,  que  je 
voyagerais  à  petites  journées.  Me  voici  à  Châlons;  j'i- 
rai passer  deux  ou  trois  jours  à  Reims  chez  M.  de 
Pouilli  :  c'est  une  ame  comme  la  vôtre,  et  un  esprit 
bien  philosophique  ;  c'est  la  seule  société  qui  puisse 

33, 
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)iie  consoler  quelque  temps,  et  me  tenir  un  peu  lieu 
de  la  votre,  s'il  est  possible.  Je  viens  de  relire  des  ma- 
tériaux immenses  de  métaphysique  que  madame  du 
Châtelet  avait  assemblés  avec  une  patience  et  une  sa- 
gacité qui  m'effraie.  Comment  pouvait -elle  pleurer 
avec  cela  à  nos  tragédies  ?  C'était  le  génie  de  Leibnitz 
avec  de  la  sensibilité.  Ah!  mon  cher  ami,  on  ne  sait 
pas  quelle  perte  on  a  fiiite! 

Madame  Denis  m'a  mandé  que  vous  aviez  lu  sa 
pièce,  et  que  vous  en  étiez  plus  content  qu'autrefois; 
mais  ce  n'est  pas  là  mon  comjîte.  Si  elle  n'est  que 
n^/ieux ,  ce  n'est  pas  assez.  Je  voudrais  qu'elle  fût 
bonne,  ou  qu'elle  ne  la  donnât  point.  Le  bel  honneur 
d'avoir  le  succès  de  madame  Duboccage!  Je  l'ai  con- 
jurée d'avoir  en  vous  autant  de  confiance  que  j'en  ai, 
et  je  vous  supplie  de  lui  dire  la  vérité  sur  son  ouvrage, 
comme  vous  me  la  dites  sur  les  miens.  Mandez -moi 
du  moins  ce  que  vous  en  pensez.  11  me  semble  qu'une 
femme  ne  doit  point  sortir  de  sa  sphère  pour  s'étaler  en 
public,  et  hasarder  une  pièce  médiocre.  Ayez  la  bonté 
de  m'écrire  à  Reims ,  chez  M.  de  Pouilli.  Les  lettres  ar- 
rivent en  moins  de  deux  jours,  et  je  vous  avertis  que 
j'y  attendrai  la  vôtre,  et  que  je  n'en  partirai  (ju'après 
l'avoir  reçue.  \ous  me  direz  comment  se  portent  ma- 
dame d'Argental,  monsieur  votre  frère,  M.  de  Choi- 
seul,  et  notre  coadjuteur.  Dans  la  longueur  de  mes 
journées  solitaires,  j'ai  achevé  une  seconde  leçon  de 
ce  Catilinn  dont  je  vous  avais  envoyé  l'esquisse  au  mi- 
lieu du  mois  d'auguste.  Depuis  le  i5  auguste  jusqu'au 
premier  septembre  j'avais  travaillé  à  Electre,  et  je  l'a- 
vais même  entièrement  achevée,  afin  de  perdre  toutes 
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les  idées  de  Catiliiui ,  allii  de  revoir  ce  promicr  «juvrage 
avec  des  yeux  plus  frais,  et  de  le  juger  moi-inêine  avec 
plus  de  sévérité.  J'en  avais  usé  de  même  avec  Electre , 
-que  j'avais  laissée  là  après  l'avoir  faite,  et  j'avais  repris 
('atiiinaAwec  beaucoup  d'ardeur,  lorsque  cet  accideut 
funeste  abattit  entièrement  mon  ame ,  et  ne  me  laissa 
plus  d'autre  idée  que  celle  du  désespoir.  J'ai  revu  en- 
fin Catilina  dans  ma  route;  mais  qu'il  s'en  faut  que  je 
puisse  travailler  avec  cette  ardeur  que  j'avais  quand  je 
lui  apportais  un  acte  tous  les  deux  jours!  Les  idées 
s'enfuient  de  moi.  Je  me  surprends  des  beures  en- 
tières sans  pouvoir  travailler,  sans  avoir  d'idée  de  mon 
ouvrage.  Il  n'y  en  a  qu'une  qui  m'occupe  jour  et  nuit. 
Vous  serez  bien  mécontent  de  moi,  et  sans  doute  vous 
me  pardonnerez.  Ab  !  mon  divin  ami  !  je  ne  recom- 
mencerai à  penser  que  quand  je  vous  verrai.  Adieu,  la 
plus  aimable  et  la  plus  respectable  société  qui  soit  au 
monde. 


LETTRE   CMLI. 

AU  MÊME. 

A  Reims,  5  an  son  ,  en  arrivant. 

S'il  n'y  avait  à  Paris  que  votre  maison ,  j'aurais  volé , 
mon  cber  et  respectable  ami ,  et  ma  mauvaise  santé  ce 
m'aurait  pas  retenu  ;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  craint 
la  curiosité  de  bien  des  personnes  qui  aiment  à  empoi- 
sonner les  plaies  des  malheureux,  et  que  j'ai  beaucoup 
redouté  Paris. Il  fallait  absolument,  mes  cbers  anges, 
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mettre  un  temps  entre  le  coup  qui  m'a  frappé  et  mon 
retour.  Permettez -moi  de  ne  partir  que  mercredi  pro- 
chain, et  d'arriver  à  très-petites  journées.  Je  ne  peux 
guère  faire  autrement,  parce  que  je  voyage  avec  mon 
équipage.  Mais,  mon  Dieu,  que  la  santé  de  madame 
d'Argental  m'inquiète!  cela  est  bien  long!  J'admire  son 
courage,  mais  son  état  me  désespère.  Me  voici  à  Reims, 
mais  mon  cœur,  qui  va  un  autre  train  que  moi ,  est  avec 
vous;  il  est  dans  votre  petite  maison  d'Auteuil.  Je  suis 
bien  content  que  vous  le  soyez  un  peu  plus  de  l'ou- 
vrage de  ma  nièce;  mais  je  serais  désolé  qu'elle  se  mît 
dans  le  train  de  donner  au  public  des  pièces  médio- 
cres. C'est  le  dernier  des  métiers  pour  un  homme,  et 
le  comble  de  l'avilissement  pour  une  femme.  Adieu, 
encore  une  fois,  la  consolation  de  ma  vie.  Mille  ten- 
dres respects  à  toute  votre  société;  mais  que  madame 
d'Argental ,  qui  en  fait  le  charme ,  se  porte  donc  mieux! 


LETTRE  CMLII. 

AU  MÊME. 

A  Reims ,  8  d'octobre. 

J'ai  cru  pouvoir,  mes  chers  anges,  adoucir  un  peu 
mon  état  en  songeant  à  vous  plaire.  J'ai  fait  copier  à 
Reims  Catilina,  qui  était  tix3p  plein  de  ratures  pour 
pouvoir  vous  être  montré  à  Paris.  Je  ne  peux  me  refuser 
au  petit  plaisir  de  vous  dire  que  j'ai  trouvé  dans  Reims 
un  copiste  qui  a  voulu  d'abord  lire  l'ouvrage  avant  de 
se  hasardera  le  transcrire,  et  voici  ce  que  mon  écri- 
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vain  m'a  cm  ose  après  avoir  lu  la  pièce  '.  Ce  n'est  pus 
que  je  prétende  captiver  votre  suffrage  par  le  sien  ; 
mais  vous  m'avouerez  qu'il  est  singulier  qu'un  copiste 
ait  senti  si  bien  ,  et  ait  si  bien  écrit.  M.  de  Pouilli  pense 
comme  le  copiste;  maïs  je  ne  tiens  rien  sans  vous.  Ce 
M.  de  Pouilli ,  au  reste ,  est  peut-être  l'homme  de  France 
qui  a  le  plus  le  vrai  goût  de  l'antiquité.  11  adore  Cicé- 
ron  ,  et  il  trouve  (jue  je  ne  l'ai  pas  mal  peint.  C'est  un 
homme  que  vous  aimeriez  bien  que  ce  Pouilli  ;  il  a 
votre  candeur,  et  il  aime  les  belles-lettres  comme  vous. 
Il  y  avait  ici  un  chanoine  qui,  pour  s'être  connu  en 
vin,  avait  gagné  lui  million;  il  a  mis  ce  million  en 
bienfaits,  il  vient  de  mourir.  Mon  Pouilli,  qui  est  à 
Reims  ce  ([ue  vous  devriez  être  à  Paris,  à  la  tête  de  la 
ville,  a  fait  l'oraison  funèbre  de  ce  chanoine,  qu'il 
doit  prononcer.  Je  vous  assure  qu'il  a  raison  d'aimer 
Cicéroii,  car  il   l'imite  bien  heureusement.  Je  pars, 

'  Ce  sont  les  vers  suivants ,  que  nous  imprimons  sur  le  manuscrit 
original  de  M.  Tindis  : 

A  M.    DE  VOLTAIRE. 

Sur  sa  tragédie  de  Catilira. 

Knfiu  le  vrai  Catilina 

Sur  notre  scène  va  paraître  ; 

Tout  Paris  dira  :  Le  voilà  ; 

Nul  ne  pourra  le  méconnaître. 

Ce  scélérat  par  sa  fierté, 

César  par  sa  valeur  altière  , 

Cicéron  par  sa  fermeté  , 

Montreront  leur  vrai  caractère  ; 

Et,  daus  ce  chef-d'œuvre  nouveau  , 
Chacun  reconnaîtra  ,  par  les  coups  du  pinceau  , 
César,  Catilina  ,  Cicéron  ,  et  Voltaire. 

Par  son  très-humble  et  très-ohéissaut  serviteur, 
Tindis,  de  Reims. 
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mes  adorables  anges;  car,  quoique  je  déteste  Paris,  je 
vous  aime  beaucoup  plus  que  je  ne  hais  cette  grande, 
vilaine,  turbulente,  frivole  et  injuste  ville.  Je  me  flatte 
de  retrouver  madame  d'Argental  dans  une  meilleure 
santé.  C'est  là  l'idée  qui  m'occupe,  et  je  vous  assure 
que  j'ai  des  remords  de  n'être  pas  venu  plus  tôt. 

Adieu,  vous  tous  qui  composez  une  société  si  déli- 
cieuse. 


LETTRE  CMLIII. 

A  MADAME  DUBOCCAGE. 

A  Paris,  ce  12  d'octobre. 

J'arrive  à  Paris,  madame;  l'excès  de  ma  douleur 
et  de  ma  mauvaise  santé  ne  m'empêche  pas  de  vous 
dire  à  quel  point  je  suis  sensible  à  vos  bontés.  Il  est 
d'une  ame  aussi  belle  que  la  votre  de  regretter  une 
femme  telle  ([ue  madame  du  Châtelet.  Elle  fesait, 
comme  vous,  la  gloire  de  son  sexe  et  de  la  France. 
Elle  était  en  philosophie  ce  que  vous  êtes  dans  les 
belles -lettres;  et  cette  même  personne  qui  venait  de 
traduire  et  d'éclaircir  Newton,  c'est-à-dire  de  faire  ce 
que  trois  ou  quatre  hommes  au  plus,  en  France,  au- 
raient pu  entreprendre,  cultivait  sans  cesse,  par  la 
lecture  des  ouvrages  de  goût,  cet  esprit  sublime  que 
la  nature  lui  avait  donné.  Hélas!  madame,  il  n'y  avait 
pas  quatre  jours  que  j'avais  relu  votre  tragédie  avec 
elle.  Nous  avions  lu  ensemble  votre  Milton  avec  l'an- 
glais. Vous  la  regretteriez  bien   davantage,  si  vous 
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aviez  été  témoin  de  cette  lecture.  Elle  vous  rendait  bien 
justice;  vous  n'aviez  point  de  partisan  plus  sincère.  Il 
a  couru,  après  sa  mort,  quatre  vers  assez  médiocres 
à  sa  louange.  Des  gens  qui  n'ont  ni  goût  ni  ame  me  les 
ont  attribués.  Il  faut  être  bien  indigne  de  l'amitié,  et 
avoir  un  cœur  bien  frivole,  pour  penser  que,  dans  l'é- 
tat bornble  où  je  suis ,  mon  esprit  eût  la  malheureuse 
liberté  de  faire  des  vers  pour  elle;  mais,  ce  qu'il  y  a 
d'affreux  et  de  punissable,  c'est  que  ce  monstre ,  nommé 
Roi ,  en  a  fait  contre  sa  mémoire. 

Je  ne  vous  connais,  madame,  qu'une  tache  dans 
votre  vie,  c'est  d'avoir  été  louée  par  ce  misérable  que 
la  société  devrait  exterminer  à  frais  communs.  Faut-il 
qu'une  telle  horreur  soit  ajoutée  à  mon  affliction  ! 
Adieu,  madame;  si  je  peux  avoir  quelque  consolation 
sur  la  terre,  ce  sera  de  vous  faire  ma  cour  à  Paris,  et 
de  vous  dire  à  quel  point  je  vous  respecte  et  vous  ad- 
mire. Ce  ne  sont  pas  là  les  sentiments  où  l'on  se  borne 
quand  on  a  l'honneur  de  vous  connaître.  Permettez 
mes  compliments  à  M.  Duboccage. 


LETTRE   CMLIV 

A  M.  D'ARNAUD. 


Ce  14  d'octobre. 


Mon  cher  enfant ,  une  femme  qui  a  traduit  et  éclairci 
Newton,  et  qui  avait  fait  une  traduction  de  Virgile, 
sans  laisser  soupçonner  dans  la  conversation  qu'elle 
avait  fait  ces  prodiges;  une  femme  qui  n'a  jamais  dit 
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du  mal  de  personne ,  et  qui  n'a  jamais  proféré  un  men- 
songe; une  amie  attentive  et  courageuse  dans  l'amitié; 
en  un  mot,  un  très-grand  homme  que  les  femmes  or- 
dinaires ne  connaissaient  que  par  ses  diamants  et  le 
cavagnole;  voilà  ce  que  vous  ne  m'empêcherez  pas  de 
pleurer  toute  ma  vie.  Je  suis  fort  loin  d'aller  en  Prusse; 
je  peux  à  peine  sortir  de  chez  moi.  Je  suis  très-touclié 
de  votre  sensibilité,  vous  avez  un  cœur  comme  il  me 
le  faut:  aussi  vous  pouvez  compter  que  je  vous  aime 
bien  véritablement.  Je  vous  prie  de  faire  mes  compli- 
ments à  M.  Morand. 

Adieu ,  mon  cher  d'Arnaud  ;  je  vous  ambrasse. 


LETTRE  CMLV. 

A  M.  D'AIGUEBÈRE, 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DE   TOTJLOUSE. 

Paris,  26  d'octobre. 

jVIoii  cher  ami,  c'était  vous  qui  m'aviez  fait  renou- 
veler connaissance,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  avec  cette 
femme  infortunée  qui  vient  de  mourir  de  la  manière 
la  plus  fiuieste,  et  qui  me  laisse  seul  dans  le  monde. 
Je  l'avais  vue  naître.  Vous  savez  tout  ce  qui  m'attachait 
à  elle.  Peu  de  gens  connaissaient  son  extrême  mérite, 
et  on  ne  lui  avait  pas  assez  rendu  justice;  car,  mon 
cher  ami,  à  qui  la  rend-on?  Il  faut  être  mort  pour  que 
les  hommes  disent  enfin  de  nous  un  peu  de  bien  qui 
est  très-inutile  à  notre  cendjc.  Elle  a  laissé  des  monu- 
ments qui  forceront  l'envie  et  la  frivolité  maligne  de 
notre  nation  à  reconnaître  en  elle  ce  génie  supérieur 
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que  Ton  confondait  avec  le  goût  des  pompons,  et  des 
diamants,  et  du  cavagnole.  Les  bons  esprits  l'admire- 
ront; mais  tons  ceux  qui  connaissent  le  prix  de  l'ami- 
tié doivent  la  regretter.  Elle  était  surtout  moins  pares- 
seuse que  vous ,  mon  cher  d'Aiguebère,  et  son  exemple 
devrait  bien  vous  corriger.  J'impute  votre  long  silence 
à  vos  procès;  mais,  à  présent  qu'ils  sont  finis,  je  me 
ilatte  que  vous  donnerez  à  l'amitié  ce  que  vous  avez 
donné  à  la  chicane..Vous  revenez,  dites- vous,  à  Pa- 
ris; Dieu  le  veuille!  Si  vous  faites  cas  d'une  vie  douce 
avec  d'anciens  amis  et  des  philosophes,  je  pourrais 
bien  faire  votre  affaire.  J'ai  été  obligé  de  prendre  à 
moi  seul  la  maison  que  je  partageais  avec  madame  du 
Châtelet.  Les  lieux  qu'elle  a  habités  nourrissent  une 
douleur  qui  m'est  chère ,  et  me  parleront  continuelle- 
ment d'elle.  Je  loge  ma  nièce,  madame  Denis,  qui 
pense  aussi  philosophiquement  que  celle  que  nous  re- 
grettons, qui  cultive  les  belles-lettres,  qui  a  beaucoup 
de  goût,  et  qui ,  par-dessus  tout  cela,  a  beaucoup  d'amis, 
et  est  dans  le  monde  sur  un  fort  bon  ton.  Vous  pourriez 
prendre  le  second  appartement,  où  vous  seriez  très- 
ci  votre  aise;  vous  pourriez  vivre  avec  nous,  et  vous  se- 
riez le  maître  des  arrangements.  Je  vous  avertis  que 
nous  tiendrons  une  assez  bonne  maison.  Elle  y  entre 
à  Noël  ;  et  même ,  si  vous  voulez ,  nous  nous  charge- 
rons de  vous  acheter  des  meubles  pour  votre  apparte- 
ment; il  me  semble  que  vous  êtes  fait  pour  qu'on  ait 
soin  de  vous.  Je  vous  avoue  que  ce  serait  pour  moi 
une  consolation  bien. chère  de  passer  avec  vous  le  reste 
de  mes  jours.  Songez-y,  et  faites-moi  réponse  ;  je  vous 
embrasse  tendrement. 
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LETTRE  CMLVI. 

A  MADAME  DE  MONTRÉVAL, 

SOEUR  DE  MADAME    DU   CHATELET. 

i5  novembre. 

Madame,  permettez  que  je  repiette  sous  vos  yeux 
\e  résultat  de  l'entretien  que  j'eus  l'honneur  d'avoir 
avec  vous  il  y  a  deux  jours.  M.  le  marquis  du  Châtelet 
se  souvient  que,  de  plus  de  quarante  mille  francs  à  lui 
•pratés  pour  bâtir  Cirey  et  pour  d'autres  dépenses,  je 
me  restreignis  à  trente  mille  livres,  en  considération 
<le  sa  fortune  et  de  l'amitié  dont  il  m'a  toujours  ho- 
noré; que,  de  cette  somme  réduite  à  trente  mille  li- 
vres, il  me  passa  une  promesse  de  deux  mille  livres 
de  rente  viagère  que  lui  dicta  Bronod,  notaire.  Vous 
savez,  madame,  si  j'ai  jamais  touché  un  sou  de  cette 
rente,  si  j'en  ai  rien  demandé,  et  si  même  je  n'ai  pas 
donné  quittance  plusieurs  années  de  suite,  étant  assu- 
rément très-éloigné  d'en  exiger  le  paiement. 

Vous  n'ignorez  pas,  madame ,  et  M.  du  Châtelet  se 
souvient  toujours  avec  amitié ,  qu'après  avoir  eu  le 
bonheur  d'accommoder  son  procès  de  Bruxelles,  et 
de  lui  procurer  deux  cent  mille  livres  d'argent  comp- 
tant, je  le  priai  de  trouver  bon  que  je  transigeasse 
ave('  lui  pour  cette  somme  de  trente  mille  livres,  et 
pour  les  arrérages  dont  je  n'avais  pas  donné  quittance, 
et  que  je  touchasse  seulement,  pour  finir  tout  compte 
entre  nous,  une  somme  de  quinze  mille  livres  une  fois 
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payée.  Il  daigna  accepter  d'un  ancien  serviteur  cet  ar- 
rangement, qu'il  n'eut  pas  accepté  d'un  homme  moins 
attaché,  et  sa  lettre  est  un  témoignage  de  sa  salisfac- 
'  tion  et  de  sa  reconnaissance.  En  conséquence,  je  reçus  , 
dix  mille  livres;  savoir,  deux  mille  livres  qu'il  me  donna 
à  Lunéville ,  et  huit  mille  livres  que  me  compta  le  sieur 
de  Lacroix ,  à  Paris. 

Les  cinq  mille  livres  restant  devaient  être  employées  . 
par  madame  du  Châtelet  à  mon  appartement  d'Argen- 
teuil  et  à  l'acquisition  d'un  terrain ,  et  je  remis  une 
quittance  générale  à  madame  du  Châtelet. 

L'emploi  de  ces  cinq  mille  livres  n'ayant  pu  être 
fait,  vous  voulez  que  j'en  agisse  toujours  avec  M.  du 
Châtelet  comme  j'en  ai  déjà  usé.  J'avais  cédé  trente 
mille  livres  pour  quinze  mille  livres;  eh  hien,  aujour- 
d'hui, je  céderai  cinq  mille  livres  pour  cent  louis,  et 
ces  cent  louis  encore  je  demande  qu'ils  me  soient  ren- 
dus en  meubles;  et  en  quels  meubles!  dans  les  mêmes 
effets  qui  viennent  de  moi,  que  j'ai  achetés  et  payés, 
comme  la  commode  de  Boule  ^  par  moi  achetée  à  l'in- 
ventaire de  madame  Dutort,  mon  portrait  garni  de 
diamants ,  et  autres  bagatelles.  Je  prendrai  d'ailleurs 
d'autres  effets  que  je  paierai  argent  comptant.  Vous 
n'avez  pas  été  mécontente  de  cet  arrangement,  et  je 
me  flatte  que  M.  le  marquis  du  Châtelet  m'en  saura 
quelque  gré,  et  qu'il  me  conserve  des  bontés  qui  me' 
sont  aussi  précieuses  que  les  vôtres.  Je  fais  plus  de  cas 
de  son  amitié  que   de  cinq  mille   livres. 

J'ai  l'honneur,  etc. 


5^6  CORRESPONDANCi;   GÉNÉRALE. 

LETTRE    CMLVII. 

A  M.  DESTOUCHES. 


A  Pai 


Auteur  solide,  ingénieux , 
Qui  du  théâtre  êtes  le  maître, 
Vous  qui  fîtes  le  Glorieux , 
,  Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  l'être  : 

Je  le  serai ,  j'en  suis  tenté , 
Si  mardi  ma  table  s'honore 
D'un  convive  si  souhaité  ; 
Mais  je  sentirai  plus  encore 
De  plaisir  que  de  vanité. 

Venez  donc ,  mon  illustre  ami ,  mardi  à  trois  lieiires  ; 
vous  trouverez  quelques  académiciens  nos  confrères; 
mais  vous  n'en  trouverez  point  qui  soit  plus  votre 
partisan  et  votre  ami  que  moi.  Madame  Denis  dispute 
avec  moi,  je  l'avoue,  à  qui  vous  estime  davantage: 
venez  juger  cette  querelle.  Savez-vous  bien  que  vous 
devriez  apporter  votre  pièce  nouvelle?  Vous  nous  don- 
neriez les  prémices  des  plaisirs  que  le  public  attend. 
L'abbé  Duresnel  ne  va  point  aux  spectacles,  et  il  est 
très-bon  juge:  ma  nièce  mérite  cette  faveur  par  le 
goitt  extrême  qu'elle  a  pour  tout  ce  qui  vient  devons; 
et  moi,  qui  vous  ai  sacrifié  Oreste  de  si  bon  cœur; 
moi  (jui ,  depuis  si  long-temps,  suis  votre  enthousiaste 
déclaré,  ne  mérilé-jp  rien?  A  mardi,  à  trois  heures, 
mon  cher  Térence. 
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LETTRE  CMLVIII. 

AU   PÈRE  VIONNET, 

JÉSUITE  , 
(JUr  LUC  AVAIT  ENVOYÉ  SA  TRAGEDIE  DE  XERXÈS. 

Paris,  14  de  décembre. 

J'ai  l'honneur ,  mon  révérend  père ,  de  vous  mar- 
quer ma  très-faible  reconnaissance  d'un  fort  beau  pré- 
sent. Vos  manufactures  de  Lyon  valent  mieux  que  les 
nôtres;  mais  j'offre  ce  que  j'ai  '.  Il  me  paraît  que  vous 
êtes  un  plus  grand  ennemi  deCrébillon  que  moi.  Vous 
avez  fait  plus  de  tort  à  son  Xerxes  que  je  n'en  ai  fait 
à  sa  Sémiramis .  Vous  et  moi  nous  combattons  contre 
lui.  Il  y  a  long- temps  que  je  suis  sous  les  étendards 
de  votre  Société.  Vous  n'avez  guère  de  plus  mince  sol- 
dat, mais  aussi  il  n'y  en  a  point  de  plus  fidèle.  Vous 
augmentez  encore  en  moi  cet  attachement,  par  les 
sentiments  particuliers  que  vous  m'inspirez  pour  vous, 
et  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

'  il  lui  envoyait  un  exemplaire  de  sa  tragédie  de  Sémiramis. 
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LETTRE  CMLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

_  A  Versailles,  janvier  lySo. 

Vous  saurez,  mes  anges,  que  votre  créature  s'est 
trouvée  un  peu  mal  à  Versailles.  Que  dites -vous  de 
madame  Denis,  qui  l'a  su,  je  ne  sais  comment,  et  qui 
est  partie  sur-le-champ  poia^  venir  me  servir  de  garde? 
Je  souhaite  qu  Oreste  se  porte  mieux  que  moi;  vous 
jugez  hien  que  je  n'ai  guère  pu  travailler,  pas  même  à 
CatUina. 

Il  n'y  a  point  de  vraie  tragédie  à'Oreste  sans  les 
cris  de  Clytemnestre.  Si  cette  viande  grecque  est  trop 
dure  pour  les  estomacs  des  petits -maîtres  de  Paris, 
j'avoue  qu'il  ne  faut  pas  d'abord  la  leur  donner. 

Que  Clytemnestre  s'en  aille,  et  laisse  là  son  mari, 
l'urne,  le  meurtrier  ,  et  aille  bouder  chez  elle,  cela  me 
paraît  abominable.  Il  y  a  quelques  longueurs,  je  l'a- 
voue, entre  les  sœurs;  surtout  quand  une  Gaussin  parle, 
il  faut  élaguer. 

Ce  malheureux  lieu  connnun  des  fureurs  est  une 
tache  rude.  Vous  en  jugerez  à  l'heure  qu'il  vous  plaira. 
Je  n'ai  certainement  pas  donné  assez  d'étendue  à  la 
scène  de  l'urne  ;  elle  est  étranglée  à  la  lecture  ,  il  semble 
que  tous  les  personnages  soient  hâtés  d'aller;  mais  vous 
verrez  les  petites  corrections  que  j'ai  faites.  Nous  ne 
pourrons  revenir  que  vendredi. 
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Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager  les  bon- 
tés de  M.  le  duc  d'Aumont.  On  répète  Oreste  diman- 
che. Je  veux  vivre  pour  avoir  le  plaisir  de  venger  So- 
phocle, mais  surtout  pour  vous  faire  ma  cour;  car 
ce  n'est  qu'à  vous  que  je  la  veux  faire,  et  je  ne  suis 
ici  qu'en  retraite. 


LETTRE   CMLX. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Janvier. 

Votre  courage  résiste- 1 -il  à  l'assaut  que  la  nature 
vous  livre  à  présent,  comme  il  a  résisté  aux  mauvaises 
critiques,  à  la  cabale  et  à  la  fatigue?  Comment  vous 
portez-vous,  belle  Electre?  Gardez- vous  d'écrire  ja- 
mais votre  rôle  si  dru  avec  moi;  ce  n'est  pas  là  mon 
compte  ;  il  me  faut  des  espaces  terribles.  Vous  deman- 
dez" qu'on  accourcisse  la  scène  des  deux  sœurs  au  scr 
cond  acte;  cela  est  fait,  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien. 
J'ai  coupé  les  cotillons  d'Iphise ,  et  n'ai  point  touché  à 
la  jupe  d'Electre. 

Je  prie  la  divine  Electre,  dont  je  me  confesse  très- 
indigue,  de  ne  point  trouver  mauvais  que  j'aie  chargé 
son  rôle  de  quelques  avis.  Je  n'ai  point  prétendu  no- 
ter son  rôle,  mais  j'ai  prétendu  indiquer  la  variété 
des  sentiments  qui  doivent  y  régner,  et  les  nuances 
des  sentiments  qu'elle  doit  exprimer.  C'est  Vallegro  et 
\e piano  des  musiciens.  J'en  use  ainsi  depuis  trente  ans 
avec  tous  les  acteurs,  qui  ne  l'ont  jamais  trouvé  luau- 
III.  34 
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vais  ;  et  je  n'en  ai  pas  certainement  moins  de  confiance 
dans  ses  grands  talents  dont  j'ai  été  toujours  le  par- 
tisan le  plus  zélé. 

J'oserai  en  aller  raisonner  vers  les  cinq  heures  avec 
vous.  C'est  tout  ce  qui  nie  reste  que  de  raisonner ,  et 
j'en  suis  bien  fâclitô.  Je  sens  pourtant  ce  que  vous  valez 
tout  comme  un  autre ,  et  vous  suis  dévoué  plus  qu'un 
autre. 


LETTRE  CMLXI. 

A  LA  MÊME, 

SUR  LA  TRAGÉDIE   d'orESTE. 

Janvier. 

Vous  avez  dû  recevoir,  mademoiselle ,  un  change- 
ment très -léger,  mais  qui  est  très -important.  Je  ne 
crois  pas  m'aveugler;  je  vois  que  tous  les  véritables 
gens  de  lettres  rendent  justice  à  cet  ouvrage,  comme  on 
la  rend  à  vos  talents.  Ce  n'est  que  par  un  examen  con- 
tinuel et  sévère  de  moi-même,  ce  n'est  que  par  une  ex- 
trême docilité  pour  de  sages  conseils ,  que  je  parviens 
chaquejour  à  rendre  la  pièce  moins  indigne  des  charmes 
que  vous  lui  prêtez. 

Si  vous  aviez  le  quart  de  la  docilité  dont  je  fais 
gloire,  vous  ajouteriez  des  perfections  bien  singu- 
lières à  celles  dont  vous  ornez  votre  rôle.  Vous  vous 
diriez  à  vous-même  quel  effet  prodigieux  font  les  con- 
trastes, les  inflexions  de  voix,  les  passages  du  débit 
rapide  à  la  déclamation  douloureuse, les  silences  après 
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la  rapidité,  rabbattement  morne  el  s'expriinant  d'une 
voix  basse  ajnès  les  éclats  que  donne  l'espérance,  ou 
qu'a  fournis  l'emportement.  Vous  auriez  l'air  abattu, 
consterné,  les  bras  collés,  la  tête  un  peu  baissée,  la 
parole  basse,  sombre,  entrecoupée.  Quand  Iphise 
vous  dit  : 

Pammène  vous  conjure 
De  ne  point  approcher  de  sa  retraite  obscure  ; 
Il  y  va  fie  ses  jours... 

vous  lui  répondriez,  non  pas  avec  un  ton  ordinaire, 
mais  avec  tous  ces  symptômes  du  découragement , 
après  un  ait  très-douloureux, 

Ah!...  que  m'avez-vous  dit! 
Vous  vous  êtes  trompée... 

En  observant  ces  petits  artifices  de  l'art,  en  parlant 
(pielquefois  saris  déclamer,  en  nuançant  ainsi  les  belles 
couleurs  que  vous  jetez  sur  le  personnage  d'Electre, 
vous  arriveriez  à  cette  perfection  à  laquelle  vous  tou- 
chez, et  qui  doit  être  l'objet  d'une  ame  noble  et  sen- 
sible. La  mienne  se  sent  faite  pour  vous  admirer  et  pour 
vous  conseiller;  mais,  si  vous  voulez  être  parfaite, 
songez  que  personne  ne  l'a  jamais  été  sans  écouter  des 
avis,  et  qu'on  doit  être  docile  à  proportion  de  ses  grands 
talents  '. 

'  Mademoiselle  Clairon  ,  en  nous  communiquant  ces  lettres ,  nous 
dit  qu'elle  s'honorait  des  leçons  que  M.  de  Voltaire  lui  avait  données 
sur  son  art,  bien  loin  d'en  rougir:  tant  il  est  vrai  que  la  modestie 
est  le  partage  des  talents  supérieurs ,  tandis  que  l'orgueil  est  si  sou- 
vent celui  des  talents  médiocres  !  Ce  sont  toujours  ceux  qui  ont  le 
moins  besoin  d'avis  et  de  conseils  qui  les  reçoivent  avec  le  phis  de 
docilité. 
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LETTRE  CMLXII. 

A  LA  MÊME. 

Janvier. 

On  a  un  peu  forcé  nature  pour  mériter  les  bontés 
de  mademoiselle  Clairon,  et  cela  est  bien  juste.  Elle 
trouvera  dans  son  rôle  plusieurs  changements.  On  a 
fait  d'ailleurs  un  cinquième  acte  tout  nouveau  ;  il  est 
copié  et  porté  sur  les  rôles.  Mademoiselle  Clairon  est 
suppliée  de  vouloir  bien  se  trouver  demain  aux  foyers. 
Elle  sera  le  soutien  à'Oirste,  si  Oreste  peut  se  soutenir. 
Madame  Denis  lui  fait  les  plus  tendres  compliments, 
et  Voltaire  est  à  ses  pieds.  Il  lui  demande  pardon  à 
genoux  des  insolences  dont  il  a  chargé  son  rôle.  Il  est 
si  docile ,  qu'il  se  flatte  que  des  talents  supérieurs  aux 
siens  ne  dédaigneront  pas  à  leur  tour  les  observations 
que  son  admiration  pour  mademoiselle  Clairon  lui  a 
arrachées.  Il  est  moins  attaché  à  sa  propre  gloire  (  si 
gloire  y  a  )  qu'à  celle  de  mademoiselle  Clairon. 

En  général ,  je  suis  persuadé  que  si  la  pièce  peut 
réussir  chez  des  Français,  toute  grecque  qu'elle  est, 
votre  rôle  vous  fera  un  honneur  infini,  et  forcera  la 
cour  à  vous  rendre  toute  la  justice  que  vous  méritez. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  dit  que  vous  avez  joué  su- 
périeurement ,  et  que  jamais  actrice  ne  lui  a  fait  plus 
d'impression  ;  mais  il  trouve  aussi  que  vous  avez  un 
peu  trop  mis  à'ada^io.  Il  ne  faut  pas  aller  à  bride  abat- 
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tue;  mais  toute  tirade  demande  à  être  un  peu  pressée  : 
c'est  un  point  essentiel. 

Il  y  en  a  deux  qui  exigent  une  espèce  de  déclania- 
iion  qui  n'appartient  qu'à  vous ,  et  qu'aucune  actrice 
ne  pourrait  imiter.  Ces  deux  couplets  demandent  que 
la  voix  se  déploie  d'une  manière  pompeuse  et  terrible, 
s'élevant  par  degrés ,  et  finissant  par  des  éclats  qui  por- 
tent l'horreur  dans  l'ame.  Le  premier  est  celui  des  fu- 
ries :  Euménides ,  venez  ;  le  second  : 

Que  font  tous  ces  amis  dont  se  vantait  Pammène  ? 

Tout  le  sublime  de  la  déclamation  dans  ces  deux 
morceaux ,  les  passages  que  vous  faites  si  admirable- 
ment dans  les  autres  de  l'accablement  de  la  douleur  à 
"emportement  de  la  vengeance;  ici  du  débit,  là  les 
mouvements  entrecoupés  de  curiosité,  d'espérance, 
de  crainte;  les  reproches,  les  sanglots,  l'abandonne- 
ment  du  désespoir,  et  ce  désespoir  même  tantôt  tendre, 
tantôt  terrible  :  voilà  ce  que  vous  mettez  dans  votre 
rôle  ;  mais  surtout  je  vous  demande  de  ne  le  jamais 
ralentir  en  vous  appesantissant  trop  sur  une  pronon- 
ciation qui  en  est  plus  majestueuse,  mais  qui  cesse 
alors  d'être  touchante,  et  qui  est  un  secret  sûr  pour 
sécher  les  larmes. 

On  ne  pleure  tant  à  Mèrope  que  par  la  raison  con- 
traire. 

Pour  le  coup,  voilà  mon  dernier  mot;  mais  ce  ne 
sera  pas  la  dernière  dte  mes  actions  de  grâces. 
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LETTRE  CMLXIÏI. 

A  LA  MÊME. 

Le  I  2  janvier ,  au  soir  (  après  la  première 
représentation  à^Orests). 

Vous  avez  été  admirable,  vous  avez  montré  dans 
vingt  morceaux  ce  que  c'est  que  la  perfection  de  l'art, 
et  le  rôle  d'Electre  est  certainement  votre  triomphe  ; 
mais  je  suis  père,  et,  dans  le  plaisir  extrême  que  je 
ressens  des  compliments  que  tout  un  public  enchanté 
fait  à  ma  fdle,  je  lui  ferai  encore  quelques  petites  ob- 
servations pardonnables  à  l'amitié  paternelle. 

Pressez,  sans  déclamer,  quelques  endroits  comme  : 

Sans  trouble  ,  sans  remords  ,  Egisthe  renouvelle 

De  son  hymen  affreux  la  pompe  criminelle... 

Vous  vous  trompiez,  ma  sœur;  hélas  !  tout  nous  trahit ,  etc. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  adresse  met 
de  variété  dans  le  jeu,  et  accroît  l'intérêt. 
Dans  votre  imprécation  contre  le  t\  ran  : 

L'innocent  doit  périr,  le  crime  est  trop  heureux, 

vous  n'appuyez  pas  assez.  Vous  dites  l'innocent  doit 
périr  trop  lentement,  trop  langoureusement.  L'impé- 
tueuse Electre  ne  doit  avoir,  en  cet  endroit ,  qu'un  dés- 
espoir furieux,  précipité,  et  éclatant.  Au  dernier  hé- 
mistiche pesez  sur  cri,  le  crime  est  trop  heureux; 
c'est  sur  cri  que  doit  être  l'éclat.  Mademoiselle  Gaus- 
sin  m'a  remercié  de  lui  avoir  mis  le  doigt  surjbu  ;  la 
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(oudre  va  partir.  Ah?  que  cejbu  est  favorable!  m'a- 
t-elle  dit. 

La  nature  en  tout  temps  est  funeste  en  ces  lieux  : 

VOUS  avez  mis  l'accent  sury«,  comme  mademoiselle 
Gaussin  suv /ou ;  aussi  a-t-ou  applaudi  :  mais  vous 
n'avez  pas  encore  fait  assez  résonner  cette  corde. 

Vous  ne  sauriez  trop  déployer  les  deux  morceaux 
du  quatrième  et  du  cinquième  acte.  Ces  Euménides 
demandent  une  voix  plus  qu'humaine,  des  éclats  ter- 
ribles. 

Encore  une  fois,  débridez,  avalez  des  détails,  afin 
de  n'être  pas  uniforme  dans  les  récits  douloureux.  IL 
ne  faut  se  négliger  sur  rien,  et  ce  que  je  vous  dis  là 
n'est  pas  un  rien. 

Voilà  bien  des  critiques.  Il  faut  être  bien  dur  pour 
s'apercevoir  de  ces  nuances  dans  l'excès  de  mon  admi- 
ration et  de  ma  reconnaissance.  Bonsoir,  Melpomène; 
portez-vous  bien. 


LETTRE  CMLXÏV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DES  ISSARTS, 

AMBASSADEUR  DE   FRANCE  A    DRESDE. 

A  Paris,  le  19  février. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  ce  que  je  voudrais  rap- 
porter moi-même  sur-le-champ  aux  pieds  de  celle  qui 
fait  tant  d'honneur  à  la  France  et  à  l'Italie.  Je  vous 
avoue  que  je  suis  bien  étonné  :  il  n'y  a  pas  une  faute 
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de  français  dans  tout  l'ouvrage*;  il  n'y  en  a  pas  deux 
contre  les  règles  sévères  de  notre  versification ,  et  le 
style  est  beaucoup  plus  clair  que  celui  de  bien  de  nos 
auteurs.  Rien  ne  marque  mieux  un  esprit  juste  et  droit 
que  de  s'exprimer  clairement.  Les  expressions  ne  sont 
confuses  que  quand  les  idées  le  sont. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  d'une  connaissance  profonde 
et  fine  de  la  langue  française  et  de  l'italienne,  et  d'un 
génie  facile  et  heureux.  Un  tel  mérite  est  bien  rare 
dans  les  conditions  ordinaires.  Il  est  unique  dans  l'état 
où  la  personne  respectable  dont  je  tais  le  nom  est  née. 
Je  lui  dresse  en  secret  des  autels ,  et  je  voudrais  pou- 
voir lui  porter  mon  encens  dans  la  partie  du  ciel  qu'elle 
habite. 

Quels  talents  divers  elle  allie! 
Comme  elle  charme  tour-à-tour. 
Tantôt  les  dieux  de  ce  séjour , 
Et  tantôt  ceux  de  l'Italie  ! 

Rome ,  la  première  cité , 
Et  Paris ,  au  moins  la  seconde , 
Ont  dit  dans  leur  rivalité  : 
Son  esprit ,  comme  sa  beauté , 
Est  de  tous  les  pays  du  monde. 

On  dit  qu'autrefois  de  Saba 
Certaine  reine  un  peu  savante 
Devers  Salomon  voyagea, 
Et  s'en  retourna  fort  contente  : 

•    Mais ,  s'il  était  un  Salomon , 
Je  sais  ce  que  ferait  le  sage; 

*  Tragédie  en  vers  frança,is  que  la  princesse  <le  Saxe,  sœur  de 
madame  la  dauphine ,  avait  envoyée  à  M.  de  Voltaire  pour  l'exami- 
ner et  lui  en  dire  son  sentiment. 
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11  ferait  à  Dresde  un  voyage, 
Et  viendrait  y  prendre  leron. 

Mais,  retenu  par  les  merveilles 
Qui  soumettent  à  leurs  appas 
Le  cœur,  les  yeux  ,  et  les  oreilles, 
Le  sage  ne  reviendrait  pas. 


LETTRE  CMLXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  1 3  de  mars. 

J'arrive;  je  suis  assurément  toute  ma  vie  aux  ordres 
de  M.  le  marquis  d'Argenson.  Il  y  a  bien  long-temps 
que  j'ai  besoin  de  la  consolation  de  passer  quelques 
heures  auprès  de  lui;  mais  j'arrive  malingre;  je  suis  à 
pied  ;  s'il  a  beaucoup  d'équipages ,  veut  -  il  m'envoyer 
chercher  après  son  dîner?  ou  aura-t-il  le  courage  de 
venir  dans  la  maison  que  j'ai  le  courage  d'habiter,  et 
où  je  nourris  autant  de  douleur  et  de  regrets  que  de 
sentiments  inviolables  de  respect  et  d'attachement 
pour  le  meilleur  citoyen  qui  ait  jamais  tâté  du  mi- 
nistère? 
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LETTRE  CMLXVÏ. 

A  M.   D'ARNAUD. 

A  Paris,  19  mai. 

Vous  voilà  donc,  mon  cher  enfant, 
Dans  votre  gloire  de  niquée , 
Près  du  bel  esprit  triomphant 
Far  qui  Minerve  heureusement 
Ainsi  que  Mars  est  invoquée , 
Et  que  l'Autriche  provoquée 
Admire  encore  en  enrageant! 
Quant  à  notre  muse  attaquée 
Par  maint  rimailleur  indigent. 
Dont  la  cervelle  est  détraquée. 
Cette  canaille  assurément 
Du  public  est  peu  remai'quée. 
Que  le  seul  Frédéric-le-Grand 
Tienne  votre  vue  appliquée  ; 
Si  l'Envie  est  un  peu  piquée 
Contre  votre  bonheur  présent. 
Laissons  sa  rage  suffoquée. 
Honteuse ,  impuissante  ,  et  moquée  , 
Se  débattre  inutilement. 
Une  belle  est-elle  choquée 
Par  le  propos  impertinent 
De  quelque  vieille  requinquée  : 
Elle  en  rit,  j'en  dois  faire  autant. 

Qu'importe,  mon  cher  d'Arnaud,  que  ce  soit  ou 
Mouhy  ou  Fréron  qui  fasse  la  Bigarrure^  le  Réservoir, 
le  Glaneur,  et  toutes  les  sottises  que  nous  ne  connais- 
sons pas  dans  ce  pays-ci  ?  Les  Allemands  et  les  Hol- 
landais sont  bien  bons  de  lire  ces  fadaises.  Voilà  une 
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plaisante  façon  de  connaître  notre  nation.  J'aimerais 
autant  juger  de  l'Italie  par  la  troupe  italienne  qui  est 
à  Paris. 

Je  voudrais  pouvoir  porter  dans  votre  Parnasse 
royal  la  comédie  de  madame  Denis.  C'est  une  terrible 
affaire  que  de  faire  huit  cents  lieues  d'allée  et  de  ve- 
nue à  mon  âge,  avec  les  maladies  dont  je  suis  lutine 
sans  relàclie.  Un  jeune  homme  comme  vous  peut  tout 
faire  gaiement  pour  les  belles  et  pour  les  rois; 

Mais  un  vieillard  fait  pour  soufirir , 
Et  tel  que  j'ai  l'honneur  de  Télre  , 
Se  cache,  et  ne  saurait  servir 
Ni  de  maîtresse  ni  de  maître. 

Il  n'y  a  au  monde  que  Frédéric-le-Grand  qui  pût  me 
faire  entreprendre  un  tel  voyage.  Je  quitterais  pour 
lui  mon  ménage,  mes  affaires,  et  madame  Denis;  et  je 
viendrais  en  bonnet  de  nuit  voir  cette  tête  couverte 
de  lauriers.  Mais  ,  mon  cher  enfant,  j'ai  bien  plus  be- 
soin d'un  médecin  que  d'un  roi.  Le  roi  de  Sardaigné 
a  envové  chercher  l'abbé  Nollet  par  une  espèce  de 
maître  d'hôtel  qui  lui  donnait  des  indigestions  sur  la 
route  :  il  faudrait  que  le  roi  de  Prusse  m'envoyât  un 
apothicaire. 

Vous  me  faites  quelque  plaisir  en  me  disant  que  mon 
cher  Isaac  a  des  yapeurs;  je  mettrais  les  miennes  avec 
les  siennes.  On  dit  que  M.  Darget  n'est  pas  encore  con- 
solé; ma  tristesse  n'irait  pas  mal  avec  sa  douleur.  Je 
me  remettrais  à  la  phvsique  avec  M.  de  Maupertuis;  je 
cultiverais  l'italien  avec  M.  Algarotti;  je  m'égayerais 
avec  vous,  mais  que  ferais-je  avec  le  roi? 
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Hélas  !  quelle  étrange  folie 
D'aller  au  gourmet  le  plus  fin 
Présenter  tristement  la  lie 
Et  les  restes  de  mon  vieux  vin! 

Un  danseur  avec  des  béquilles 
Dans  les  bals  se  présente  peu; 
Là ,  Paris  veut  de  jeunes  filles  ; 
Les  vieilles  sont  au  coin  du  feu. 
J'y  suis  ;  et  j'en  enrage.  —  Adieu. 


LETTRE  CMLXYII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A  PARIS. 

A  Compiègne,  ce  a  6  de  juin. 

Pourquoi  suis -je  ici?  pourquoi  vais-je  plus  loin? 
pourquoi  vous  ai-je  quittés,  mes  chers  anges?  Vous 
n'êtes  point  mes  gardiens,  puisque  me  voilà  livré  au 
démon  des  voyages  :  video  meliora  proboque ,  dété- 
riora sequor. 

M.  le  duc  d'Aumont  vous  écrit  sans  doute  aujour- 
d'hui que  Le  Kain  aura  son  ordre  quand  il  voudra.  Je 
conseille  à  madame  Denis  de  lui  faire  réciter  Hérode, 
Titus  et  Zamore,  de  le  faire  crier  à  tue  tête  dans  les 
endroits  de  débit  où  sa  voix  est  toujours  jusqu'à  pré- 
sent faible  et  sourde.  C'est  peut-être  le  seul  défaut 
qu'il  ait,  mais  c'est  le  défaut  le  plus  essentiel  et  le  plus 
difficile  à  corriger.  Je  voudrais  bien  qu'il  jouât  un  jour 
Cicéron.  J'espère  que,  je  ferai  quelque  chose  d'Aurélie; 
mais  je  me  saurai  toujours  bon  gré  de  n'«n  avoir  pas 


fait  un  personnage  aussi  important  que  le  consul  Ca- 
tilina  et  César.  Elle  ne  peut  avoir  que  la  quatrième 
place.  Les  femmes  trouveront  cela  bien  mauvais;  mais 
ma  pièce  n'est  guère  française;  elle  est  romaine.  Vous 
me  jugerez  à  mon  retour.  Condamnez,  si  vous  vou- 
lez, mon  travail,  mais  pardonnez  à  mon  voyage,  et 
obtenez -moi  l'indulgence  de  M.  de  Choiseul  et  de 
M.  l'abbé  de  Chauvelin.  Mes  chers  anges,  ne  me  gron- 
dez point;  il  me  suffit  de  mes  remords.  Si  vous  avez 
des  ordres  à  me  donner,  envoyez-les  chez  moi.  On  les 
fera  tenir  à  votre  errante  créature. 


LETTRE  CMLXVIIÏ. 

AU  MÊME. 

A  Pofsdam  ,  ce  24  juillet. 

Mes  divins  anges,  je  vous  salue  du  ciel  de  Berlin. 
J'ai  passé  par  le  purgatoire  pour  y  arriver.  Une  mé- 
prise m'a  retenu  quinze  jours  à  Clèves ,  et  malheu- 
reusement ni  la  duchesse  de  Clèves  ni  le  duc  de  Ne- 
mours n'étaient  plus  dans  le  château.  Les  ordres  du 
roi  pour  les  relais  ont  été  arrêtés  quinze  jours  entiers; 
j'aurais  dû  consacrer  ces  quinze  jours  à  Aurélie^  et 
je  ne  les  ai  employés  qu'à  me  donner  des  indigestions. 
Je  vous  fais  ma  confession ,  mes  anges.  Enfin  me  voici 
dans  ce  séjour  autrefois  sauvage,  et  qui  est  aujour- 
d'hui aussi  embelli  par  les  arts  qu'ennobli  par  la 
gloire.  Cent  cinquante  mille  soldats  victorieux  ,  point 
de  procureurs,  opéra,  comédie,  philosophie,  poésie, 
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un  héros  philosophe  et  poète,  grandeur  et  grâces ,  gre- 
nadiers et  muses,  trompettes  et  violons,  repas  de  Pla- 
ton, société  et  liberté!  Qui  le  croirait!  Tout  cela  pour- 
tant est  très-vrai ,  et  tout  cela  ne  m'est  pas  plus  pré- 
cieux que  nos  petits,  soupers.  Il  faut  avoir  vu  Sàlo- 
mon  dans  sa  gloire  ;  mais  il  faut  vivre  auprès  de  vous 
avec  M.  de  Choiseul  et  M.  l'abbé  de  Chauvelin.  Que 
cette  lettre,  je  vous  en  prie,  soit  pour  eux;  qu'ils  sa- 
chent à  quel  point  je  les  regrette,  même  quand  j'en- 
tends Frédéric-le-Grand.  Je  suis  tout  honteux  d'avoir 
ici  l'appartement  de  M.  le  maréchal  de  Saxe.  On  a 
voulu  mettre  l'historien  dans  la  chambre  du  héros. 

A  de  pareils  honneurs  je  u'ai  point  dû  m'attendre  ; 
Timide,  embarrassé,  j'ose  à  peine  en  jouir. 
Quinte-Curce  lui-même  aurait-il  pu  dormir, 
S'il  eût  osé  coucher  dans  le  lit  d'Alexandre? 

Mais  dans  quel  lit  couchez-vous,  vous  autres? Est-ce 
auprès  du  bois  de  Boulogne?  est-ce  à  Plombières?  est- 
ce  à  Paris?  Madame  d'Argental  a-t-elle  eu  besoin  des 
eaux?  Il  y  a  un  mois  que  j'ignore  ce  que  j'ai  le  plus 
d'envie  de  savoir.  On  m'a  mandé  que  /'Esprit  et  le 
Sentiment  de  madame  de  Graffigni  avaient  réussi.  Ma 
troupe  a  joué  chez  moi  Jules  César.  Mais  je  ne  sais 
point  ce  que  font  mes  anges  :  j'ai  attendu,  pour  leur 
écrire,  que  je  fusse  un  peu  stable,  et  que  je  pusse  re- 
cevoir de  leurs  nouvelles.  J'en  attends  avec  la  double 
impatience  de  l'absence  et  de  l'amitié. 

Adieu,  mes  anges;  mon  Frédéric-le-Grand  fait  un 
peu  de  tort  à  Aarèlie.  Il  prend  mon  temps  et  mon  ame. 
La  caverne  d'Euripide  vaut  mieux  pour  faire  une  tra- 
gédie que  les  agréments  d'une  cour.  Les  devoirs  et  les 
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plaisirs  sont  les  cniieinis  mortels  d'iin  si  grand  ou- 
vrage. 

Conservez-moi  tous  des  bontés  qui  me  feront  ado- 
rer votre  société,  et  chérir  poëmata  tragica  et  omnes 
has  nugas ,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 


LETTRE  CMLXiX. 

A  MADAME  DE  FONTAINE 


Potsdam,  7  d'auguste. 

Je  VOUS  jure,  ma  chère  Atide',  que;  vous  n'avez  été 
oubliée  ni  dans  mes  lettres  ni  dans  mon  cœur.  J'ai 
souvent  recommandé  Atide  à  Zulime,  et  je  suis  aussi 
fâché  que  Ramire  le  serait  d'être  parti  sans  vous.  Le 
hasard,  dont  je  reconnais  de  plus  en  plus  l'empire, 
nous  a  bien  soudainement  dispersés.  Je  vous  ai  quit- 
tée dans  le  temps  que  je  vous  aimais  le  mieux  :  vous 
êtes  assurément  aussi  aimable  dans  la  société  que 
dans  le  rôle  d'Atide  ou  de  madame  la  comtesse  de 
Pimbesche.  Vous  m'affligez  de  me  dire  que  vos  beaux 
yeux  noirs  ne  sont  pas  accompagnés  de  joues  rebon- 
dies, et  que  le  lait  ne  vous  a  pas  engraissée.  Si  un  ré- 
gime aussi  austère  que  le  votre  ne  vous  a  pas  rendu  la 
santé,  que  faire  donc?  Nous  sommes  donc  destinés, 
vous  et  moi ,  à  souffrir  !  Je  n'ai  rien  à  dire  à  la  Pro- 

'  Rôle  que  madame  de  Fontaine  avait  joué  plusieurs  fois  dans 
Zulime.  Celui  de  Zulime  l'avait  été  par  madame  Denis. 
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vidence,  quand  elle  fait  naître  des  arbres  rabougris, 
et  qu'elle  fait  périr  les  boutons  à  fruit.  Qu'elle  traite 
comme  elle  voudra  les  êtres  insensibles;  mais  nous 
donner  à  nous,  êtres  sensibles,  le  sentiment  de  la  dou- 
leur pendant  toute  notre  vie,  en  vérité,  cela  est  trop 
fort. 

Le  palais  de  Sans-Souci  a  beau  être  aussi  joli  que 
Trianon,  le  béros  de  l'Allemagne  a  beau  être  aussi 
cbarmant  que  vous  dans  la  société ,  me  combler  des 
attentions  les  plus  touchantes,  cultiver  avec  moi  les 
beaux-arts,  qu'il  idolâtre,  et  descendre  vers  moi  ché- 
tif  d'un  aussi  beau  trône ,  en  ai-je  moins  la  colique 
tous  les  matins?  J'ai  passé  ici  des  jours  délicieux;  et 
l'on  va  donner  à  Berlin  des  fêtes  qui  pourront  bien 
égaler  les  plus  belles  de  Louis  XIV;  mais  il  n'y  a  que 
les  gens  bien  sains  qui  jouissent  de  tout  cela.  Nous 
autres,  ma  chère  nièce,  nous  n'avons  que 'les  ombres 
du  plaisir. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  si  votre  santé  va  un 
peu  mieux  à  présent,  et  si  d'ailleurs  vous  êtes  heu- 
reuse autant  qu'on  peut  l'être  avec  un  mauvais  esto- 
mac. Embrassez  pour  moi  votre  frère.  Je  songe  à  lui 
plus  qu'il  ne  pense.  Mes  compliments  à  M.  de  Fon- 
taine ,  et  ne  m'oubliez  pas  avec  vos  amis. 
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LETTRE  CMLXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam ,  ce  7  d'auguste.  ^ 

Mes  divins  anges!  votre  Sans -Souci  est  donc  à 
Neuilli  ?  vous  avez  moins  de  colonnes  de  marbre,  moins 
de  balustrades  de  cuivre  doré;  votre  salon,  quelque 
beau  qu'il  soit,  n'a  pas  une  coupole  magnifique;  le 
roi  très -chrétien  ne  vous  a  pas  envoyé  des  statues 
dignes  d'Athènes ,  et  vous  n'avez  pas  même  encore  pu 
réussir  à  vous  défaire  de  vos  bustes  ;  avec  tout  cela , 
je  tiens  que  Neuilli  vaut  encore  Sans-Souci;  mais  je 
détesterai  et  Neuilli  et  votre  bois  de  Boulogne  si  ma- 
dame d'Argental  n'y  retrouve  pas  la  santé,  si  M.  de 
Choiseul  ne  soupe  pas  à  fond,  si  M.  le  coadjuteur  a 
mal  à  la  poitrine.  Je  vous  passe  à  vous  une  indigestion. 
Heureux  les  gens  qui  ne  sont  malades  que  qtiand  ils 
le  veulent! 

Tout  ce  que  j'apprends  des  spectacles  de  Paris  fait 
que  je  ne  regrette  que  Neuilli  et  mon  petit  théâtre. 
Le  mauvais  goût  a  levé  l'étendard  dans  Paris.  Vous 
en  avez  encore  pour  quelques  années;  c'est  une  ma- 
ladie épidémique  qui  doit  avoir  son  cours ,  et  l'on  ne 
reviendra  au  bon  que  quand  vous  serez  fatigués  du 
mauvais.  La  profusion  vous  a  perdus;  l'excès  de  l'es- 
])rit  a  égaré,  dans  presque  tous  les^^nres ,  le  talent 
et  le  génie;  et  la  protection  donnée  à  Cafilina  a  achevé 
III.  '35 
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de  tout  perdre.  J'avoue  que  les  Prussiens  ne  font  pas 
de  meilleures  tragédies  que  nous  ;  mais  vous  aurez 
bien  de  la  peine  à  donner  pour  les  couches  de  ma- 
dame la  daupliine  un  spectacle  aussi  noble  et  aussi 
galant  que  celui  t[u'on  prépare  à  Berlin.  Un  carrousel 
composé  de  quatre  quadrilles  nombreuses ,  carthagi- 
noises, persanes,  grecques,  et  romaines,  conduites  par 
quatre  princes  qui  v  mettent  l'émulation  de  la  magni- 
ficence, le  tout  à  la  clarté  de  vingt  mille  lampions  qui 
changeront  la  nuit  en  jour;  les  prix  distribués  par 
une  belle  princesse,  une  foule  d'étrangers  qui  accou- 
rent à  ce  spectacle,  tout  cela  n'est -il  pas  le  temps 
brillant  de  Louis  XIV  qui  renaît  sur  les  bords  de  la 
Sprée?  Joignez  à  cela  une  liberté  entière  que  je  goûte 
■  ici ,  les  attentions  et  les  bontés  inexprimables  du  vain- 
queur de  la  Silésie ,  qui  porte  tout  son  fardeau  de  roi 
depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  dîner,  qui  donne 
absolument  le  reste  de  la  journée  aux  belles -lettres, 
qui  daigne  travailler  avec  moi  trois  heures  de  suite, 
qui  soumet  à  la  critique  son  grand  génie,  et  qui  est 
à  souper  le  plus  aimable  des  honimes,  le  lien  et  le 
charme  de  la  société.  Après  cela,  mes  anges,  rendez- 
moi  justice.  Qu'ai -je  à  regretter  que  vous  seuls?  J'y 
mets  aussi  madame  Denis.  Vous  seuls  êtes  pour  moi 
au-dessus  de  ce  que  je  vois  ici.  Je  ne  vous  parlerai 
point  aujourd'hui  i^Aurélie .,  et  des  éditions  de  mes 
œuvres  dont  on  me  menace  encore  de  tous  côtés.  J'ap- 
preads  du  roi  de  Prusse  à  corriger  mes  fautes.  Le  temps 
que  je  ne  passe  pas  auprès  de  lui ,  je  le  mets  à  travail- 
ler sans  relâche  autant  que  ma  santé  le  permet.  O  sages 
habitants  de  IN^éuilli,  conservez- moi  une  amitié  plus 
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précieuse  pour  moi  que  toute  la  grandeur  d'un  roi 
plein  de  mérite  !  Mon  ame  se  partage  entre  vous  et 
Frédéric-le-Grand. 


LETTRE   CMLXXI. 

A  MADAME   DENIS, 

A    PARIS. 

Potsdam,  11  d'auguste. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis,  ma  chère  en-, 
faut,  ni  de  celui  de  MM.  d'Argental  et  de  ïhibou ville. 
Rome  sauvée  ne  me  paraît  point  faite  pour  les  jeunes 
et  belles  dames  qui  viennent  parer  vos  premières  loges. 
Je  crois  que  notre  élève  Le  Rain  jouerait  très-bien; 
mais  la  conjuration  de  Catilina  n'est  bonne  que  pour 
messieurs  de  l'université ,  qui  ont  leur  Cicéron  dans 
la  tête,  et  peu  de  galanterie  dans  le  cœur.  Contentons- 
nous  de  l'avoir  vu  jouer  à  Paris  sur  le  théâtre  de  mon 
grenier,  devant  de  graves  professeurs,  des  moines,  et 
des  jurisconsultes-  D'ailleurs  il  faudrait  que  je  fusse  à 
Paris  pour  arranger  tout  ce  sénat  romain  ;  et,  si  j'étais 
là ,  l'envie  y  serait  aussi  avec  ses  sifflets. 

Le  Catilina  de  Crébillon  a  eu  une  vingtaine  de  re- 
présentations, dites-vous;  c'est  précisément  par  cette 
raison  que  le  mien  n'en  aurait  guère.  Votre  parterre 
aime  la  nouveauté.  On  irait  deux  ou  trois  fois  pour 
comparer  et  pour  juger,  et  puis  on  serait  las  de  Cicé- 
ron et  de  sa  république  romaine.  Les  vers  bien  faits  ne 
sont  guère  sentis  par  le  parterre.  Mon  enfant, croyez- 

35, 
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moi ,  il  s'en  faut  bien  que  le  goût  soit  général  chez  notre 
nation  ;  il  }  a  toujours  un  petit  reste  de  barbarie  que 
le  beau  siècle  de  Louis  XIV^  n'a  pu  déraciner.  On  a 
souffert  les  vers  énigmatiques  et  visigotlis  du  Catilina 
de  Crébillon.  Ils  sont  siffles  aujourd'hui ,  oui;  mais  au 
théâtre  ils  ont  passé.  Les  jours  d'une  première  repré- 
sentation sont  de  vraies  assemblées  de  peuple;  on  ne 
sait  jamais  si  on  couronnera  son  homme  ou  si  on  le 
lapidera. 

Dites  au  marquis  d'Adhémar  que  je  pense  efficace- 
ment h  lui  et  à  ses  desseins.  Il  aura  bientôt  de  mes 
nouvelles.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  quand  je  pris 
congé  de  madame  de  Pompadour  à  Compiègne ,  elle 
me  chargea  de  présenter  ses  respects  au  roi  de  Prusse. 
On  ne  peut  donner  une  commission  plus  agréable  et 
avec  plus  de  grâces;  elle  y  mit  toute  la  modestie,  et 
des  si  f  osais ^  et  àes, pardons  au  roi  de  Prusse,  de  pren- 
dre cette  liberté.  Il  faut  apparemment  que  je  me  sois 
mal  acquitté  de  ma  commission.  Je  croyais,  en  homme 
tout  plein  de  la  cour  de  France  ,  que  le  compliment 
serait  bien  reçu;  il  me  répondit  sèchement  :  Je  ne  la 
connais  pas.  Ce  n'est  pas  ici  le  pays  du  Lignon.  Je 
n'en  mande  pas  moins  à  madame  de  Pompadour  que 
Mars  a  reçu ,  comme  il  le  devait ,  les  compliments  de 
Vénus'. 

Madame  la  margrave  de  Bareith  est  ici  ;  tout  est  en 
fêtes.  On  croirait  presque ,  aux  apparences,  qu'on  n'est 
ici  que  pour  se  réjouir. 

'  Voyez  la  Lettre  du  20  auguste,  à  madame  de  Pompadour. 
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LETTRE    CMLXXIL 

A  LA  MÊME, 

A    PARIS. 

A  Charlottenbourg,  14  d'auguste. 

Voici  le  fait,  ma  chère  enfant.  Le  roi  de  Prusse  me 
fait  sou  chambellan,  me  donne  un  de  ses  ordres,  vingt 
mille  francs  de  pension,  et  à  vous  quatre  mille  assu- 
rés pour  toute  votre  vie  ,  si  voulez  venir  tenir  ma 
maison  à  Berlin  comme  vous  la  tenez  à  Paris.  Vous 
avez  bien  vécu  à  Landau  avec  votre  mari  ;  je  vous  jure 
que  Berlin  vaut  mieux  que  Landau ,  et  qu'il  y  a  de 
meilleurs  opéra,  \oyez,  consultez  votre  cœur.  Vous 
me  direz  qu'il  faut  que  le  roi  de  Prusse  aime  bien  les 
vers.  Il  est  vrai  que  c'est  un  auteur  français  né  à  Ber- 
lin. Il  a  cru,  toutes  réflexions  faites,  que  je  lui  serais 
plus  utile  que  d'Arnaud.  Je  lui  ai  pardonné,  comme  à 
Heurlaud,  les  petits  vers  galants  que  sa  majesté  prus- 
sienne avait  faits  pour  mon  jeune  élève,  dans  lesquels 
il  le  traitait  de  soleil  levant  fort  lumineux,  et  moi  de 
soleil  couchant  assez  pâle.  Il  égratigne  encore  quelque- 
fois d'une  main,  quand  il  caresse  de  l'autre;  uîais  il 
n'y  faut  pas  prendre  garde  de  si  près.  Il  aura  le  levant 
et  le  couchant  auprès  de  lui,  si  vous  y  consentez;  et 
il  sera,  lui,  dans  son  midi,  fesant  de  la  prosQ  et  des 
vers  tant  qu'il  voudra ,  puisqu'il  n'a  point  de  batailles 
à  donner.  J'ai  peu  de  temps  à  vivre.  Peut-être  est -il 
plus  doux  de  mourir  à  sa  mode  à  Potsdani  fpie  de  la 
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façon  d'un  habitué  de  paroisse  à  Paris.  Vous  vous  en 
retournerez  après  cela  avec  vos  quatre  mille  livres  de 
douaire.  Si  ces  propositions  vous  convenaient,  vous 
feriez  vos  paquets  au  printemps;  et  rnoi  j'irais,  sur 
la  fia  de  cette  automne ,  faire  mon  pèlerinage  d'Italie, 
voir  Saint-Pierre  de  Rome,  le  pape,  la  Vénus  de  Mé- 
dicis,  et  la  ville  souterraine.  J'ai  toujours  sur  le  cœur 
de  mourir  sans  voir  Tltalie.  Nous  nous  rejoindrions 
au  mois  de  mai.  J'ai  quatre  vers  du  roi  de  Prusse  pour 
sa  sainteté.  Il  serait  plaisant  d'apporter  au  pape  quatre 
vers  français  d'un  monarque  allemand  et  hérétique, 
et  de  rapporter  à  Potsdam  des  indulgences.  Vous  voyez 
qu'il  traite  mieux  les  papes  que  les  belles.  Il  ne  fera 
point  de  vers  pour  vous;  mais  vous  trouverez  ici  bonne 
compagnie;  vous  auriez  une  bonne  maison.  Il  faut 
d'abord  que  le  roi,  notre  maître,  y  consente.  Cela  lui 
sera,  je  pense,  fort  indifférent.  Il  importe  peu  à  un 
roi  de  France  en  quel  lieu  le  plus  inutile  de  ses  vingt- 
deux  ou  vingt -trois  millions  de  sujets  passe  sa  vie; 
mais  il  serait  affreux  de  vivre  sans  vous. 


LETTRE  CMLXXIII. 

A  MADAME  DE  POMPADOUR, 

QUI   AVAIT    PRIÉ  M.   DE  VOLTAIRE  DE  PRESENTER   SES  RESPECTS 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam,  le  20  d'auguste. 


Dans  ces  lieux  jadis  peu  connus, 
Beaux  lieux  aujourd'hui  devenus 
Dignes  d'éternelle  mémoire, 
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Au  favori  de  la  victoire 

Vos  compliments  sont  parvenus  : 

Vos  myrtes  sont  dans  cet  asile 

Avec  les  lauriers  confondus  : 

Pai  l'honneur,  de  la  jiart  d'Achille, 

De  rendre  grâces  à  Vénus. 

S'il  VOUS  remerciait  lui-même,  madame,  vous  auriez 
de  plus  jolis  vers;  car  il  en  fait  aussi  aisément  qu'un 
autre  roi  et  lui  gagnent  des  batailles. 

De  deux  rois  qu'il  faut  adorer 
Dans  la  guerre  et  dans  les  alarmes. 
L'un  est  digne  de  soupirer 
Pour  vos  vertus  et  pour  vos  charmes , 
Et  l'autre  de  les  célébrer. 


LETTRE  CMLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Charlottenbourg ,  2  o  d'auguste. 

Mes  chers  auges,  si  je  vous  disais  que  nous  avons 
eu  ici  un  feu  d'artifice  dans  le  goût  de  celui  du  Pont- 
Neuf,  que  nous  allons  aujourd'hui  à  Berlin  voir  P/iaé- 
toii,  dont  les  décorations  seront  de  glace,  que  tous  les 
jours  sont  des  fêtes,  que  d'Arnaud  a  fait  jouer  son 
Maui>ais  riche ^  et  qu'il  a  été  jugé  ici,  pour  le  fond  et 
pour  les  détails,  tout  comme  à  Paris,  vous  ne  vous 
en  soucieriez  peut-être  que  très -médiocrement.  J'ai 
d'ailleurs  le  cœur  plus  reinpli  et  plus  déchiré  de  ma 
résolution  que  je  ne  suis  ébloui  de  nos  fêtes;  et  je  sens 
bien  que  le  reste  de  mes  jours  sera  empoisonné,  mal- 
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gré  la  liberté,  malgré  îa  douceur  d'une  vie  tranquille, 
malgré  les  excessives  bontés  d'un  roi  qui  me  paraît 
ressembler  en  tout  à  Marc-Aurèle,  à  cela  près  que 
Marc-Aurèle  ne  fesait  point  de  vers,  et  que  celui-ci 
en  fait  d'excellents  quand  il  se  donne  la  peine  de  les 
corriger.  Il  a  plus  d'imagination  que  moi ,  mais  j'ai 
plus  de  routine  que  lui.  Je  profite  de  la  confiance  qu'il 
a  en  moi  pour  lui  dire  la  vérité  plus  hardiment  que 
je  ne  la  dirais  à  Marmontel ,  ou  à  d'Arnaud ,  ou  à  ma 
nièce.  Il  ne  m'envoie  point  aux  Carrières  pour  avoir 
critiqué  ses  vers;  il  me  remercie,  il  les  co  rige,  et 
toujours  en  mieux,  il  en  a  fait  d'admirables.  Sa  prose 
vaut  ses  vers,  pour  le  moins;  mais  dans  tout  cela  il 
allait  trop  vite.  Il  y  avait  de  bons  courtisans  qui  lui 
disaient  que  tout  était  parfait  ;  mais ,  ce  qui  est  par- 
fait, c'est  qu'il  me  croit  plus  que  ses  flatteurs,  c'est 
qu'il  aime,  c'est  qu'il  sent  la  vérité.  Il  faut  qu'il  soit 
parfait  en  tout.  Il  ne  faut  pas  dire  Cœsar  est  supra 
granimaticam.  César  écrivait  comme  il  combattait, 
Frédéric  joue  de  la  flûte  comme  Blavet,  pourquoi 
n'écrirait-il  pas  comme  nos  meilleurs  auteurs  ?  Cette 
occupation  vaut  bien  le  jeu  et  la  chasse.  Son  Histoire 
de  Bra/idehourg  sera  un  chef-d'œuvre  quand  il  l'aura 
revue  avec  soin;  mais  un  roi  a-t-il  le  temps  de  prendre 
ce  soin  ?  un  roi  qui  gouverne  seul  une  vaste  monar- 
chie? oui:  voilà  ce  qui  me  confond;  je  ne  sors  point 
de  surprise.  Sachez  encore  que  c'est  le  meilleur  de 
tous  les  hommes ,  ou  bien  je  suis  le  plus  sot,  La  phi- 
losophie a  encore  perfectionné  son  caractère.  Il  s'est 
corrigé  comme  il  corrige  ses  ouvrages.  Voilà  précisé- 
ment, mes  anges,  pourquoi  j'ai  le  cœur  déchiré;  voilà 
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pourquoi  je  ne  vous  reverrai  qu'au  mois  de  mars. 
CoHiptez  qu'ensuite,  quand  je  reviendrai  eu  France, 
je  n'y  reviendrai  que  pour  vous  seuls,  pour  vous,  mes 
'  anges,  qui  faites  toute  ma  patrie.  Je  vous  demaiule  en 
grâce  d'encourager  madame  Denis  à  venir  avec  moi 
s'établir  au  mois  de  mars  à  Berlin,  dans  une  bonne 
maison  où  elle  vivra  dans  la  plus  grande  opulence.  Le 
roi  de  Prusse  lui  assure  à  Paris  une  pension  après  ma 
mort.  Il  m'a  promis  que  les  reines  (  qui  ne  savent  en- 
core rien  de  nos  petits  desseins  )  l'honoreront  des  dis- 
tinctions et  des  bontés  les  plus  flatteuses.  Elle  fera 
ma  consolation  dans  ma  vieillesse.  Disposez-la  à  cette 
bonne  œuvre.  Il  n'y  a  plus  à  reculer.  Le  roi  de  Prusse 
m'a  fait  demander  au  roi,  et  je  ne  suis  pas  un  objet  as- 
sez important  pour  qu'on  veuille  me  garder  en  France. 
Je  servirai  le  roi  dans  la  personne  du  roi  de  Prusse, 
son  allié  et  son  ami.  Ce  sera  une  chose  honorable  pour 
notre  patrie  qu'on  soit  obligé  de  nous  appeler  quand 
on  veut  faire  fleurir  les  arts.  Enfin,  je  ne  crois  pas 
qu'on'refuse  le  roi  de  Prusse,  et  si ,  par  un  hasard  que 
je  ne  prévois  pas,  on  le  refusait,  vous  sentez  bien  que, 
la  première  démarche  étant  faite,  il  la  faudrait  sou- 
tenir, et  obtenir,  par  des  sollicitations  pressantes,  ce 
qu'on  n'aurait  pas  accordé  d'abord  à  ses  prières ,  et 
que  je  ne  peux  plus  vivre  en  France  après  avoir  voulu 
la  quitter.  Il  y  a  un  mois  que  je  suis  à  la  torture,  j'en 
ai  été  malade;  un  tel  parti  coûte  sans  doute.  Vous  êtes 
bien  sûr  que  c'est  vous  qui  déchirez  mon  ame;  mais, 
encore  une  fois,  quand  je  vous  parlerai,  vous  m'ap- 
prouverez. Ne  me  condamnez  point  avant  de  m'en- 
tendre;  conservez -moi  des  bontés  qui  me  sont  aussi 
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précieuses  pour  le  moins  que  celles  du  roi  de  Prusse. 
J'ai  les  yeux  mouillés  de   larmes  eu  vous  écrivant. 


Adieu. 


LETTRE    CMLXXV. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  22  d'auguste. 

Je  reçois  votre  lettre  du  8,  eu  sortant  de  Phaéton  ; 
c'est  un  peu  Phaéton  travesti.  I^e  roi  a  un  poète  ita- 
lien, nommé  Villati,  à  quatre  cents  écus  de  gages.  Il 
lui  donne  des  vers  pour  son  argent,  qui  ne  coûtent 
pas  grand'cliose  ni  au  poète  ni  au  roi.  Cet  Orphée 
prend  le  matin  un  flacon  d'eau -de- vie  au  lieu  d'eau 
d'Hippocrène,et  dès  qu'il  est  un  peu  ivre,  les  mauvais 
vers  coulent  de  source.  Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  si  plat 
dans  une  si  belle  salle.  Cela  ressemble  à  un  temple  de 
la  Grèce,  et  on  y  joue  des  ouvrages  tartares. 

Pour  la  musique,  on  dit  (pi'elle  est  bonne.  Je  ne 
m'y  connais  guère;  je  n'ai  jamais  trop  senti  l'extrême 
mérite  des  doubles  croches.  Je  sens  seulement  que  la 
signora  Astrua  et  i  signori  castrati  ont  de  plus  belles 
voix  que  vos  actrices,  et  que  les  airs  italiens  ont  plus 
de  brillant  que  vos  ponts -neufs  que  vous  nommez 
ariettes.  J'ai  toujours  comparé  la  musique  française 
au  jeu  de  dames,  et  l'italienne  au  jeu  des  échecs.  Le 
mérite  de  la  difficulté  surmontée  est  quelque  chose. 
Votre  dispute  contre  la  musique  italienne  est  comme  la 
guerre  de  r'70  i  ;  vous  êtes  seuls  contre  toute  l'Europe, 
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Madame  la  margrave  de  Barcilli  voudrait  bien  alli- 
rer  auprès  d'elle  madame  de  Grafllgiii,  et  je  lui  pro- 
pose aussi  le  marquis  dWdliémar.  Il  n'y  a  point  ici  de 
place  pour  lui  dans  le  militaire.  Il  l'aut  de  plus  savoir 
bien  l'allemand ,  et  c'est  le  moindre  des  obstacles.  Je 
crois  que,  pendant  la  paix,  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire 
qu'à  se  mettre  à  la  cour  de  Bareith.  La  plupart  des 
cours  d'Allemagne  sont  actuellement  comme  celles  des 
anciens  paladins,  aux  tournois  près  ;  ce  sont  de  vieux 
châteaux  où  l'on  cherche  l'amusement.  Il  y  a  là  de 
belles  fdles  d'honneur,  de  beaux  bacheliers;  on  y  fait 
venir  des  jongleurs.  Il  y  a  dans  Bareith  opéra  italien 
et  comédie  française,  avec  une  jolie  bibliothèque  dont 
la  princesse  fait  un  très-bon  usage.  Je  crois,  en  vérité, 
que  ce  sera  un  excellent  marché  dont  ils  me  remer- 
cieront tous  deux. 

Pour  madame  la  Péruvienne,  elle  est  plus  difficile 
à  transplanter.  La  voilà  établie  à  Paris,  avec  une  con- 
sidération et  des  amis  qu'on  ne  quitte  guère  à  son  âge. 
Je  me  fais  là  mon  procès;  mais,  ma  chère  enfant,  les 
mauvais  auteurs  ne  poursuivent  point  une  femme; 
ils  font  pour  elle  de  plats  madrigaux;  mais  ils  feront 
éternellement  la  guerre  à  leur  confrère  l'auteur  de  la 
Henriade.  Les  inimitiés,  les  calomnies,  les  libelles  de 
toute  espèce,  les  persécutions,  sont  la  sûre  récom- 
pense d'un  pauvre  homme  assez  mal  avisé  pour  faire 
des  poèmes  épiques  et  des  tragédies.  Je  veux  essayer 
si  je  trouverai  plus  de  repos  auprès  d'un  poète  cou- 
ronné qui  a  cent  cinquante  mille  hommes,  qu'avec  les 
poètes  des  cafés  de  Paris.  Je  vais  me  coucher  dans  cette 
idée. 
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LETTRE   CMLXXVI. 

A  LA  MÊME. 

A  Berlin  ,  2  4  d'auguste. 

Pardonnez-moi  d'égayer  un  peu  la  noirceur  que  ma 
transplantation  répand  dans  mon  ame,  et  comptez 
que  je  n'en  ai  pas  le  cœur  moins  déchiré  en  vous  par- 
lant de  l'aventure  d'un  eu,  à  laquelle  j'ai  part  malgré 
moi.  Ne  vous  scandalisez  pas;  il  ne  s'agit  point  ici  de 
passions  malhonnêtes. 

Un  marquis  de  Montperni,  attaché  à  madame  la 
margrave  de  Bareith,  et  qui  est  venu  avec  elle,  tonihe 
très  -  dangereusement  malade.  Il  est  catholique;  car 
on  est  ici  ce  que  l'on  veut.  Un  domestique ,  encore 
meilleur  catholique ,  a  été  cause  d'un  assez  singulier 
quiproquo.  Le  malade,  tourmenté  d'une  colique  vio- 
lente, envoie  chercher  l'apothicaire;  le  valet,  occupé 
du  salut  de  son  maître ,  va  chercher  le  Viatique  :  un 
prêtre  arrive;  Montperni,  qui  ne  songe  qu'à  sa  co- 
hque,  et  qui  a  la  vue  fort  mauvaise,  ne  doute  point 
que  ce  ne  soit  un  lavement  qu'on  lui  apporte,  il  tourne 
le  derrière;  le  prêtre  étonné  veut  une  posture  plus 
décente;  il  lui  parle  des  quatre  fins  de  l'homme; 
Montperni  lui  parle  de  seringue;  le  prêtre  se  fâche; 
Montperni  l'appelle  toujours  monsieur  l'apothicaire. 
Vous  croyez  bien  que  cette  scène  a  été  un  peu  com- 
mentée dans  un  pavs  où  on  respecte  fort  peu  ce  que 
M.  de  Montperni  prenait  pour  un  lavement.  J'ai  un  se- 


AtVNÉF.    I^OO.  557 

crétaire  champenois  «{ui  csl  iiiio  espèce  de  poète  d'an- 
tichambre; il  a  mis  l'aventure  en  vers  d'antichambre; 
mais  on  me  les  attribue,  et  ils  passent  dans  tous  les 
cabinets  de  l'Allemagne,  et  ils  seront  bientôt  dans 
ceux  de  Paris. 

Mon  destin  me  suit  partout.  D'Arnaud  fait  des  stan- 
ces à  la  glace  pour  des  beautés  qu'on  prétend  être  à 
la  glace  aussi,  et  aussitôt  les  gazettes  les  débitent  sous 
mon  nom.  C'est  bien  pis  ici  que  dans  le  fond  d'une 
province  de  France.  Les  Berlinois  Veulent  avoir  de 
l'esprit  parce  que  le  roi  en  a.  Oui  aurait  dit  qu'on  se 
piquerait  un  jour  de  se  connaître  en  vers  dans  le  pays 
des  Vandales?  On  y  prend  pour  du  vin  de  Beaune  le 
vinaigre  que  les  marchands  de  Liège  vendent  fort 
cher;  et,  en  vérité,  c'est  ainsi  qu'en  général  le  gros 
du  public  juge  de  tout.  Le  goût  est  un  don  de  Dieu  fort 
rare.  Si  toutes  ces  sottises  viennent  à  Paris,  je  vous 
prie  de  me  défendre  contre  les  Vandales  de  notre  pa- 
trie, car  il  y  en  a  toujours.  Nous  nous  préparons  à 
jouer  Rome  sauvée.  Vous  ne  vous  douteriez  pas  que 
nous  trouvassions  ici  des  acteurs.  Ce  qui  vous  éton- 
nera, c'est  que  le  prince  Henri,  frère  du  roi,  et  la 
princesse  Amélie  sa  sœur,  récitent  très -bien  des  vers 
et  sans  le  moindre  accent.  La  langue  qu'on  parle  le 
moins  à  la  cour  c'est  l'allemand.  Je  n'en  ai  pas  en- 
core entendu  prononcer  un  mot.  Notre  langue  et  nos 
belles  -  lettres  ont  fait  plus  de  conquêtes  que  Charle- 
niagne.  Je  fais,  comme  vous  voyez,  ce  que  je  peux 
pour  me  justifier;  mais  je  n'en  ai  pas  moins  de  re- 
mords de  vous  avoir  quittée.  La  destinée  se  joue  de 
.nous.  Je  cherche  la  gaieté  aux  soupers  des  reines,  et 
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quand  je  suis  rentré  chez  moi,  je  trouve  la  tristesse. 
Mon  inquiétude  m'ôte  le  sommeil.  J'attends  votre  pre- 
mière lettre  pour  fixer  mon  ame,  qui  ne  sait  plus  où 
elle  en  est. 


LETTRE  CMLXXVII. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Berliii ,  ce  a  8  d'auguste. 

Jugez  en  partie,  mes  très -chers  anges,  si  je  suis 
excusable.  Jugez-en  par  la  lettre  que  le  roi  de  Prusse 
m'a  écrite  de  son  appartement  au  mien ,  lettre  qui  ré- 
pond aux  très  -  sages ,  très  -  éloquentes  et  très  -  fortes 
raisons  que  ma  nièce  alléguait  sur  un  simple  pres- 
sentiment. Je  lui  envoie  cette  lettre*;  qu'elle  vous  la 
montre,  je  vous  en  prie,  et  vous  croirez  lire  une  lettre 
de  Trajan  ou  de  IVIarc-Aurèle.  Je  n'en  ai  pas  moins  le 
cœur  déchiré.  Je  me  livre  à  ma  destinée ,  et  je  me  jette, 
la  tête  la  première ,  dans  l'abîme  de  la  fatalité  qui  nous 
conduit  tous.  Ah,  mes  chers  anges!  ayez  pitié  des 
combats  que  j'éprouve,  et  de  la  douleur  mortelle  avec 
laquelle  je  m'arrache  à  vous.  J'en  ai  presque  toujours 
vécu  séparé  ;  mais  autrefois  c'était  la  persécution  la 
plus  injuste,  la  plus  cruelle,  la  plus  acharnée:  au- 
jourd'hui c'est  le  premier  homme  de  l'univers,  c'est 
un  philosophe  couronné  qui  m'enlève.  Comment  vou.- 
lez-vous  que  je  résiste?  comment  voulez -vous  que 
j'oublie  la  manière  barbare  dont  j'ai  été  traité  dans 

*  Commentaire  historique ,  tome  i  de  cette  édition. 
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mon  pays  ?  Songez-vous  bien  (j\ron  a  pris  le  prétexte 
Am  Mondain^  c'est-à-dire  du  badinage  le  plus  innocent 
(que  je  lirais  à  Home  au  pape);  que  d'indignes  en- 
nemis et  d'infâmes  superstitieux  ont  pris,  dis -je,  ce 
prétexte  pour  me  faire  exiler?  Il  y  a  quinze  ans,  direz- 
vous,  que  cela  est  passé.  Non,  mes  anges,  il  y  a  un 
jour,  et  ces  injustices  atroces  sont  toujours  des  bles- 
sures récentes.  Je  suis,  je  l'avoue,  comblé  des  bien- 
faits de  mon  roi.  Je  lui  demande,  le  cœur  pénétré,  la 
permission  de  le  servir  en  servant  le  roi  de  Prusse, 
son  allié  et  son  ami.  Je  serai  toujours  son  sujet;  mais 
puis -je  regretter  les  cabales  d'un  pays  où  j'ai  été  si 
maltraité?  Tout  cela  ne  m'empêcherait  pas  de  songer 
à  Zulinie,  à  Adélaïde,  à  Aurélie;  mais  je  n'ai  point  ici 
les  deux  premières.  Je  comptais,  en  partant,  n'être 
auprès  du  roi  de  Prusse  que  six  semaines.  Je  vois  bien 
que  je  mourrai  à  ses  pieds.  Sans  vous,  que  je  serais 
heureux  de  passer  dans  le  sein  de  la  philosophie  et  de 
la  liberté,  auprès  de  mon  Marc-Aurèle,  le  peu  de  jours 
qui  me  restent  1  jNIais  on  ne  peut  être  lieureux.  Adieu  ; 
je  ne  vous  parlerai  ni  de  l'opéra,  ni  de  Phaéton^  ni  du 
spectacle  d'un  combat  de  dix  mille  hommes,  ni  de 
tous  les  plaisirs  qui  ont  succédé  ici  aux  victoires.  Je 
ne  suis  rempli  que  de  la  douleur  de  m'arracher  à  vous. 
Que  madame  d'Argental  conserve  sa  santé;  que  M.  de 
Choiseul,  M.  l'abbé  de  Chauvelin,  fassent  à  Neuilli 
des  soupers  délicieux;  que  M.  de  Pont  -  de  -  Vesle  se 
souvienne  de  moi  avec  bonté.  Adieu,  divins  anges, 
adieu. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  au  carrousel  que  je  viens 
de  voir  :  c'était  à  la  fois  le  carrousel  de  Louis  XIV,  et 
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la  fête  des  lanternes  de  la  Chine.  Quarante  -  six  mille 
petites  lanternes  de  verre  éclairaient  la  place ,  et  for- 
maient, dans  les  carrières  où  l'on  courait,  une  illumi- 
nation bien  dessinée.  Trois  mille  soldats  sous  les  armes 
bordaient  toutes  les  avenues  ;  quatre  échafauds  im- 
menses fermaient  de  tous  côtés  la  place.  Pas  la  moindre 
confusion,  md  bruit,  tout  le  monde  assis  à  l'aise,  et 
attentif  en  silence,  comme  à  Paris  à  une  scène  tou- 
chante de  ces  tragédies  que  je  ne  verrai  plus ,  grâce 
à Quatre  quadrilles,  ou  plutôt  quatre  petites  ar- 
mées de  Romains,  de  Carthaginois,  de  Persans  et  de 
Grecs,  entrant  dans  la  lice,  et  en  fesant  le  tour  au  bruit 
de  leur  musique  guerrière;  la  princesse  Amélie  entou- 
rée des  juges  du  camp ,  et  donnant  le  prix.  C'était  Vénus 
qui  donnait  la  pomme.  Le  prince  royal  a  eu  le  premier 
prix.  Il  avait  l'air  d'un  héros  des  Amadis.  On  ne  peut 
pas  se  faire  une  juste  idée  de  la  beauté,  de  la  singula- 
rité de  ce  spectacle  ;  le  tout  terminé  par  un  souper  à 
dix  tables  et  par  un  bal.  C'est  le  pays  des  fées.  Voilà 
ce  que  fait  un  seul  homme.  Ses  cinq  victoires  et  la 
paix  de  Dresde  étaient  un  bel  ornement  à  ce  spectacle. 
Ajoutez  à  cela  que  nous  allons  avoir  une  compagnie 
des  Indes.  J'en  suis  bien  aise  pour  nos  bons  amis  les 
Hollandais.  Je  crois  que  M.  de  Pont-de-Vesle  avouera 
sans  peine  que  Frédéric-îe-Grand  est  plus  grand  que 
Louis  XIV.  Il  serait  <;ent  fois  plus  grand  que  je  n'en 
aurais  pas  moins  le  cœur  percé  d'être  loin  de  vous. 
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LETTRE  CMLXXVIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Auguste. 

Mon  héros,  cette  lettre  partira  quand  il  plaira  à 
Dieu  ;  mais  il  faut  que  je  me  livre  au  plaisir  de  vous  dire 
combien  mon  cœur  vous  donne  la  préférence  sur  tous 
les  rois  de  la  terre.  Je  ne  vous  parlerai  cette  fois-ci  ni 
de  l'ancienne  Rome,  ni  de  Cicéron,  ni  de  Louis  XIV; 
mais,  puisque  vous  avez  daigné  entrer  avec  tant  de 
Lonté  dans  ma  situation ,  je  crois  remplir  un  devoir  en 
vous  rendant  un  compte  fidèle  de  tout. 

Votre  élévation  ne  vous  permet  guère  d'être  instruit 
de  tout  ce  qu'un  homme  qui  s'est  consacré  aux  lettres 
a  à  essuyer  en  France  ;  mais  vous  savez  en  général  que 
j'ai  souffert  des  persécutions  de  toute  espèce.  Je  fus 
poursuivi  jusque  dans  la  retraite  de  Cirey,  et  le  théa- 
tin  Boyer  m'obligea,  en  i  ySô,  de  me  réfugier  en  Hol- 
lande. 

Quel  était  le  prétexte  de  cette  tempête  excitée  par 
des  prêtres,  et  à  laquelle  se  prêtait  La  vieille  mie  qu'on 
appelait  le  cardinal  de  Fleury  ?  C'était  la  plaisanterie 
très -innocente  du  Mondain^  l'ouvrage  du  monde  le 
moins  digne  d'attirer  des  persécutions  à  son  auteur.  Le 
garde  des  sceaux  Chauvelin  me  poursuivit  avec  achar- 
nement. 

Je  pouvais  alors  trouver  auprès  du  roi  de  Prusse  un 
asile  honorable;  mais  j'avais  promis  à  madame  du  Châ- 
HL  36 
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telet,  votre  amie,  de  ne  l'abandonner  jamais.  Je  lui 
tins  parole;  je  revins  auprès  d'elle,  et  la  mort  seule 
nous  a  séparés.  Vos  bontés  me  firent  obtenir  les  places 
de  gentilliomme  ordinaire  du  roi  et  de  son  bistorio- 
graphe.  Vous  savez  si  j'en  conserve  une  juste  recon- 
naissance. J'aurais  voulu  passer  auprès  de  vous  ma  vie, 
et  je  vous  proteste  que,  si  quelque  basard  heureux  ou 
malheureux  vous  avait  fait  prendre  le  parti  de  passer 
à  Richelieu  une  partie  de  l'année,  je  vous  aurais  de- 
mandé la  permission  devons  y  suivre  toujours,  et  j'au- 
rais voulu  cultiver  l'esprit  de  M.  le  duc  de  Fronsac. 
C'était  là  de  mes  châteaux  en  Espagne;  mais  je  me  suis 
trouvé  à  Paris  un  objet  de  jalousie  pour  tous  ceux  qui 
se  mêlent  d'écrire,  et  un  objet  de  persécution  pour  les 
dévots. 

Lorsque  j'étais  à  Lunéville,  le  roi  Stanislas  s'avisa 
de  composer  un  assez  médiocre  ouvrage  intitulé  le  Phi- 
losophe chrétien  :  il  en  fit  corriger  les  fautes  de  fran- 
çais par  son  secrétaire  Solignac,  et  envoya  le  manu- 
scrit à  la  reine  sa  fdle,  la  priant  de  lui  en  dire  son  avis. 
Je  soupçonne  fort  celui  que  la  reine  consulta;  mais, 
n'ayant  pas  de  certitude,  je  me  contenterai  de  vous 
dire  que  la  reine  manda  au  roi  son  père  que  le  manu- 
scrit était  l'ouvrage  d'un  athée;  qu'on  voyait  bien  que 
j'en  étais  l'auteur;  et  que  madame  du  Châtelet  et  moi 
nous  le  pervertissions.  La  reine  s'imagina  que  nous 
étions  les  confidents  du  goût  du  roi  Stanislas  pour  ma- 
dame de  Boufflers;  que  nous  l'entraînions  dans  l'irré- 
ligion pour  lui  ôter  ses  remords.  Jugez  de  là  quelles 
impressions  elle  a  données  de  moi  à  M.  le  dauphin  et 
à  ses  filles.  Le  théatin  Bover  a  donné  encore  de  moi 
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à  M.  le  clauphln  et  à  madame  la  daiiplîine  des  idées 
plus  funestes. 

Je  n'avais  donc  de  ressource  que  dans  madame  de 
^Pompadour;  mais  tous  les  gens  de  lettres  fesaient  ce 
qu'ils  pouvaient  pour  l'éloigner  de  moi ,  et  le  roi  ne  me 
témoignait  jamais  la  mouidre  bonté,  .le  songeai  alors 
à  me  faire  une  espèce  de  rempart  des  académies  contre 
les  persécutions  qu'un  homme  qui  a  écrit  avec  liberté 
doit  toujours  craindre  en  France.  Je  m'adressai  à 
M.  d'Argenson,  lorsqu'il  eut  ce  département.  Je  de- 
mandais qu'il  fit,  pour  son  ancien  camarade  de  collège, 
ce  que  M.  de  Maurepas  m'avait  promis  avant  qu'il  lui 
plût  de  me  persécuter;  c'était  de  me  faire  entrer  dans 
l'académie  des  sciences  et  dans  celle  des  belles-lettres, 
comme  associé  libre  ou  surnuméraire.  La  grâce  était 
petite;  je  devais  l'attendre  de  lui,  et  je  ne  l'obtins  point. 
Je  restai  en  butte  à  des  ennemis  toujours  acharnés.  La 
place  d'historiographe  n'était  qu'un  vain  titre;  je  vou- 
lus la  rendre  réelle  en  travaillant  à  l'histoire  de  la 
guerre  de  1741  ;  mais,  malgré  mes  travaux,  Moncrif 
eut  ses  entrées  chez  le  roi,  et  moi  je  ne  les  eus  pas. 

Dans  ces  circonstances,  le  roi  de  Prusse,  après  une 
correspondance  suivie  de  seize  années,  m'appelle  à  sa 
cour,  me  presse  de  le  venir-  voir.  Je  me  rends,  j'arrive 
au  milieu  des  fêtes,  des  carrousels,  et  des  plaisirs.  Je 
connaissais  tout  cette  cour  depuis  long-temps.  Le  roi 
de  Prusse  me  traite  aussi  bien  qu'on  me  traitait  mal 
chez  moi.  Il  me  promet  de  me  faire  passer  le  reste  de 
ma  vie  heureusement.  Il  m'écrit  même  une  lettre  que 
ma  nièce  a  entre  les  mains ,  lettre  qui  lui  ferait  tort 
dans  la  postérité,  s'il  manquait  à  sa  parole.  Ma  nièce 
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veut  bien  alors  venir  passer  auprès  de  moi  une  partie 
du  temps  qui  me  reste  à  vivre.  Je  lui  fais  assurer  une 
pension  de  quatre  mille  livres,  payable  à  Paris,  après 
ma  mort,  par  le  roi.  Mais,  m'apercevant  que  la  vie  de 
Potsdam  ,  qui  me  plaît  beaucoup ,  désespérerait  une 
femme  ,  je  consens  à  me  priver  de  ma  nièce  ;  je  lui 
laisse  à  Paris  ma  maison,  ma  vaisselle  d'argent,  mes 
chevaux;  j'augmente  sa  fortune. 

Il  fallait  bien  que  j'acceptasse  une  pension  du  roi , 
parce  que  les  autres  en  ont,  parce  que  les  déplace- 
ments coûtent  cher;  parce  que,  lorsque  je  la  rendrai, 
il  y  aura  beaucoup  plus  de  noblesse  à  la  remettre  que 
de  honte  à  la  recevoir,  s'il  peut  être  honteux  de  rece- 
voir une  pension  d'un  grand  roi  qui  en  fait  à  tant  de 
princes. 

Au  reste,  le  roi  de  Prusse  m'a  tenu  parole,  et  a  été 
même  au-delà  de  ce  qu'il  m'a  promis.  J'ai  eu  un  petit 
moment  de  bouderie;  mais  l'explication  a  bientôt  tout 
raccommodé.  Je  jouis  d'une  liberté  entière,  je  jouis  sur- 
tout de  mon  temps;  je  ne  suis  gêné  en  rien.  Croiriez- 
vous  bien,  monseigneur,  que  les  reines  m'ont  dit  de 
venir  dîner  ou  souper  chez  elles  quand  je  voudrais,  et 
trouvent  encore  bon  que  j'y  aille  très-rarement?  JjCS 
soupers  avec  le  roi  sont  très-agréables;  je  m'y  amuse; 
cela  tient  l'esprit  en  haleine.  La  conversation  est  sou- 
vent très-instructive  et  nourrit  l'ame.  Je  m'en  dispense 
quand  ma  très-mauvaise  santé  l'ordonne.  Si  vous  voyez 
mjlord  Maréchal,  il  peut  vous  dire  comment  tout  cela  se 
passe  ,  et  vous  avouerez  que  la  vie  philosophique  de 
Potsdam  est  aussi  heureuse  que  singulière.  Elle  con- 
vient surtout  à  une  santé  aussi  délabrée  que  la  mienne. 
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Maii|)ertuis  est  devenu  à  la  vérité  inso(;ia])lo,  mais 
Algarotti  et  d'autres  sont  des  gens  de  la  meilleure  com- 
pagnie. Que  faut-il  de  plus  à  mon  âge  ?  et  quelle  re- 
traite plus  honorable  et  plus  douce  peut-on  imaginer 
sur  la  terre?  Elle  l'est  au  point  que  la  considération 
nécessairement  attachée  à  ceux  qui  vivent  avec  le  sou- 
verain ,  est  comptée  pour  rien  dans  mon  calcul.  Je  ne 
fais  pas  plus  de  cas  des  petits  honneurs  (ju'il  faut  avoir , 
seulement  afin  que  les  sentinelles  vous  laissent  passer. 
J'abandonnerais  volontiers  et  les  clefs  d'or,  et  les  croix, 
et  les  vingt  mille  francs  que  vous  me  reprochez,  pen- 
sion si  rare  en  France;  j'abaiidormerais  tout  pour  avoir 
l'honneur  de  vivre  avec  vous,  et  pour  retrouver  ma 
nièce  et  mes  amis.  Il  y  a  vingt  ans  que  je  vous  ai 
dit  que  ma  passion  était  d'achever  auprès  de  vous 
ma  vie. 

Mais  vous  m'avouerez  qu'il  faut  au  moins  être  mo- 
ralement sûr  d'être  bien  reçu  dans  sa  patrie  pour  faire 
un  tel  sacrifice.  Je  n'ai  achevé  le  Siècle  de  Louis  XIV 
que  pour  me  préparer  les  voies  en  méritant  l'estime  des 
honnêtes  gens.  La  matière  est  si  délicate  que  j'ai  cru 
ne  la  devoir  traiter  que  de  loin.  J'ai  tâché  d'écrire  en 
sage;  je  crains  que  des  fous  ne  me  jugent.  JJhistoire 
d'ailleurs  exige  une  vérité  si  libre,  qu'un  historiogra- 
phe de  France  ne  peut  écrire  que  hors  de  France.  Au 
reste  rendez-moi  la  justice  de  croire  que  je  n'ai  point 
fait  le  parallèle  de  Louis  XIV  avec  un  électeur  de  Bran- 
debourg. Ce  ne  sont  pas  choses  de  même  genre.  Il  faut 
pardonner  au  roi  de  Prusse  cette  petite  complaisance 
pour  son  grand-père.  J'ai  corrigé  son  ouvrage,  mais  je 
me  suis  bien  donné  de  garde  de  lui  faire  la  nioindre 
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remontrance  sur  cet  endroit,  et  d'ailleurs  je  n'ai  pas 
pu  tout  corriger. 

Il  a  fait  cet  ouvrage  pour  lui ,  et  inoi  j'ai  fait  le  Siècle 
de  Louis  AT/^pour  la  France.  Vous  nie  rendez  sans 
doute  assez  de  justice,  vous  êtes  assez  au  fait  de  tout 
pour  ne  pas  trouver  mauvais  que  je  ne  vienne  en 
France  que  quand  je  saurai  comment  une  histoire  qui 
intéresse  tous  les  ordres  de  l'état,  la  religion ,  le  gou- 
vernement ,  aura  été  reçue.  Je  vous  avais  promis ,  mon- 
sej-gneur,  au  commencement  de  ma  lettre,  de  ne  vous 
point  parler  de  Louis  XIV;  mais  on  va  toujours  un 
peu  plus  loin  qu'on  ne  croyait  d'abord,  quand  on 
ouvre  son  cœur: j'abuse  à  l'excès  de  votre  indulgence. 

Je  vous  ai  exposé  ma  situation,  mes  raisons,  ma 
fortune  et  mes  désirs.  Ces  désirs  seront  toujours  de 
vous  faire  ma  cour,  de  vivre  avec  mes  amis;  mais,  en 
vérité,  serait -il  prudent  de  revenir  en  France  dans 
les  circonstances  où  je  suis,  et  de  quitter  une  vie  ho- 
norable et  tranquille  pour  m'exposer  à  des  humilia- 
tions et  à  des  orages  ? 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  mander  que  le  roi 
et  madame  de  Poinpadour,  qui  ne  me  regardaient  pas 
quand  j'étais  en  France,  ont  été  choqués  que  j'en  fusse 
sorti.  Comment  serai -je  donc  traité  si  je  reviens  ?  Ma- 
dame de  Pompadour,  en  dernier  lieu,  semblait  s'être 
éloignée  de  moi.  Renoncerai-jeà  la  faveur,  à  la  familia- 
rité d'un  des  plus  grands  rois  de  la  terre,  d'un  homme 
qui  ira  à  la  postérité,  pour  aller  briguer  à  luie  toilette 
un  mot  ([ue  je  n'obtiendrai  pas  ?  pour  solliciter  auprès 
de  M.  d'Argenson,  dans  ma  vieillesse,  la  permission 
de  passer  une  heure  quelquefois  aux  assemblées  de 
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l'acadéniie  des  sciences  et  des  inscriptions,  après  qu'il 
aurait  dû  m'offrir  lui -même  cette  consolation? 

Je  sais  qu'avec  un  peu  de  philosophie  et  une  très- 
'mauvaise  santé,  on  peut  fort  bien  rester  chez  soi  à 
Paris,  et  c'est  le  parti  que  probablement  mes  maladies 
et  la  caducité  avancée  où  je  touche  ine  feront  prendre. 
Mais  alors  quel  triste  rôle!  quelle  condition  équivoque! 
([uelle  dépendance  de  ceux  qui  pourront  me  faire  sentir 
que  j'ai  eu  tort  de  m'en  aller,  et  tort  de  revenir!  Ma 
vieillesse  ne  serait-elle  pas  empoisonnée  et  par  les  gens 
de  lettres  et  par  ceux  qui  ont  donné  de  moi  à  M.  le  dau- 
phin des  impressions  si  dangereuses  sur  mon  compte? 

Daignez  donc,  monseigneur,  je  vous  en  conjure, 
peser  toutes  ces  raisons;  puisque  vous  conservez  pour 
mai  tant  de  bontés,  ayez  celle  de  ne  me  point  exposer. 
Serait-il  mal  à  propos  que  vous  poussassiez  vos  bons 
offices  jusqu'à  montrer  naturellement  à  madame  de 
Pompadour  ma  situation  et  mes  raisons?  ne  pourriez - 
vous  pas  lui  dire  ([u'en  quittant  la  France,  je  n'ai  fait 
que  me  soustraire  à  la  mauvaise  volonté  des  gens  qui 
ne  l'aiment  pas?  L ancien  évêque  de  Mirepoix  a  éclaté 
contre  moi  au  sujet  d'un  petit  écrit  qu'on  m'imputait, 
intitulé  la  Poix  du  peuple  et  du  sage'^  :  écrit  qui  en 
a  fait  éclore  tant  d'autres,  comme  la  Voix  du  pape, 
la  Voix  du  prêtre ,  la  Voix  du  laïque ,  la  Voix  du  ca- 
pucin, etc. 

Celui  qu'on  m'imputait  soutenait  les  droits  du  roi. 
Mais  le  roi  ne  se  soucie  guère  qu'on  soutienne  ses 
droits  ;  et  ceux  qui  les  usurpent  persécutent  tant  qu'ils 
peuvent  ceux  qui  les  défendent.  Mais  au  moins  ma- 
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dame  de  Pompadour  et  les  ministres  devraient  m'en 
savoir  quelque  gré. 

Voici  enfin,  si  vous  n'êtes  pas  lassé  de  mes  remon- 
trances, voici,  je  crois,  le  point  où  tout  se  termine. 

Ne  pourriez-vous  pas  avoir  la  bonté  de  représenter 
à  madame  de  Pompadour  que  j'ai    précisément  les 
mêmes  ennemis  qu'elle  ?  Si  elle  est  piquée  de  ma  dé- 
sertion, et  si  elle  ne  me  regarde  que  comme  un  trans- 
fuge, il  faut  rester  où  je  suis  bien;  mais  si  elle  croit 
que  je  puisse  être  compté  parmi  ceux  qui.  dans  la  lit- 
térature, peuvent  être  de  quelque  utilité;  si  elle  sou- 
haite que  je  revienne,  ne  pourrez -vous  pas  lui  dire 
que  vous  connaissez  mon  attachement  pour  elle  ;  qu'elle 
seule  pourrait  me  faire  quitter  le  roi  de  Prusse  ;  que  je 
n'ai  quitté  la  France  que  parce  que  j'y  ai  été  persécuté 
par  ceux  qui  la  haïssent  ?  Il  me  semble  que  de  telles 
insinuations  employées  à  propos,  et  avec  cet  ascen- 
dant que  votre  esprit  doit  avoir  sur  le  sien,  ne  seraient 
pas  sans  effet;  et,  si  elle  ne  les  goûtait  pas,  ce  serait 
m'avertir  que  je  dois  me  tenir  auprès  du  roi  de  Prusse. 
Ce  ne  sont  pas  des  conditions  que  je  propose,  ce 
sont  seulement  des  essais  que  je  vous  supplierais  de 
faire  sans  vous  compromettre,  et  sans  préjudice  du 
voyage  que  je  prétends  faire.  Je  ne  suis  point  un  exilé 
qui  demande  son  rappel,  je  ne  suis  point  un  homme 
nécessaire  qui  veut  se  faire  acheter  ;  je  suis  votre  ancien 
serviteur,  votre  attaché,  qui  désire  passionnément  de 
vivre  auprès  de   vous  d'une  manière  convenable  et 
également  honorable,  pour  vous,  qui  me  protégez,  et 
pour  moi,  qui  quitterais  une  cour  où  je  n'ai  besoin  de 
personne,  et  oii  je  n'ai  rien  à  craindre  ni  des  prêtres 
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ni  des  ministres.  Je  ne  suis  point  ici  dans  l'anticliambre 
d'un  secrétaire  d'état,  mais  dans  la  clhnnhre  de  son 
maître. 

Je  renoncerai  à  tout,  monseigneur,  quand  il  le  fau- 
dra. Je  vous  aime,  j'aime  ma  patrie,  j'aime  les  lettres 
j)lus  que  jamais ,  et  je  vais  vous  parler  encore  de  Rome 
sduvêc,  malgré  mes  serments. 

J'ai  fait  à  cette  Rome  tout  ce  que  j'ai  pu  ;  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  la  protéger,  de  la  faire  jouer.  Vous 
avez  été  le  parrain  de  cet  enfant-là,  ne  l'abandonnez 
pas.  Elle  réussira  si  elle  est  bien  jouée,  autant  qu'un 
ouvrage  un  peu  austère  peut  réussir  chez  des  Fran- 
çais. 11  est  bon  que  vous  fassiez  voir  à  madame  de  Pom- 
padour  qu'il  v  a  du  moins  quelque  différence  entre  un 
ouvrage  bien  conduit  et  bien  écrit ,  et  la  farce  allobroge 
qu'elle  a  protégée. 

Enfin  je  mets  ma  destinée  entre  vos  mains.  Ma  nièce 
viendra  recevoir  vos  ordres;  elle  a  avec  moi  un  petit 
chiffre  d'autant  plus  indéchiffrable  qu'il  n'a  point  du 
tout  l'air  de  mystère.  Elle  m'instruira  avec  sûreté  de 
vos  volontés.  Elle  vous  fera  tenir  ce  que  je  pourrai  du 
Siècle  de  Louis  XlF.Ze  suis  enchanté  que  son  carac- 
tère ait  eu  le  bonheur  de  vous  plaire.  Je  la  regarde 
comme  ma  fille.  Ma  tendresse  pour  elle,  et  mon  ex- 
trême attachement  pour  vous,  sont  les  seules  raisons 
qui  puissent  me  rappeler  en  France.  J'aurai  sacrifié 
quelque  temps ,  à  la  cour  d'un  grand  roi ,  à  la  néces- 
sité d'amortir  l'envie;  je  donnerai  le  reste  à  l'amitié,  si 
pourtant  ce  reste  peut  encore  ctre  quelque  chose,  si 
mes  maux  ne  me  jettent  pas  enfin  dans  un  état  abso- 
lument inutile  cà  la  société.  Je  suis  menacé  d'une  vieil- 
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lesse  bien  cruelle,  on  trune  mort  prompte.  En  ce  cas, 
je  souffrirai  mes  maux  très-patiemment,  et  je  mourrai 
en  vous  aimant. 

Vivez,  monseigneur  :  jouissez  long-temps  de  votre 
réputation,  de  vos  amis,  de  votre  considération  per- 
sonnelle. Soyez  père  heureux  et  heureux  grand -père. 
La  philosophie  et  les  belles-lettres  amuseront  les  mo- 
ments que  vous  ne  donnerez  pas  aux  affaires.  Vous 
aurez  long -temps  des  plaisirs,  et  vous  ferez  toujours 
ceux  de  la  société.  Vous  serez  le  seul  homme  de  France 
dont  on  parlera  dans  les  pays  étrangers.  Vous  avez 
des  égaux  dans  les  places ,  vous  n'en  avez  point  dans 
l'estime  du  monde.  Vous  avez  été  à  la  gloire  par  tous 
les  chemins. 

Adieu,  monseigneur;  je  ne  sais  si  je  vaux  Saint- 
Evremond  ;  mais  quel  plaisant  héros  que  son  comte  de 
Grammont!  et  que  sont  les  d'Epernon  et  les  Caudale 
au  prix  de  vous!  Adieu,  mon  héros,  pour  qui  je  suis 
pénétré  de  la  plus  vive  tendresse. 

P.  iS.  Je  n'ai  point  à  Potsdam  les  rogatons  de  La 
Métrie;  j'aurai  l'iîonneur  de  vous  les  envoyer  avec 
V Histoire  de  Brandebourgs  non  pas  celle  qui  est  impri- 
mée en  Hollande,  et  oli  il  manque  la  vie  du  feu  roi, 
mais  celle  que  le  roi  m'a  donnée,  et  dont  je  crois  qu'il 
n'y  a  plus  d'exemplaires.  Je  vous  demanderai  le  secret 
sur  ce  petit  envoi.  Le  volume  est  trop  gros  pour  en 
charger  le  courrier.  Cela  vaut  un  peu  mieux  que  les 
folies  incohérentes  de  La  Métrie.  Au  reste  il  demande 
s'il  peut  revenir  en  France,  s'il  peut  y  passer  une  an- 
née sans  être  recherché.  Il  prétend  que  quand  on  y  a 
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passé.uiie  année,  on  peut  y  rester  toute  sa  vie.  Je  vous 
supplie,  monseigneur,  de  vouloir  bien  me  mander  si 
le  vin  de  Ho/isirie  se  gâte  sur  mer;  s'il  ne  se  giitc  pas, 
La  Métrie  partira  ;  s'il  se  gâte,  La  Métrie  restera.  H  ne 
vous  en  coûtera  qu'un  mot  pour  décider  de  sa  fortune. 
Pardon  de  ce  volume  dont  je  vous  ennuie  ;  que  ne 
])uis-je  vous  ennuyer  tête  à  tête,  et  vous  dire  combien 
je  vous  suis  altacbé  ! 


LETTRE  CMLXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin ,  ce  1^^  de  septembre. 

Ne  m'écrivez  jamais,  mon  divin  ange,  une  lettre 
aussi  cruelle  que  celle  du  20  d'auguste.  Vous  me  ren- 
driez malade  de  chagrin,  vous  feriez  mon  malheur 
pour  ma  vie.  Je  vous  écrivis,  je  vous  rendis  compte  à 
peu  près  de  tout  dans  le  temps  que  j'écrivis  à  ma  nièce; 
mais  dans  le  tumulte  de  tant  de  fêtes ,  dans  un  dépla- 
cement continuel,  il  arrive  trop  aisément  qu'on  vient 
vous  enlever  au  milieu  d'une  lettre  commencée  et  prêle 
à  cacheter;  on  remet  à  la  poste  suivante,  et  il  n'y  a  ici 
que  deux  postes  par  semaine  :  souvent  même  les  lettres 
d'une  poste  attendent  à  Vesel  celles  de  l'autre,  afin  de 
faire  un  paquet  plus  fort.  Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  recevoir  des  nouvelles  tantôt  de  dix,  tantôt  de  vingt 
jours.  Vous  devez  à  présent  être  au  fait;  vous  devez 
savoir  tout  ce  que  j'ai  mandé  à  ma  nièce  pour  vous, 
comme  vous  aurez  eu  la  bonté  de  lui  communiquer  ce 
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que  je  vous  ai  écrit  pour  elle.  Vous  m'accusez  de  fai- 
blesse :  comptez  qu'il  a  fallu  une  étrange  force  pour 
me  résoudre  à  achever  mes  jours  loin  de  vous,  et  que 
j'ai  été  plus  long-temps  que  vous  ne  pensez  à  me  dé- 
terminer. Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'après  la  lettre 
du  roi  de  Prusse  que  vous  avez  vue  je  puisse  jamais 
me  repentir  de  m'être  attaché  à  lui  ;  mais  certaine- 
ment je  me  repentirai  toute  ma  vie  de  m'etre  arraché 
à  vous  et  à  vos  amis.  Il  est  vrai  que  je  n'aurai  pas  beau- 
coup d'autres  regrets  à  dévorer.  L'égarement  et  le  goût 
détestable  oii  le  public  semble  plongé  aujourd'hui  ne 
doit  pas  avoir  pour  moi  de  grands  charmes.  Vous  sa- 
vez d'ailleurs  tout  ce  que  j'ai  essuyé.  Je  trouve  un  port 
après  trente  ans  d'orages.  Je  trouve  la  protection  d'uu 
roi,  la  conversation  d'un  philosophe,  les  agréments 
d'un  homme  aimable,  tout  cela  réuni  dans  un  homme 
qui  veut  depuis  seize  ans  me  consoler  de  mes  mal- 
heurs, et  me  mettre  à  l'abri  de  mes  ennemis.  Tout  est 
à  craindre  pour  moi  dans  Paris,  tant   que  je  vivrai, 
malgré  les  protections  que  j'y  ai,  malgré  mes  places  et 
la  bonté  même  du  roi.  Ici  je  suis  sûr  d'un  sort  à  jamais 
tranquille.  Si  l'on  peut  répondre  de  quelque  chose, 
c'est  du  caractère  du  roi  de  Prusse.  J'avais  été  autre- 
fois fort  fâché  contre  lui,  au  sujet  d'un  officier  fran- 
çais, condamné  cruellement  par  son  père,  et  dont  j'a- 
vais demandé  la  grâce.  Je  ne  savais  pas  que  cette  grâce 
avait  été  accordée.  Le  roi  de  Prusse  fait  de  très-belles 
actions  sans  en  avertir  son  monde.  Il  vient  d'envoyer 
cinquante  mille  francs ,  dans  une  petite  cassette  fort 
jolie,  à  ime  vieille  dame  de  la  cour  que  son  père  avait 
condamnée  à  l'amende  autrefois  d'une  manière  tout 
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à  fait  turque.  On  reparla,  il  y  a  quelque  leinj)S  ,  de 
cette  ancienne  injustice  despotique  du  feu  roi  ;  il  ne 
voulut  ni  flétrir  la  mémoire  de  son  père,  ni  laisser 
subsister  le  tort.  Il  choisit  exprès  une  terre  de  cette 
dame,  pour  y  donner  ce  beau  spectacle  d'un  cond^at 
de  dix  mille  hommes,  espèce  de  spectacle  digne  du 
vainqueur  de  l'Autriche;  il  prétendit  que,  pendant  la 
pièce,  on  avait  coupé  une  haie  dans  la  terre  de  la  dame 
en  question.  On  ne  lui  avait  pas  abattu  une  branche; 
mais  il  s'obstina  à  dire  qu'il  y  avait  eu  du  dégât,  et  en- 
voya les  cinquante  mille  francs  pour  le  réparer.  Mon 
cher  et  respectable  ami,  comment  sont  donc  faits  les 
grands  hommes,  si  celui-là  n'en  est  pas  un  ?  Je  ne  vous 
en  regrette  pas  moins,  je  ne  suis  pas  moins  affligé;  je 
ne  viendrai  en  France  que  pour  vous  y  voir.  Mon  cœur 
ne  donnera  jamais  la  préférence  au  roi  de  Prusse;  et, 
si  je  suis  obligé  de  vivre  davantage  auprès  de  lui ,  vous 
serez  toujours  les  premiers  dans  mon  souvenir.  Il  part 
pour  la  Silésie  ;  je  resterai  chez  lui  pendant  son  ab- 
sence pour  quelques  arrangements  littéraires.  Je  ne 
sais  plus  quand  je  contenterai  ma  fantaisie  de  voir 
Venise,  Herculanum,  Saint-Pierre,  et  le  pape; mais  si 
je  vais  voir  ces  raretés,  ce  sera  en  postillon. Rien  n'est 
meilleur  pour  la  santé.  Je  vous  jure  que  vous  accour- 
cirez  mon  voyage.  Ecrivez -moi,  je  vous  en  prie,  à 
Berlin,  jusqu'à  ce  que  je  vous  informe  de  mon  départ. 
Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  n'avais  ici  ni  Zulime  ni 
Adélaïde,  mais  j'ai  Aurélie,  Le  roi  de  Prusse  est  de 
votre  avis;  il  trouve  que  Rome  sauvée  est  ce  que  j'ai 
fait  de  plus  fort.  Ce  serait  une  raison  pour  faire  tom- 
ber à  Paris  cette  pièce,  et  pour  faire  dire  à  la  cour  que 
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cela  n'approche  pas  de  la  belle  pièce  de  Catilina  ,  im- 
primée au  Louvre.  Mille  tendres  respects  à  madame 
d'Argeutal ,  à  votre  famille,  à  vos  amis.  Soit  que  je 
voie  Rome  ou  non,  je  vous  embrasserai  sûrement  cet 
hiver,  avant  de  repartir  pour  Berlin.  Doimez-moi,  je 
vous  en  conjure,  des  nouvelles  de  madame  d'Argeu- 
tal. Adieu,  encore  une  fois;  quand  je  vous  parlerai, 
vous  me  direz  que  j'ai  raison. 

A  propos,  vous  me  reprochez  de  faire  avec  joie  des 
portraits  flatteurs  à  ma  nièce;  voudriez-vous  que  je  la 
dégoûtasse,  et  que  je  me  privasse  de  la  consolation 
de  vivre  à  Berlin  avec  elle,  et  d'y  parler  de  vous? 
voudriez-vous  que  je  fusse  insensible  aux  fêtes  de 
LucuUus,  et  aux  vertus  de  Marc-Aurèle? 


LETTRE  CMLXXX. 

A  MADAME  DENIS. 

Berlin  ,  1 2  de  septembre. 

• 

Qui  donc  peut  vous  dire  que  Berlin  est  ce  qu'était 
Paris  du  temps  de  Hugues-Capet?  Je  vous  prie  seule- 
ment, ma  chère  enfant,  d'aller  voir  votre  ancienne 
paroisse ,  l'église  de  Saint-Barthélemi,  où  vous  n'avez, 
je  crois,  jamais  été.  C'était-là  le  palais  de  ce  Hugues. 
Le  portail  subsiste  encore  dans  toute  sa  barbarie.  Ve- 
nez, après  cela,  voir  la  salle  d'opéra  de  Berlin. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  été  au  carrousel  dopt 
je  vous  ai  déjà  dit  un  petit  mot;  remarquez  en  passant 


qu'on  ne  donne  plus  de  carrousels  à  piésent  adleurs 
qu'ici.  Si  vous  aviez  vu  le  prince  royal  de  Prusse,  avec 
sa  mine  noble  et  douce,  habillé  en  consul  romain, 
'couper  des  lêtes  de  maures,  et  enfder  des  bagues,  vous 
l'auriez  pris  pour  le  jeune  Scipion.  11  est  sûr  que  les 
peintres  qui  s'avisent  de  peindre  la  continence  de 
Scipion  ne  le  prendront  pas  poiu-  modèle;  vous  l'au- 
riez peut-être  prié  tle  vous  faire  violence,  si  vous  l'a- 
viez vu  dans  ce  bel  équipage.  Nous  avons  eu  deux  fois 
ce  carrousel,  une  aux  flambeaux,  et  l'autre  en  plein 
jour;  ensuite  nous  avons  joué  Rome  saiwèe  sur  un 
petit  théâtre  assez  joli  que  j'ai  fait  construire  dans 
l'antichambre  de  la  princesse  Amélie.  Moi  qui  vous 
parle,  j'ai  joué  Cicéron.  J'aurais  bien  voulu  que  le 
marquis  d'Adhémar  eut  été  là  en  César,  et  que  M.  de 
Thibouville  eût  joué  son  rôle  de  Catilina;  mais  on  ne 
peut  pas  tout  avoir. 

Nous  avons  eu  l'opéra  à'ipliigénie  en  Aitlide.  Qui- 
nault  n'a  plus  à  se  plaindre;  Racine  a  été  encore  plus 
maltraité  que  lui.  Je  vous  avouerai,  si  vous  voulez, 
que  les  .vers  des  opéra  qu'on  donne  ici  sont  dignes  du 
temps  de  Hugues-Capet;  mais,  en  vérité,  Berlin  est 
un  petit  Paris.  Il  y  a  de  la  médisance,  de  la  tracas- 
serie, des  jalousies  de  femmes ,  des  jalousies  d'auteurs, 
et  jusqu'à  des  brochures.  J'attends  avec  impatience  ce 
que  vous  et  Versailles  vous  déciderez  sur  ma  desti- 
née, et  ce  que  vous  direz  de  la  lettre  du  roi  de  Prusse. 

J'ai  écrit  à  notre  cher  d'Argental.  J'ai  dit  àAlgarotti 
que  nous  avions  lu  ensemble  à  Paris  son  Congresso  di 
Citera.  Il  en  est  flatté.  Vous  savez  que  les  Italiens  ont 
été  les  premiers  maîtres  en  amour,  quand  ils  ont  fait 
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revivre  les  beaux-arts;  mais  nous  le  leur  avons  bien 
rendu.  Adieu;  je  n'ai  pas  un  moment,  et  je  vous  em- 
brasse en  courant. 


LETTRE  CMLXXXI. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berliû  ,  ce  1 4  septembre. 

Vous  devez,  mon  cher  et  respectable  ami,  avoir  reçu 
plusieurs  lettres  de  moi,  et  madame  Denis  doit  vous  en 
avoir  rendu  une  ;  elle  doit  vous  avoir  dit  que  je  vous 
sacrifie  le  pape,  mais,  pour  le  roi  de  Prusse,  cela  est 
impossible.  Je  n'irai  point  en  Italie  cette  automne, 
comme  je  l'avais  projeté.  Je  viendrai  vous  voir  au  mois 
de  novembre,  j'aurai  la  consolation  de  passer  l'hiver 
avec  vous,  et  je  reverrai  souvent  ma  patrie,  parce  que 
vous  y  demeurez.  J'ai  remis  mon  voyage  d'Italie  à  un 
an, et  je  vous  embrasserai  par  conséquent  dans  un  an. 
Ces  points  de  vue-là  sont  bien  agréables ,  et  les  voyages 
sont  charmants  quand  on  vous  retrouve  au  bout.  L'Ita- 
lie et  le  roi  de  Prusse  sont  chez  moi  deux  vieilles  pas- 
sions qu'il  faut  satisfaire;  mais  je  ne  peux  traiter  Fré- 
déric-le-Grand  comme  le  Saint-Père.  Je  ne  peux  le  voir 
en  passant.  Je  vous  répète  encore  que  vous  approuve- 
rez mes  raisons  ;  oui ,  vous  me  plaindrez  de  m'être  sé- 
paré de  vous ,  et  vous  ne  pourrez  me  condamner.  Je 
ne  sais  comment  vont  les  tracasseries  de  Le  Rain.  Pour 
nous,  nous  jouons  ici  Roîne  sauç'ée  sans  tracasserie;  je 
gronde  comme  je  fesais  à  Paris,  et  tout  va  bien.  Nous 
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avons  déjà  fait  trois  répétitions;  j'essaierai  le  rôle  d'Au- 
rélie,  et  au  mois  de  novembre  vous  en  jugerez.  Je  re- 
trouverai mon  petit  théâtre;  nous  tacherons  d'amuser 
inadame  d'Argental.  Tout  ce  tracas-là  fait  du  bien  à 
la  santé.  Voyager  et  jouer  la  comédie  vaut  presque  les 
pilules  de  Stahl.  Qu'est-ce  que  trois  ou  quatre  cents 
lieues?  bagatelle.  Voyez  les  Romains, ces  anciens  maî- 
tres de  nous  autres  barbares,  ils  couraient  de  Rome  en 
Afrique,  au  fond  des  Gaules,  dans  l'Asie;  c'était  une 
promenade.  Nous  nous  effrayons  d'aller  à  dix  lieues. 
Les  Parisiens  sont  de  francs  Sybarites.  Vive  le  roi  de 
Prusse,  il  va  à  Kœnigsberg  comme  vous  allez  à  Neuilli; 
mais,  mes  anges,  de  tous  ces  voyages,  les  plus  gais 
seront  ceux  que  je  ferai  pour  vous.  Messieurs  de  Neuilli, 
je  suis  à  vous  pour  la  vie.  Mandez-moi  donc  des  nou- 
velles de  la  santé  de  madame  d'Argental. 

Adieu,  adieu;  aimez-inoi  toujours,  je  vous  en  prie. 


LETTRE  GMLXXXII. 

AU  MÊME. 

A  Berlin ,  ce  2  3  de  septembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  vous  m'écrivez  des 
lettres  qui  percent  l'ame  et  qui  l'éclairent.  Vous  dites 
tout  ce  qu'un  sage  peut  dire  sur  des  rois;  mais  je  main- 
tiens mon  roi  une  espèce  de  sage.  Il  n'est  pas  un  d'Ar- 
gental; mais,  après  vous,  il  est  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
aimable.  Pourquoi  donc,  me  dira-t-on,  quittez-vous 
M.  d'Argental  pour  lui?  Ah!  mon  cher  ami,  ce  n'est 
m.  37 
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pas  VOUS  que  je  quitte,  ce  sont  les  petites  cabales  et  les 
grandes  haines,  les  calomnies,  les  injustices,  tout  ce 
qui  persécute  un  homme  de  lettres  dans  sa  patrie.  Je 
la  regrette  sans  doute,  cette  patrie,  et  je  la  reverrai 
bientôt.  Vous  me  la  ferez  toujours  aimer;  et  d'ailleurs 
je  me  regarderai  toujours  comme  le  sujet  et  comme  le 
serviteur  du  roi.  Si  j'étais  bon  Français  à  Paris,  à  plus 
forte  raison  le  suis-je  dans  les  pays  étrangers.  Comptez 
que  j'ai  bien  prévenu  vos  conseils ,  et  que  jamais  je  n'ai 
mieux  mérité  votre  amitié;  mais  je  suis  un  peu  comme 
Chiantpot- la -Perruque.  Vous  ne  savez  peut-être  pas 
son  histoire;  c'était  un  homme  qui  quitta  Paris,  parce 
que  les  petits  garçons  couraient  après  lui.  Il  alla  à  Lyon 
parla  diligence,  et  en  descendant  il  fut  salué  d'une 
huée  de  polissons.  Voilà  à  peu  près  mon  cas.  D'Arnaud 
fait  ici  des  chansons  pour  les  filles,  et  on  imprime  dans 
les  gazettes ,  Chanson  de  Villustre  Voltaire  pour  V au- 
guste princesse  Amélie.  Un  chambellan  de  la  princesse 
de  Bareith,  bon  catholique,  ayant  la  fièvre  et  le  trans- 
port au  cerveau,  croit  demander  un  lavement,  on  lui 
apporte  le  viatique  et  l'extrême -onction;  il  preVid  le 
prêtre  pour  un  apothicaire,  tourne  le  eu  ;  et  de  rire. 
Une  façon  de  secrétaire  que  j'ai  amené  avec  moi,  es- 
pèce de  rimailleur,  fait  des  vers  sur  cette  aventure ,  et 
on  imprime,  Vers  de  Villustre  Voltaire ,  sur  le  eu  d'un 
chambellan  de  Bareitli  et  sur  son  extrême -onction. 
Ainsi  je  porte  glorieusement  les  péchés  de  d'Arnaud 
et  de  Tinois  ;  mais  malheureusement  j'ai  peur  que  les 
mauvais  vers  de  Tinois,  portés  par  la  beauté  du  sujet, 
ne  parviennent  à  Paris,  et  ne  causent  du  scandale.  J'ai 
grondé  vivement  le  poète;  et  je  vous  prie,  si  cette  sot- 
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tise  parvient  dans  le  pays  natal  de  ces  fadaises,  de  dé- 
truire la  calomnie  ;  car,  quoique  les  vers  aient  l'air  à 
peu  près  d'être  faits  par  un  laquais ,  il  v  a  d'honnêtes 
gens  qui  pourraient  bien  me  les  imputer,  et  cela  n'est 
pas  juste.  Il  faut  que  chacun  jouisse  de  son  bien.  Fran- 
chement il  y  aurait  de  la  cruauté  à  m'imputer  des  vers 
scandaleux,  à  moi  qui  suis,  à  mon  corps  défendant, 
un  exemple  de  sagesse  dans  ce  pays-ci.  Protestez  donc, 
je  vous  en  prie,  dans  le  grand  livre  de  madame  Dou- 
blet, contre  les  impertinents  qui  m'attribueraient  ces 
impertinences.  Je  vous  écris  un  peu  moins  sérieuse- 
ment qu'à  mon  ordinaire ,  c'est  que  je  suis  plus  gai.  Je 
vous  reverrai  bientôt,  et  je  compte  passer  ma  vie  entre 
Frédéric,  le  modèle  des  rois,  et  wus,  le  modèle  des 
hommes.  On  est  à  Paris  en  trois  semaines,  et  on  tra- 
vaille chemin  fesant  ;  on  ne  perd  point  son  temps. 
Qu'est-ce  que  trois  semaines  dans  une  année?  Rien 
n'est  plus  sain  que  d'aller.  Vous  m'allez  dire  que  c'est 
une  chimère  ;  non ,  rrovez  tout  d'un  homme  qui  vous 
a  sacrifié  le  pape. 

Nous  jouâmes  avant-hier  Rome  sauvée;  \e.  roi  était 
encore  en  Silésie.  Nous  avions  une  compagnie  choi- 
sie; nous  jouâmes  pour  nous  réjouir.  Il  y  a  ici  un  am- 
bassadeur anglais  qui  sait  par  cœur  les  Catilinaires . 
Ce  n'est  pas  milord  Tyrconnel ,  c'est  l'envoyé  d'Angle- 
terre. Il  m'a  fait  de  très-beaux  vers  anglais  sur  Rome 
sauvée;  il  dit  que  c'est  mon  meilleur  ouvrage.  C'est 
une  vraie  pièce  pour  des  ministres;  madame  la  chan- 
celière  en  est  fort  contente.  Nos  d'Aguesseaux  aiment 
ici  la  comédie  en  réformant  les  lois.  Adieu  ;  je  suis  un 
bavard;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

37. 
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LETTRE  CMLXXXIIÏ. 

A  MADAME  DE  FONTAINE,     , 

A   PARIS. 

A  Berlin,  a 3  de  septembre. 

Quand  vous  vous  y  mettez,  ma  chère  nièce,  vous 
écrivez  des  lettres  charmantes,  et  vous  êtes,  en  vérité, 
une  des  plus  aimables  femmes  qui  soient  au  monde. 
Vous  augmentez  mes  regrets;  vous  me  faites  sentir 
toute  l'étendue  de  mes  pertes.  J'aurais  joui  avec  vous 
d'une  société  délioRuse  ;  mais  enfin  j'espère  que  mal- 
heur sera  bon  à  quel([ue  chose.  Je  pourrai  être  plus 
utile  à  votre  frère  ici  qu'à  Paris.  Peut-être  qu'un  roi 
hérétique  protégera  un  prédicateur  catholique.  Tous 
chemins  mènent  à  Rome;  et  puisque  Mahomet  m'a  si 
bien  mis  avec  le  pape ,  je  ne  désespère  pas  qu'un  hu- 
guenot ne  fasse  du  bien  au  prédicateur  des  carmélites. 

Quand  je  vous  dis,  mon  aimable  nièce,  que  tous 
chemins  mènent  à  Rome,  ce  n'est  pas  qu'ils  m'y  mè- 
nent. J'avais  la  rage  de  voir  cette  Rome  et  ce  bon  pape 
que  nous  avons;  mais  vous  et  votre  sœur  vous  me  rap- 
pelez en  France  :  je  vous  sacrifie  le  Saint-Père.  Je  vou- 
drais de  même  pouvoir  vous  faire  le  sacrifice  du  roi 
de  Prusse  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen.  Il  est  aussi  ai- 
mable que  vous;  il  est  roi,  mais  c'est  une  passion  de 
seize  ans;  il  m'a  tourné  la  tête.  J'ai  eu  l'insolence  de 
penser  que  la  nature  m'avait  fait  pour  lui.  J'ai  trouvé 
une  confopmilé  si  singulière  entre  tous  ses  goûts  et  les 
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miens,  que  j'ai  oublié  qu'il  était  souverain  de  la  moi- 
tié de  l'Alleniagne,  que  l'autre  tremblait  à  son  nom; 
qu'il  avait  gagné  cinq  batailles;  qu'il  était  le  plus 
/grand  général  de  l'Europe ,  qu'il'  était  entouré  de 
grands  diables  de  héros  hauts  de  six  pieds  :  tout  cela 
m'aurait  fait  fuir  mille  lieues;  mais  le  philosophe  m'a 
apprivoisé  avec  le  monarque,  et  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un 
grand  homme  bon  et  sociable.  Tout  le  monde  me  re- 
proche qu'il  a  fait  pour  d'Arnaud  des  vers  qui  ne  sont 
pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ;  mais  songez  qu'à  quatre 
cents  lieues  de  Paris  il  est  bien  difficile  de  savoir  si  un 
homme  qu'on  lui  recommande  a  du  mérite  ou  non  : 
de  plus,  c'est  toujours  des  vers;  et,  bien  ou  mal  ap- 
pliqués, ils  prouvent  que  le  vainqueur  de  l'Autriche 
aime  les  belles-lettres,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 
D'ailleurs:  d'Arnaud  est  un  bon  diable  qui,  par -ci 
par-là,  ne  laisse  pas  de  rencontrer  de  bonnes  tirades. 
Il  a  du  gOLit;  il  se  forme;  et  s'il  arrive  qu'il  se  dé- 
forme, il  n'y  a  pas  grand  mal.  En  un  mot,  la  petite 
méprise  du  roi  de  Prusse  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit 
le  plus  aimable  et  le  plus  singulier  de  tous  les  hommes. 

Le  climat  n'est  point  si  dur  qu'on  se  l'imagine.  Vous 
autres  Parisiennes  vous  pensez  que  je  suis  en  Laponie  : 
sachez  que  nous  avons  eu  un  été  aussi  chaud  que  le 
votre,  que  nous  avons  mangé  de  bonnes  pêches  et  de 
bons  muscats;  et  que,  pour  trois  ou  quatre  degrés  du 
soleil  de  plus  ou  de  moins,  il  ne  faut  pas  traiter  les 
gens  du  haut  en  bas. 

Vous  voyez  jouer  chez  moi  à  Paris  des  Mahomet  ; 
mais  moi  je  joue  à  Berlin  des  Borne  sauvée,  et  je  suis 
le  plus  enroué  Cicérou  que  vous  ayez  vu.  D'ailleurs , 
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mon  aimable  enfant,  digérons;  voilà  le  grand  point. 
Ma  santé  est  à  peu  près  comme  elle  était  à  Pans;  et 
quand  j'ai  la  colique,  j'envoie  promener  tous  les  rois 
de  l'univers.  J'ai  renoncé  à  ces  divins  soupers  ,  et  je 
m'en  trouve  un  peu  mieux.  J'ai  une  grande  obligation 
au  roi  de  Prusse  ;  il  m'a  donné  l'exemple  de  la  sobriété. 
Quoi!  ai-je  dit,  voilà  un  roi  né  gourmand,  qui  se  met 
à  table  sans  manger,  et  qui  y  est  de  bonne  compagnie, 
et  moi  je  me  donnerais  des  indigestions  comme  un  sot! 

Que  je  vous  plains,  vous  qui  êtes  au  lait ,  qui  quit- 
tez votre  ânesse  pour  Forges,  qui  mangez  comme  un 
moineau,  et  qui  avec  cela  n'avez  point  de  santé!  Dé- 
dommagez-vous donc  ailleurs.  On  dit  qu'il  y  a  d'autres 
plaisirs. 

Adieu;  mes  compliments  à  tout  le  monde.  J'espère, 
au  mois  de  novembre ,  vous  embrasser  très  -  tendre- 
ment. J'écris  à  votre  sœur  ;  mais  je  veux  que  vous  lui 
disiez  que  je  l'aimerai  toute  ma  vie,  et  même  plus  que 
mon  nouveau  maître. 


LETTRE  CMLXXXIV. 

A  M.   DE  VAUX, 

A  NANCY. 

A  Potsdam  ,  le  7  d'octobre. 

Ce  n'est  point  ma  paresse,  monsieur,  mais  ma  mau- 
vaise santé  qui  a  retardé  ma  réponse,  et  qui  m'em- 
pêche même  de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  crois  que 
j'aurais  grand  besoin  d'aller  faire  un  tour  aux  eaux 
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(le  Plombières,  dans  votre  voisinage.  Le  désir  de  faire 
encore  ma  cour  au  roi  de  Pologne,  et  de  vous  revoir, 
fera  mon  principal  motif.  Je  voudrais  bien ,  en  atten- 
dant, pouvoir  faire  ce  que  vous  me  demandez  pour 
votre  ami;  mais  les  places  sont  ici  bien  rares.  11  est 
vrai  qu'il  y  a  un  petit  nombre  d'élus;  mais  il  n'y  a 
aussi  qu'un  petit  nombre  d'appelés.  Ma  mauvaise  santé 
ne  me  permet  guère  d'être  à  portée  de  chercher  ail- 
leurs. Il  y  a  huit  mois  entiers  que  je  ne  suis  sorti  de 
ma  chambre  que  pour  aller  dans  celle  du  roi.  Je  suis 
son  malade,  comme  Scarron  était  celui  de  la  reine. 

Je  vous  remercie,  avec  bien  de  la  sensibilité,  des 
offres  obligeantes  que  vous  me  faites  au  sujet  du  ma- 
imscrit  que  j'ai  perdu.  La  copie  qui  est  entre  les  mains 
du  valet  de  chambre  de  monseigneur  le  prince  Charles 
de  Lorraine  n'est  point  ce  que  je  cherche.  Il  n'a  et  ne 
peut  avoir  que  la  partie  du  manuscrit  qui  est  entre 
les  mains  de  plus  de  trente  personnes.  \lHistoire  uni- 
verselle,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles- Quint, 
a  été  copiée  plusieurs  fois  ;  mais  ce  qui  m'a  été  volé  , 
ce  sont  des  matériaux  pour  l'histoire  des  temps  sui- 
vants jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  Je  regrette  surtout 
ce  que  j'avais  rassemblé  sur  les  progrès  des  sciences 
et  des  arts  dans  différents  pays,  et  les  traductions  en 
vers  que  j'avais  faites  de  plusieurs  poètes  italiens,  es- 
pagnols, et  orientaux.  Le  manuscrit  m'a  été  volé  à  Pa- 
ris; c'est  une  perte  que  je  ne  puis  réparer,  et  dont  il 
faut  que  je  me  console.  Il  arrive  de  plus  grands  mal- 
heurs dans  la  vie. 

Adieu ,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  ame. 
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LETTRE  CMLXXXV. 

A  MADAME  DENIS, 

A   PARIS. 

A  Potsdam ,  1 3  d'octobre. 

Nous  voilà  dans  la  retraite  de  Potsdam  :  le  tumulte 
des  fêtes  est  passé,  mon  ame  en  est  plus  à  son  aise.  Je 
ne  suis  pas  fâché  de  me  trouver  auprès  d'un  roi  qui 
n'a  ni  cour  ni  conseil.  Il  est  vrai  que  Potsdam  est  ha- 
bité par  des  moustaches  et  des  bonnets  de  grenadier  ; 
mais, Dieu  merci,  je  ne  les  vois  point.  Je  travaille  pai- 
siblement dans  mon  appartement ,  au  son  du  tambour. 
Je  me  suis  retranché  les  dîners  du  roi  ;  il  y  a  trop  de  gé- 
néraux et  trop  de  princes.  Je  ne  pouvais  m'accoutumer 
à  être  toujours  vis-à-vis  d'un  roi  en  cérémonie,  et  à  par- 
ier en  public.  Je  soupe  avec  lui  en  plus  petite  compa- 
gnie. Le  souper  est  plus  court,  plus  gai ,  et  plus  sain. 
Je  mourrais  au  bout  de  trois  mois  ,  de  chagrin  et  d'in- 
digestion, s'il  fallait  dîner  tous  les  jours  avec  un  roi 
en  public. 

On  m'a  cédé,  ma  chère  enfant,  en  bonne  forme, 
au  roi  de  Prusse.  Mon  mariage  est  donc  fait;  sera-t-il 
heureux  ?  Je  n'en  sais  rien.  Je  n'ai  pas  pu  ra'empêcher 
de  dire  oui.  Il  fallait  bien  finir  par  ce  mariage,  après 
des  coquetteries  de  tant  d'années.  Le  cœur  m'a  palpité 
à  l'autel.  Je  compte  venir,  cet  hiver  prochain,  vous 
rendre  compte  de  tout,  et  peut-être  vous  enlever.  Il 
n'est  plus  question  de  mon  voyage  d'Italie.  Je  vous  ai 
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sacrifié  sans  remords  le  Saint-Père  et  la  ville  souter- 
raine; j'aurais  dû  peut-être  vous  sacrifier  Potsdam. 
Qui  m'aurait  dit,  il  y  a  sept  ou  huit  mois,  quand  j'ar- 
rangeais ma  maison  avec  vous  à  Paris,  que  je  m'éta- 
blirais à  trois  cents  lieues  dans  la  maison  d'un  autre? 
et  cet  autre  est  un  maître!  Il  m'a  bien  juré  que  je  ne 
m'en  repentirais  pas  ;  il  vous  a  comprise ,  ma  chère 
enfant,  dans  une  espèce  de  contrat  qu'il  a  signé  avec 
moi,  et  que  je  vous  enverrai;  mais  viendrez-vous  ga- 
gner votre  douaire  de  quatre  mille  livres? 

3 'ai  bien  peur  que  vous  ne  fassiez  comme  madame 
de  Rothembourg,  qui  a  toujours  préféré  les  opéra  de 
Paris  à  ceux  de  Berlin.  O  destinée!  comnie  vous  ar- 
rangez les  événements,  et  comme  vous  gouvernez  les 
pauvres  humains! 

Il  est  plaisant  que  les  mêmes  gens  de  lettres  de  Pa- 
ris qui  auraient  voulu  m  exterminer  A  y  a  un  an,  crient 
actuellement  contre  mon  éloignement,  et  l'appellent 
désertion.  Il  semble  qu'on  soit  fâché  d'avoir  perdu  sa 
victime.  J'ai  très-mal  fait  de  vous  quitter ,  mon  cœur 
me  le  dit  tous  les  jours  plus  que  vous  ne  pensez  ;  mais 
j'ai  très-bien  fait  de  m'éloigner  de  ces  messieurs-là. 

Je  vous  embrasse  avec  tendresse  et  avec  douleur. 
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LETTRE  CMLXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam ,  1 5  d'octobre. 

Mon  cher  ange,  il  faut  que  je  fasse  ici  une  petite 
réflexion.  Vous  me  battez  en  ruine  sur  trois  cents 
lieues,  et  je  vous  ai  vu  sur  le  point  d'en  faire  deux 
mille;  et  assurément  vous  n'auriez  pas  trouvé,  au  bout 
de  vos  deux  mille,  ce  que  je  trouve  au  bout  de  mes  trois 
cents.  Vous  ne  seriez  pas  revenu  sur  une  de  mes  lettres 
comme  je  reviens  sur  les  vôtres  ;  vous  n'auriez  pas 
voyagé  de  l'autre  monde  à  Paris,  comme  je  voyagerai 
pour  vous.  Croyez,  mes  anges  ,  qu'il  me  sera  plus  aisé 
de  venir  vous  voir,  qu'il  ne  me  l'a  été  de  me  transplan- 
ter. Je  me  tiens  en  haleine  pour  vous.  Je  viens  de  jouer 
la  Mort  de  César.  INous  avons  déterré  un  très-bon  ac- 
teur dans  le  prince  Henri ,  l'un  des  frères  du  roi. 
Nous  bâtissons  ici  des  théâtres  aussi  aisément  que 
leur  frère  aîné  gagne  des  batailles  et  fait  des  vers. 
Chiantpot-la-Perruque  est  ici  plus  content,  plus  fêté, 
plus  accueilli,  plus  honoré,  plus  caressé  qu'il  ne  le 
mérite  : 

Excepte  quod  non  simu^ esses,  caetera  Isetus. 
HoR.,  lib.  I,  ep.  X. 

Il  vous  apportera  bientôt  des  gouttes  d'Hoffman ,  des 
pilules  de  Stahl.  Si  mon  voyage  contribuait  à  la  santé 
de  madame  d'Argental  et  de  vos  amis ,  ne  serais-je  pas 
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le  plus  heureux  des  hommes?  L'aventure  de  Le  Raiii 
et  des  évêques  ne  contribue  pas  peu  à  nie  faire  aimer 
la  France.  Je  vous  réponds  que  le  roi  mon  maître  ap- 
prouve iulininicnl  le  roi  mon  maître.  On  ne  sait  guère 
dans  mon  nouveau  pays  ce  que  c'est  que  des  évêques  ; 
mais  on  y  est  charmé  d'apprendre  que,  dans  mon 
ancien  pays ,  on  met  à  la  raison  des  personnes  assez 
sacrées  pour  croire  ne  devoir  rien  à  l'état  dont  elles 
ont  tout  reçu,  et  mon  ancienne  cour  sait  combien, 
elle  est  approuvée  de  ma  nouvelle  cour.  Je  ne  sais 
pas,  mon  cher  et  respectable  ami,  d'où  peut  venir  le 
bruit  qui  s'est  répandu  qu'il  était  entré  un  peu  de  dé- 
pit dans  ma  transmigration.  Il  s'en  faut  bien  que  j'y 
aie  donné  le  moindre  sujet  :  le  contraire  respire  dans 
toutes  les  lettres  que  j'ai  écrites  à  ceux  qui  pouvaient 
en  abuser. 

J'ai  cru  avoir  des  raisons  bien  fortes  de  me  trans- 
planter. Je  mène  d'ailleurs  ici  une  vie  solitaire  et  oc- 
cupée qui  convient  à  la  fois  à  ma  santé  et  à  mes 
études.  De  mon  cabinet  je  n'ai  que  trois  pas  à  faire 
pour  souper  avec  un  homme  plein  d'esprit ,  de  grâces , 
d'imagination ,  qui  est  le  lien  de  la  société ,  et  qui  n'a 
d'autre  malheur  que  d'être  un  très-grand  et  très-puis- 
sant roi.  Je  goûte  le  plaisir  de  lui  être  utile  dans  ses 
études,  et  j'en  prends  de  nouvelles  forces  pour  diriger 
les  miennes.  J'apprends,  en  le  corrigeant,  à  me  cor- 
riger moi-même.  Il  semble  que  la  nature  l'ait  fait  ex- 
près pour  moi;  enfin  toutes  mes  heures  sont  délicieuses. 
Je  n'ai  pas  trouvé  ici  le  moindre  bout  d'épine  dans  mes 
roses.  Eh  bien!  mon  cher  ami,  avec  tout  cela  je  ne  suis 
point  heureux ,  et  je  ne  le  serai  point  ;  non ,  je  ne  le 
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serai  point,  et  vous  en  êtes  cause.  J'ai  bien  encore 
un  autre  chagrin,  mais  ce  sera  pour  notre  entrevue  : 
le  bonheur  de  vous  revoir  l'adoucira.  Si  je  vous  en 
parlais  à  présent,  je  m'attristerais  sans  consolation. 
Je  neveux  vous  montrer  mes  blessures  que  quand  vous 
y  verserez  du  baume. 

Préparez-vous  à  voir  encore  Rome  sauvée  sur  notre 
petit  théâtre  du  grenier.  Je  me  soucie  fort  peu  de  celui 
du  faubourg  Saint-Germain.  Adieu,  vous  qui  me  tenez 
lieu  de  public ,  vous  que  j'aimerai  tendrement  toute 
ma  vie.  Adieu,  vous  que  je  n'ai  pu  quitter  que  pour 
Frédéric-le-Grand.  Mille  tendres  respects  au  bois  de 
Boulogne. 


LETTRE  CMLXXXVII. 

AU   MARQUIS    DE    THIBOUVILLE. 

A  Potsdani ,  ce  2  4  d'octobre. 

Non-seulement  je  suis  un  transfuge,  mon  cher  Ca- 
tilina,  mais  j'ai  encore  tout  l'air  d'être  un  paresseux. 
Je  m'excuserai  d'abord  sur  ma  paresse  en  vous  disant 
que  j'ai  travaillé  à  Rome  sauvée^  que  je  me  suis  avisé 
de  faire  un  opéra  italien  de  la  tragédie  de  Sémiramis, 
que  j'ai  corrigé  presque  tous  mes  ouvrages,  et  tout 
cela  sans  compter  le  temps  perdu  à  apprendre  le  peu 
d'allemand  qu'il  faut  pour  n'être  pas  à  quia  en  voyage, 
chose  assez  difficile  à  mon  âge.  Vous  trouverez  fort 
ridicule  et  moi  aussi ,  qu'à  cinquante-six  ans  l'auteur 
de  la  Henriade  s'avise  de  vouloir  parler  allemand  à 
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des  servantes  de  cabaret;  mais  vous  me  laites  des  re- 
proches un  peu  plus  vifs  que  je  ne  mérite  assurément 
pas.  Ma  transmigration  a  coûté  beaucoup  à  mon  cœur. 
'Mais  elle  a  des  motifs  si  raisonnables,  si  légitimes,  et, 
j'ose  le  dire,  si  respectables,  qu'en  me  plaignant  de 
n'être  plus  en  France,  personne  ne  peut  m'en  blâmer. 
3'espère  avoir  le  bonheur  de  vous  embrasser  vers  la 
fin  de  novembre.  Catiliiia  et  Je  Duc  d Alençon  se  re- 
commanderont à  vos  bonnes  grâces  dans  mon  grenier, 
et  les  nouveaux  rôles  de  Rome  sauvée  arriveront  à  ma 
nièce  dans  peu  de  temps;  je  n'attends  qu'une  occasion 
pour  les  lui  faire  parvenir.  Comment  puis -je  mieux 
mériter  ma  grâce  auprès  de  vous  que  par  deux  tra- 
gédies et  un  théâtre?  Nous  étions  faits  pour  courir  les 
champs  ensemble  comme  les  anciens  troubadours.  Je 
bâtis  un  théâtre,  je  fais  jouer  la  comédie  partout  où 
je  me  trouve,  <à  Berlin,  à  Potsdam.  C'est  une  chose 
plaisante  d'avoir  trouvé  un  prince  et  une  princesse  de 
Prusse,  tous  deux  de  la  taille  de  mademoiselle  Gaus- 
sin ,  déclamant  sans  aucun  accent  et  avec  beaucoup 
de  grâce.  Mademoiselle  Gaussin  est  à  la  vérité  supé- 
rieure à  la  princesse.  Mais  celle-ci  a  de  grands  yeux 
bleus  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  mérite.  Je  me 
trouve  ici  en  France.  On  ne  parle  que  notre  langue. 
L'allemand  est  pour  les  soldats  et  pour  les  chevaux; 
il  n'est  nécessaire  que  pour  la  route.  En  qualité  de  bon 
patriote  je  suis  un  peu  flatté  de  voir  ce  petit  hommage 
qu'on  rend  à  notre  patrie  à  trois  cents  lieues  de  Pa'is. 
Je  trouve  des  gens  élevés  à  Kœnigsberg  qui  savent 
mes  vers  par  cœur,  qui  ne  sont  point  jaloux,  qui  ne 
cherchent  point  à  me  faire  des  niches. 
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A  l'égard  de  la  vie  que  je  mène  auprès  du  roi,  je  ne 
vous  en  ferai  point  le  détail.  C'est  le  paradis  des  phi- 
losophes. Cela  est  au-dessus  de  toute  expression.  C'est 
César,  c'est  Marc-Aurèle,  c'est  Julien,  c'est  quelque- 
fois l'abbé  de  Chaulieu,  avec  qui  on  soupe;  c'est  le 
charme  de  la  retraite,  c'est  la  liberté  de  la  campagne 
avec  tous  les  petits  agréments  de  la  vie  qu'un  seigneur 
de  château  qui  est  roi  peut  procurer  à  ses  très -humbles 
convives.  Pardonnez  moi  donc,  mon  cher  Catilina,  et 
croyez;  que  quand  je  vous  aurai  parlé,  vous  me  par-- 
donnerez  bien  davantage.  Dites  à  César  les  choses  les 
plus  tendres.  Cardez  avec  César  un  secret  inviolable, 
cela  est  de  conséquence.  Bonsoir;  je  vous  embrasse 
tendrement. 


LETTRE  CMLXXXYIII. 

A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A  Potsdam,  27  d'octobre. 

Mon  hisloriographerie  est  donnée,  mes  anges;  ma- 
dame de  Pompadour,  qui  me  l'écrit,  me  mande  en 
même  temps  que  le  roi  a  la  bonté  de  me  conserver  une 
ancienne  pension  de  deux  mille  livres.  Je  n'ai  que  des 
grâces  h  rendre.  Le  bien  que  je  dis  de  ma  patrie  en  sera 
moins  suspect;  n'étant  plus  historiographe,  je  n'en 
serai  que  meilleur  historien.  Les  éloges  que  le  cham- 
bdlan  du  roi  de  Prusse  donnera  au  roi  de  France  ne 
se-ont  que  la  voix  de  la  vérité.  Mon  cher  et  respec- 
taMe  ami ,  voici  le  temps  où  il  ne  faut  plus  faire  que 
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de  la  prose.  Un  vieux  poète,  un  vieil  amant ,  un  vieux 
chanteur,  et  un  vieux  cheval ,  ne  valent  rien.  Il  vous 
reviendra  Renne  saiwèe ,  ZiiUme  ^  Adélaïde.  Cela  est 
bien  honnête,  et  je  viendrai  prendre  congé  sur  le 
théâtre  de  mon  grenier.  J'espère  que  madame  d'Ar- 
sental  viendra  nous  entendre.  Mes  derniers  travaux 
seront  pour  mes  anges.  Je  voudrais  déjà  être  auprès 
de  vous;  je  voudrais  me  consoler  avec  vous  de  mon 
bonheur.  Pourquoi  faut -il  que  je  sois  si  heureux  à 
Potsdam,  quand  vous  êtes  à  Paris!  Pourquoi  tous  les 
êtres  pensants  et  bien  pensants,  les  gens  de  goût,  les 
bons  cœurs ,  ne  font-ils  pas  un  petit  peloton  dans  quel- 
que coin  de  ce  monde!  Quand  vous  reverrai -je?  il 
n'y  a  pas  moven  de  se  mettre  en  route  dans  le  terrain 
fangeux  de  l'Allemagne.  On  ne  se  tire  point  des  boues 
dans  ce  temps-ci,  surtout  dans  les  abominables  cam- 
pagnes de  la  Yestphalie;  il  faudra  absolument  at- 
tendre les  gelées,  alors  on  va  comme  le  vent  du  nord, 
et  on  n'a  jamais  froid;  car  on  est  tout  fourré  dans 
son  carrosse,  et  on  ne  descend  que  dans  des  étuves. 
Il  ne  fait  froid  qu'en  France  en  hiver,  parce  qu'on  y 
oublie  au  mois  de  juin  qu'il  y  aura  un  mois  de  dé- 
cembre. 

Je  ne  vous  oublierai  jamais, mes  anges, dans  aucun 
mois  de  Tannée,  dans  aucun  lieu  de  la  terre;  mais 
encore  une  fois  et  cent  fois ,  je  n'ai  pu  ni  dû  refuser 
les  bontés  du  roi  de  Prusse.  Je  vois  tous  les  jours  des 
gens  qui  s'en  vont  au  diable  pour  de  bien  moins  fortes 
raisons.  Non-seulement  on  les  approuve ,  mais  on  les 
regarde  comme  des  gens  favorisés  de  la  fortune.  Or  je 
vous  jure  qu'il  n'y  a  aucune  comparaison  à  faire  de 
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mon  état  à  celui  de  tous  ceux  qui  s'expatrient  pour 
aller  dire,  Le  roi  mon  maître.  Comptez  que  j'ai  toutes 
sortes  de  raisons,  et  que  je  n'ai  qu'un  seul  chagrin; 
je  n'ai  aussi  qu'un  seul  désir.  Tout  cela  sera  tiré  au 
clair  au  mois  de  décembre,  et,  s'il  gelait  plus  tôt,  je 
partirais  plus  tôt.  Moi,  qui  redoutais  tant  le  vent  du 
nord,  je  l'invoque  à  présent,  comme  les  poètes  grecs 
invoquaient  le  zéphyr.  Que  faites -vous  cependant? 
avez-vous  reçu  Le  Rain  ?  y  a-t-il  bien  des  tracasseries 
à  la  comédie?  applaudit -on  toujours  des  sottises  qui 
ont  l'air  de  l'esprit  ?  joue-t-on  des  opéra  détestables? 
fait-on  de  mauvaises  chansons  ?  qui  est-ce  qui  fait  un 
plat  discours  à  l'académie,  en  succédant  à  Gilles  le 
philosophe  ?  Duclos  n'est-ii  pas  historiographe  ?  ma- 
demoiselle Dumesnil  boit-elle  toujours  pinte?  en  perd- 
elle  sa  santé  et  son  talent?  mademoiselle  Gaussin  croit- 
elle  toujours  être  grande  tragique?  a -t- elle  quelque 
notaire  ou  quelque  prince?  Adieu,  adieu,  mes  anges; 
aimez-moi  toujours  un  peu. 


LETTRE  GMLXXXIX. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  a  8  d'octobre. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  roi  me  prive  de  la  place 
d'historiographe  de  France,  et  qu'il  daigne  me  con- 
server le  brevet  de  son  gentilhomme  ordinaire;  c'est 
précisément  parce  que  je  suis  en  pays  étranger  que  je 
suis  plus  propre  à  être  historien  ;  j'aurais  moins  l'air 
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Je  la  flatterie,  la  liberté  dont  je  jouis  donnerait  plus 
de  poids  à  la  vérité.  Ma  chère  enfant,  pour  écrire  l'his- 
toire de  son  pays,  il  faut  être  hors  de  son  pays. 

Me  voilà  donc  à  présent  à  deux  maîtres.  Celui  qui  a 
dit  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres  à  la  fois  avait  as- 
surément bien  raison  :  aussi ,  pour  ne  point  le  contre- 
dire, je  n'en  sers  aucun.  Je  vous  jure  que  je  m'enfui- 
rais s'il  me  fallait  remplir  les  fonctions  de  chambellan, 
comme  dans  les  autres  cours.  Ma  fonction  est  de  ne 
rien  faire.  Je  jouis  de  mon  loisir.  Je  donne  une  heure 
par  jour  au  roi  de  Prusse  pour  arrondir  un  peu  ses 
ouvrages  de  prose  et  de  vers.  Je  suis  son  grammai- 
rien, et  point  son  chambellan.  Le  reste  du  jour  est  à 
moi,  et  la  soirée  finit  par  un  souper  agréable.  Il  arri- 
vera qu'en  dépit  des  titres  dont  je  ne  fais  nul  cas,  je 
n'exercerai  point  du  tout  la  chambellanie ,  et  que  j'é- 
crirai l'histoire. 

J'ai  apporté  ici  heureusement  tous  mes  extraits  sur 
IjOuîs  XIV.  Je  ferai  venir  de  Leipsick  les  livres  dont 
j'aurai  besoin ,  et  je  finirai  ici  ce  Siècle  de  Louis  XIV, 
que  peut-être  je  n'aurais  jamais  fini  à  Paris.  Les  pierres 
dont  j'élevais  ce  monument  à  l'honneur  de  ma  patrie 
auraient  servi  à  m'écraser.  Un  mot  hardi  eût  paru  une 
licence  effrénée;  on  aurait  interprété  les  choses  les 
plus  innocentes  avec  cette  charité  qui  empoisonne  tout. 
Voyez  ce  qui  est  arrive  à  Duclos  après  son  Histoire 
de  Louis  XI.  S'il  est  mon  successeur  en  historiogra- 
pherie,  comme  on  le  dit,  je  lui  conseille  de  n'écrire 
que  quand  il  fera,  comme  moi,  un  petit  voyage  hors 
de  France. 

Je  corrige  cà  présent  la  seconde  édition  que  le  roi 
m.  38 
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de  Prusse  va  faire  de  l'histoire  de  son  pays.  Un  auteur 
comme  celui-là  peut  dire  ce  qu'il  veut  sans  sortir  de 
sa  patrie.  Il  use  de  ce  droit  dans  toute  son  étendue.  Fi- 
gurez-vous que,  pour  avoir  l'air  plus  impartial,  il 
tombe  sur  son  grand -père  de  toutes  ses  forces.  J'ai 
rabattu  les  coups  tant  que  j'ai  pu.  J'aime  un  peu  ce 
grand-père ,  parce  qu'il  était  magnifique  et  qu'il  a  laissé 
de  beaux  monuments.  J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  faire 
adoucir  les  termes  dans  lesquels  le  petit-fils  reproche 
à  son  aïeul  la  vanité  de  s'être  fait  roi;  c'est  une  vanité 
dont  ses  descendants  retirent  des  avantages  assez  so- 
lides, et  le  titre  n'en  est  point  du  tout  désagréable. 
Enfin  je  lui  ai  dit:  C'est  votre  grand -père,  ce  n'est 
pas  le  mien,  faites-en  tout  ce  que  vous  voudrez;  et  je 
me  suis  réduit  à  éplucher  des  phrases.  Tout  cela  amuse 
et  rend  la  journée  pleine;  mais,  ma  chère  enfant ,  ces 
journées  se  passent  loin  de  vous.  Je  ne  vous  écris  ja- 
mais sans  regrets,  sans  remords,  et  sans  amertume. 


LETTRE  CMXC. 

A  LA  MÊME. 

A  Potsdam ,  6  de  novembre. 

On  sait  donc  à  Paris,  ma  chère  enfant,  que  nous 
avons  joué  à  Potsdam  la  Mort  de  César,  que  le  prince 
Henri  est  bon  acteur,  n'a  point  d'accent,  et  est  très- 
aimable  ,  et  qu'il  y  a  ici  du  plaisir  ?  Tout  cela  est  vrai  ;.... 
mais....  les  soupers  du  roi  sont  délicieux,  on  y  parle 
raison ,  esprit ,  sciences  ;  la  liberté  y  régne  :  il  est  l'ame 


Oc  tout  cela;  point  de  mauvaise  luiiiunir ,  point  de 
nuages,  du  moins  point  d'orages.  Ma  vie  est  libre  et 
occupée;  mais....  mais....  opéra ,  comédies  ,  carrousels  , 
soupers  à  Sans-Souci ,  manœuvres  de  guerre,  concerts, 
études,  lectures;  mais....  mais....  la  ville  de  Berlin, 
grande,  bien  mieux  percée  que  Paris,  palais,  salles 
de  spectacle,  reines  affables,  princesses  charmantes, 
filles  d'honneur  belles  et  bien  faites,  la  maison  de  ma- 
dame de  Tyrconnel  toujours  pleine  et  souvent  trop;.... 
mais....  mais....,  ma  chère  enfant,  le  temps  commence 
à  se  mettre  à  un  beau  froid. 

Je  suis  en  train  de  dire  des  jnais,  et  je  vous  dirai, 
mais  il  est  impossible  que  je  parte  avant  le  i5  de  dé- 
cembre. Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  brûle  d'envie 
de  vous  voir,  de  vous  embrasser,  de  vous  parler.  Ma 
rage  de  voir  l'Italie  n'approche  pas  des  sentiments  qui 
me  rappellent  à  vous;  mais,  mon  enfant,  accordez- 
moi  encore  un  mois ,  demandez  cette  grâce  pour  moi 
à  M.  d'Argental;  car  je  dis  toujours  au  roi  de  Prusse 
que,  quoique  je  sois  son  chambellan,  je  n'en  appar- 
tiens pas  moins  à  vous  et  à  ce  M.  d'Argental.  Mais  est-il 
vrai  que  notre  Isaac  d'Argens  est  allé  se  confiner  à  Mo- 
naco avec  sa  femme,  qui  est  grande  virtuose?  Il  y  a 
là  un  petit  grain  de  folie  ou  une  grande  dose  de  phi- 
losophie. 11  ferait  bien  de  venir  ici  augmenter  notre 
colonie. 

Maupertuis  n'a  pas  les  ressorts  bien  liants;  il  prend 
mes  dimensions  durement  avec  son  quart  de  cercle. 
On  dit  qu'il  entre  un  peu  d'envie  dans  ses  problèmes. 
Il  y  a  ici ,  en  récompense ,  un  homme  trop  gai ,  c'est 
La  Métrie.  Ses  idées  sont  un  feu  d'artifice  toujours  en 
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fusées  volantes.  Ce  fracas  amuse  un  demi-quart  d'heure, 
et  fatigue  mortellement  à  la  longue.  Il  vient  de  faire, 
sans  le  savoir,  un  mauvais  livre  imprimé  à  Potsdam, 
dans  lequel  il  proscrit  la  vertu  et  les  remords,  foit  l'é- 
loge des  vices,  invite  son  lecteur  à  tous  les  désordres , 
le  tout  sans  mauvaise  intention.  Il  y  a  dans  son  ouvrage 
mille  traits  de  feu,  et  pas  une  demi-page  de  raison  ;  ce 
sont  des  éclairs  dans  une  nuit.  Des  gens  sensés  se  sont 
avisés  de  lui  remontrer  l'énormité  de  sa  morale.  Il  a 
été  tout  étonné;  il  ne  savait  pas  ce  qu'il  avait  écrit:  il 
écrira  demain  le  contraire  si  on  veut.  Dieu  me  garde 
de  le  prendre  pour  mon  médecin!  il  me  donnerait  du 
sublimé  corrosif  au  lieu  de  rhubarbe,  très-innocem- 
ment, et  puis  se  mettrait  à  rire.  Cet  étrange  médecin 
est  lecteur  du  roi;  et,  ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  qu'il 
lui  lit  à  présent  V Histoire  de  l'Eglise.  Il  en  passe  des 
centaines  de  pages,  et  il  y  a  des  endroits  où  le  mo- 
narque et  le  lecteur  sont  prêts  à  étouffer  de  rire. 

Adieu,  ma  chère  enfant;  on  veut  donc  jouer  à  Pa- 
ris Borne  sauvée?  mais....  mais....  Adieu;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  CMXCL 

A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam ,  ce  1 4  de  novembre. 

Chiantpot-la-Perruque  a  été  fidèle  à  sa  destinée,  et 
il  est  juste  qu'il  vous  dise  que  les  petits  garçons  cou- 
rent toujours  après  lui.  Vous'saurez,  mon  cher  ange. 
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que  j'ai  eu  le  mallieur  d'Inspirer  à  mou  élève  d'Ar- 
naud la  plus  noble  jalousie.  Cet  illusire  rival  était  ar- 
rivé ici  recommandé  par  le  sage  d'Argens,  et  attendu 
comme  celui  qui  consolait  Paris  de  ma  décadence.  Il 
arriva  donc  par  le  coche,  tout  seul  de  sa  bande,  et 
se  donna  pour  un  seigneur  qui  avait  perdu  sur  les 
chemins  ses  titres  de  noblesse,  ses  poésies,  et  les  por- 
traits de  ses  maîtresses,  le  tout  enfermé  dans  un  bon- 
net de  nuit. 

Il  fut  un  peu  fâché  de  n'avoir  que  quatre  mille  huit 
cents  livres  d'appointements,  de  ne  point  souper  avec 
le  roi ,  de  ne  point  coucher  avec  les  filles  d'honneur  ; 
et  enfin,  quand  il  me  vit  arrivé,  il  fut  désespéré,  quoi- 
que, en  vérité,  je  n'aie  pas  plus  les  bonnes  grâces  des 
filles  d'honneur  que  lui  ;  mais  le  roi  me  traite  avec  des 
bontés  distinguées;  mais  Rome  sauvée  a  été  très-bien 
reçue,  et  son  Mauvais  Riche  assez  mal.  Il  a  fait  de 
mauvais  vers  pour  des  filles  ;  et  comme  les  gazetiers  , 
qui  ont  du  goût,  les  avaient  imprimés  comme  de  beaux 
vers  de  ma  façon,  adressés  à  la  princesse  Amélie,  quel 
parti  a  pris  mon  Baculard  d'Arnaud?  mon  Baculard 
a  voulu  aussi  désavouer  une  mauvaise  préface  qu'il 
avait  voulu  mettre  au-devant  d'une  mauvaise  édition 
qu'on  a  faite  :i  Rouen  de  mes  ouvrages.  Il  ne  savait  pas 
que  j'avais  expressément  défendu  qu'on  fit  usage  de 
cette  rapsodie,  dont,  par  parenthèse,  j'ai  l'original 
écrit  et  signé  de  sa  main.  Il  s'adresse  donc  à  mon  cher 
ami  Fréron  ,  il  lui  mande  que  je  l'ai  perdu  à  la  cour  ; 
que  j'ai  mis  en  usage  une  politique  profonde  pour  le 
perdre  dans  l'esprit  du  roi;  que  j'ai  ajouté  à  sa  pré- 
face des  choses  horribles  contre  la  France;  et  qu'en 
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un  mot  il  prie  l'illustre  Fréron  d'annoncer  au  public, 
qui  a  les  yeux  sur  Baculard,  qu'il  se  lave  les  mains  de 
cet  ouvrage.  Les  regrattiers  de  nouvelles  littéraires , 
qui  écrivent  ici  les  sottises  de  Paris ,  mandent  ce  beau 
désaveu.  Par  hasard  le  roi  avait  vu  une  ancienne 
épreuve  de  cette  belle  préface.  Il  l'a  relue,  et  il  a  vu 
qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  mot  contre  la  France  ;  que 
par  conséquent  Baculard  est  un  peu  menteur.  Il  a  été 
un  peu  courroucé  du  procédé,  et  il  avait  quelque  en- 
vie de  renvoyer  ce  beau  fils  comme  il  était  venu.  J'ai 
cru  qu'il  était  des  règles  du  théâtre  de  parler  en  sa 
faveur,  et  des  règles  de  la  prudence  de  ne  faire  au- 
cun éclat.  Baculard  d'Arnaud  ne  sait  pas  que  son  pe- 
tit crime  est  découvert;  je  le  mets  à  son  aise,  je  ne 
lui  parle  de  rien.  Cependant  le  roi  veut  être  instruit  ; 
il  veut  savoir  s'il  est  vrai  que  d'Arnaud  ait  écrit  à 
Fréron  que  je  l'avais  desservi  dans  l'esprit  de  sa  ma- 
jesté, etc.  Il  est  bien  aise  d'être  au  fait.  On  m'a  mandé 
cependant  que  cette  affaire  avait  fait  du  bruit  à  Pa- 
ris; que  M.  Berrier  avait  voulu  voir  la  lettre  de  d'Ar- 
naud à  Fréron  ;  que  cette  lettre  était  publique.  Fran- 
chement vous  me  rendrez ,  mon  cher  ange,  un  service 
essentiel ,  en  me  mettant  au  fait  de  toiite  cette  imper- 
tinence. Et  savez-vous  bien  quel  service  vous  me  ren- 
drez ?  celui  de  me  procurer  plus  tôt  le  bonheur  de 
vous  embrasser;  car  je  ne  puis  partir  d'ici  que  cette 
affaire  ne  soit  éclaircie.  Vous  me  direz  :  Voilà  ces 
épines  que  j'avais  prédites  ;  pourquoi  aller  chercher 
des  tracasseries  à  Berlin?  n'en  aviez-vous  pas  assez  à 
Paris?  que  ne  laissiez-vous  Baculard  briller  seul  sur 
les  bords  de  la  Sprée?  Mais,  mon  cher  ami,  pouvais-je 
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deviner  qu'un  honune  que  j'ai  élevé,  et  qui  me  doit 
tout,  me  jouât  un  tour  si  perfide? Qu'on  mette  au  bout 
du  monde  deux  auteurs,  deux  femmes ,  ou  deux  dévots , 
il  y  en  aura  un  qui  fera  quelque  niche  à  l'autre.  L'es- 
pèce humaine  étant  faite  ainsi ,  il  n'y  a  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  de  se  tirer  d'affaire  le  plus  pru- 
demment et  le  plus  honnêtement  qu'il  se  pourra.  Je 
vous  supplie  donc  de  me  mander  tout  ce  que  vous  sa- 
vez. Ne  pourrait -on  pas  avoir  une  copie  de  la  lettre 
de  d'Arnaud  à  Fréron?  je  ne  dis  pas  de  la  lettre  con- 
tenue dans  les  feuilles  fréroniques,  dans  laquelle  d'Ar- 
naud désavoue  la  préface  en  question  ;  je  parle  de  la  lettre 
particulière  dans  laquelle  il  se  déchaîne ,  lettre  que  Fré- 
ron aura  sans  doute  communiquée. 

A  l'égard  de  cette  préface  que  j'ai  proscrite  il  y  a 
long-temps,  j'ignore  si  le  libraire  de  Rouen  m'a  tenu 
parole.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu;  mais  à  trois  cents  lieues 
on  court  risque  d'être  mal  servi.  Je  voudrais  que  la 
préface,  et  l'édition,  et  d'Arnaud,  fussent  à  tous  les 
diables.  Je  vous  demande  très-humblement  pardon  de 
vous  entretenir  de  ces  niaiseries;  mais  ne  me  suis-je 
pas  fait  un  devoir  de  vous  rendre  toujours  compte  de 
ma  conduite  et  de  mes  petites  peines?  Chacun  a  les 
siennes,  rois,  bergers,  et  moutons.  J'attends  tout  de 
votre  amitié.  Communiquez  ma  lettre  au  coadjuteur 
qui  est  si  paresseux  d'écrire,  et  qui  ne  l'est  jamais 
d'être  bienfesant. 

P.  S.  J'écris  à  M.  Berrier.  Je  lui  envoie  cette  préface , 
afin  qu'il  soit  convaincu  par  ses  yeux  de  l'imposture  ; 
qu'il  impose  silence  à  Fréron ,  ou  qu'il  l'oblige  à  se 
rétracter. 
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LETTRE  CMXCIL 

A  MADAME  DENIS, 

A  PARIS. 

A  Potsdam ,  1 7  de  novembre. 

Je  sais,  ma  chère  enfant,  tout  ce  qu'on  dit  de  Pots- 
dam dans  l'Europe.  Les  femmes  surtout  sont  déchaî- 
nées ,  comme  elles  l'étaient  à  Montpellier  contre 
M.  Dassouci;  mais  tout  cela  ne  me  regarde  pas. 

J'ai  passé  l'âge  heureux  des  honnêtes  amours, 

Et  n'ai  point  l'honneur  d'être  page  : 
Ce  qu'on  fait  à  Paphos  et  dans  le  voisinage 
M'est  indifférent  pour  toujours. 

Je  ne  me  mêle  ici  que  de  mon  métier  de  raccom- 
moder la  prose  et  les  vers  du  maître  de  la  maison. 
Algarotti  me  disait,  il  y  a  quelque  temps,  qu'il  avait 
vu  à  Dresde  un  prêtre  italien  fort  assidu  à  la  cour. 
Vous  noterez  qu'à  Dresde  presque  tout  le  monde  est 
luthérien,  hors  le  roi.  On  demandait  à  cet  ahhate  ce 
qu'il  fesait  :  lo  sono ,  répondit -il,  il  catolico  di  sua 
maesta;  pour  moi ,  je  suis  il  pedagogo  di  sua  maesta. 
Je  me  flatte  qu'en  me  renfermant  dans  mes  hornes , 
je  vivrai  tranquillement. 

J'ignore  parfaitement  tout  ce  qui  se  fait  ici.  Si  j'a- 
vais été  dans  le  palais  de  Pasiphaé,  je  l'aurais  laissé 
faire  avec  son  taureau,  et  j'aurais  dit  comme  cet  An- 
glais à  peu  près  en  pareil  cas  :  a  Je  ne  me  mêle  pas  de 
«  leurs  amours.  »  Les  mais ,  ces  éternels  mais  qui  sont 


dans  ma  dernière  lettre,  ne  tombent  point  du  tout  sur 
ce  qu'on  dit  dans  le  monde,  ni  sur  les  reproches  qu'on 
me  fait  en  France  d'être  ici.  Je  vous  expliquerai  mon 
^énigme  quand  nous  nous  verrons. 

En  attendant,  je  vous  envoie  Borne  par  le  courrier 
de  milord  Tyrconnel.  Faites  de  la  république  romaine 
tout  ce  qui  vous  plaira.  Je  suis  toujours  d'avis  que  cela 
est  bon  à  jouer  dans  la  grand'salle  du  palais,  devant 
messieurs  des  enquêtes  ou  devant  l'université.  J'aime 
mieux,  à  la  vérité,  une  scène  de  César  et  de  Catilinay 
que  tout  Zaïre  ;  mais  cette  Zaïre  fait  pleurer  les 
saintes  âmes  et  les  âmes  tendres.  Il  y  en  a  beaucoup , 
et  à  Paris  il  y  a  bien  peu  de  Romains. 

Puisque  le  courrier  me  donne  du  temps,  je  ne  peux 
m'empêcher  de  vous  donner  la  clef  d'un  de  ces  mais, 
de  peur  que  votre  imagination  ne  fasse  de  fliusses  clefs.  • 
J'ai  bien  peur  de  dire  au  roi  de  Prusse  comme  Jasmin  : 
«  Vous  n'êtes  pas  trop  corrigé,  mon  maître.  »  J'avais 
vu  une  lettre  touchante,  pathétique,  et  même  fort 
chrétienne,  que  le  roi  avait  daigné  écrire  à  Darget  sur 
la  mort  de  sa  femme.  J'ai  appris  que  le  même  jour  sa 
majesté  avait  fait  une  épigramme  contre  la  défunte  ; 
cela  ne  laisse  pas  de  donner  à  penser.  Nous  sommes 
ici  trois  ou  quatre  étrangers  comme  des  moines  dans 
une  abbaye.  Dieu  veuille  que  le  père  abbé  se  contente 
de  se  moquer  de  nous!  Cependant  il  y  a  ici  une  dose 
assez  honnête  diquesta  rahbia  dettageîosia.  Où  l'envie 
ne  se  fourre-t-elle  pas ,  puisqu'elle  est  ici  ?  Ah  !  je  vous 
jure  qu'il  n'y  a  rien  à  envier.  Il  n'y  aurait  qu'à  vivre 
paisiblement;  mais  les  rois  sont  comme  les  coquettes: 
leurs  regards  font  des  jaloux,  et  Frédéric  est  une  très- 


6o2  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

grande  coquette;  mais,  après  tout,  il  y  a  cent  sociétés 
dans  Paris  beaucoup  plus  infectées  de  tracasseries  que 
la  notre. 

Le  plus  cruel  de  tous  les  mais ,  c'est  que  je  vois 
bien,  ma  chère  enfant,  que  ce  pays -ci  n'est  pas  fait 
pour  vous.  Je  vois  qu'on  passe  dix  mois  de  l'année  à 
Potsdam.  Ce  n'est  point  une  cour,  c'est  une  retraite 
dont  les  dames  sont  bannies.  Nous  ne  sommes  ce- 
pendant pas  dans  un  couvent  d'hommes  réguliers. 
Toutes  choses  mûrement  considérées,  attendez-moi  à 
Paris ,  et  nous  raisonnerons.  Adieu  ;  que  votre  amitié 
me  soutienne. 


LETTRE  CMXCIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Potsdam,  24  de  novembre. 

Le  soleil  levant  s'est  allé  coucher.  Ce  pauvre  d'Ar- 
naud s'ennuyait  ici  mortellement  de  ne  voir  ni  roi  ni 
comédienne,  et  de  n'avoir  que  des  baïonnettes  devant 
le  nez.  Il  avait  épuisé  son  crédit  à  faire  jouer  à  Char- 
lottenbourg,  il  y  a  quelque  temps,  sa  comédie  du 
Mauvais  Riclic  ;  mais  les  pièces  tirées  du  nouveau 
Testament  ne  réussissent  pas  ici  :  elle  fut  mal  reçue. 
Il  s'est  regardé  comme  Ovide,  dont  on  aurait  sifflé 
une  élégie  chez  les  Gètes.  Tout  cela ,  joint  à  un  peu 
de  chagrin  de  voir  moi,  soleil  couchant,  passable- 
ment bien  traité,  l'a  porté  à  demander  son  congé  fort 
tristement.  Le  roi  lui  a  ordonné  très-durement  de  par- 
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tir  clans  vingt-quatre  heures  ;  et ,  comme  les  rois  sont 
accablés  crafTaires,  11  a  oublié  de  lui  payer  son  voyage. 
Mon  enfant,  mon  triomphe  m'attriste.  Cela  fait  faire 
<\e  profondes  réflexions  sur  les  dangers  de  la  grandeur. 
Ce  d'Arnaud  avait  une  des  plus  belles  places  du 
royaume.  Il  était  garçon- poète  du  roi,  et  sa  majesté 
prussienne  avait  fait  pour  lui  des  vcrsiculets  très- 
galants.  Nous  n'avons  point,  depuis  Bélisaire,  de  plus 
terrible  chute.  Comme  le  monarque  bel-esprit  traite 
un  de  ses  deux  soleils!  Je  lui  avais  écrit  sur  la  route, 
quand  j'allais  à  sa  cour: 

Quel  diable  de  Marc-Antonin  ! 
Et  quelle  malice  est  la  vôtre  ! 
Vous  égratignez  d'une  main, 
Lorsque  vous  caressez  de  l'autre. 

On  me  fait  plus  que  jamais  pâte  de  velours; mais... 
,\dieu,  adieu;  je  brûle  de  venir  vous  embrasser. 


LETTRE  CMXCIV. 

A    M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Potsdam  ,1e  a  8  de  novembre. 

Mon  cher  ange ,  vous  me  rendez  bien  la  justice  de 
croire  que  j'attends  avec  quelque  impatience  le  mo- 
ment de  vous  revoir;  mais  ni  les  chemins  d'Allemagne, 
ni  les  bontés  de  Frédéric- le -Grand,  ni  le  palais  en- 
chanté où  ma  chevalerie  errante  est  retenue ,  ni  mes 
ouvrages,  que  je  corrige  tous  les  jours,  ni  l'aventure 
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de  d'Arnaud ,  ne  me  permettent  de  partir  avant  le  1 5 
ou  le  20  de  décembre. 

Croiriez -vous  bien  que  votre  cbevalier  de  Mouhy 
s'est  amusé  à  écrire  quelquefois  des  sottises  contre 
moi,  dans  un  petit  écrit  intitulé  la  Bigarrure  ?  Je  vous 
l'avais  dit ,  et  vous  n'avez  pas  voulu  le  croire  ;  rien 
n'est  plus  vrai  ni  si  public.  Il  n'y  a  aucun  de  ces  ani- 
maux-là qui  n'écrivît  quelques  pauvretés  contre  son 
ami,  pour  gagner  un  écu,  et  point  de  libraire  qui  n'en 
imprimât  autant  contre  son  propre  frère.  On  ne  fait 
pas  assurément  d'attention  à  la  Bigarrure  du  cheva- 
lier de  Mouby;  mais  vous  m'avouerez  qu'il  est  fort 
plaisant  que  ce  Mouhy  me  joue  de  ces  tours -là.  Il 
vient  de  m'écrire  une  longue  lettre,  et  il  se  flatte  que 
je  le  placerai  à  la  cour  de  Berlin.  Je  veux  ignorer  ses 
petites  impertinences ,  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  de 
la  folie;  il  ne  faut  pas  se  fâcher  contre  ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  nuire.  J'ai  mandé  à  ma  nièce  qu'elle  fît  ré- 
ponse pour  moi ,  et  qu'elle  l'assurât  de  tous  mes  sen- 
timents pour  lui  et  pour  la  chevalière. 

Votre  Ainéaophis  est  de  I^inant;  c'est  \ Artaxerce 
de  Metastasio.  Ce  pauvre  diable  a  été  sifflé  de  son  vi- 
vant et  après  sa  mort.  Les  sifflets  et  la  faim  l'avaient 
fait  périr,  digne  sort  d'un  auteur.  Cependant  vos  ba- 
dauds ne  cessent  de  battre  des  mains  à  des  pièces  qui 
ne  valent  guère*  mieux  que  les  siennes.  Ma  foi ,  mon 
cher  ange ,  j'ai  fort  bien  fait  de  quitter  ce  beau  pays- 
là  et  de  jouir  du  repos  auprès  d'un  héros,  à  l'abri  de 
la  canaille,  qui  me  persécutait  ;  de  gi'aves  pédants, 
qui  ne  me  défendaient  pas;  des  dévots  qui ,  tôt  ou  tard, 
m'auraient  joué  un  mauvais  tour;  et  de  l'envie,  qui 


ne  cessi'  de  sucer  le  sang  que  quand  on  n'en  a  plus.     . 
La  nature  a  f:\it  Frédérlc-le-Grand  pour  moi.  U  fau- 
dra que  le  diable  s'en  mêle ,  si  les  dernières  années 
de  ma  vie  ne  sont  pas  heureuses  auprès  d'un  j)rince 
qui  pense  en  tout  comme  moi,  et  qui  daigne  m'aimer 
autant  qu'un  roi  en  est  capable.  On  croit  que  je  suis 
dans  une  cour ,  et  je  suis  dans  une  retraite  philoso- 
phique; mais  vous  me  manquez,  mes  chers  anges.  Je 
me  suis  arraché  la  moitié  du  cœur  pour  mettre  l'autre 
en  sûreté,  et  j'ai  toujours  mon  grand  chagrin  dont  nous 
parlerons  à  mon  retour.  En  attendant,  je  joins  ici, 
pour  vous  amuser,  une  page  d'une  épître  que  j'ai  cor- 
rigée. Il  me  semble  que  vous  y  êtes  pour  quelque 
chose.  Il  s'agit  de  la  vertu  et  de  l'amitié.  Dites-moi  si 
l'allemand  a  gâté  mon  français,  et  si  je  me  suis  rouillé 
comme  Rousseau.  N'allez  pas  croire  que  j'apprenne 
sérieusement  la  langue  tudesque  ;  je  me  borne  pru- 
demment à  savoir  ce  qu'il  en  faut  pour  parler  à  mes 
gens,  à  mes  chevaux.  Je  ne  suis  pas  d'un  âge  à  entrer  * 
dans  toutes  les  délicatesses  de  cette  langue  si  douce  et 
si  harmonieuse;  mais  il  faut  savoir  se  faire  entendre 
d'un  postillon.  Je  vous  promets  de  dire  des  douceurs 
à  ceux  qui  me  mèneront  vers  mes  cheFs  anges.  Je  me 
flatte  que  madame  d'Argental,  M.  de  Pont-de-Vesîe, 
M.  de  Choiseul ,  M.  l'abbé  de  Chauvelin ,  auront  tou- 
jours pour  moi  les  mêmes  bontés  :  et  qui  sait  si  un 

jour car Adieu  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 

Si  vous  m'écrivez ,  envoyez  votre  lettre  à  ma  nièce. 
Je  baise  vos  ailes  de  bien  loin. 
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LETTRE   CMXCV. 

A  M.  THIRIOT. 

Novembre. 

Quoique  vous  paraissiez  m  avoir  entièrement  oublié, 
je  ne  puis  croire  que  vous  m'ayez  effacé  de  votre  cœur; 
vous  êtes  toujours  dans  le  mien.  Vous  devez  être  un 
peu  consolé  d'avoir  été  remplacé  par  un  homme  tel 
que  d'Arnaud.  La  manière  dont  il  s'acquittait  à  Paris 
de  la  commission  dont  il  était  honoré,  devait  servir  à 
vous  faire  regretter  ;  et  la  manière  dont  il  s'est  conduit 
ici  a  achevé  de  le  faire  connaître.  Je  ne  me  repens 
point  du  bien  que  je  lui  ai  fait,  mais  j'en  suis  bien 
honteux:  s'il  n'avait  été  qu'ingrat  envers  moi,  je  ne 
vous  en  parlerais  pas. 

Voilà,  mon  ancien  ami,  ce  que  sont  ces  hommes 
qui  prétendent  à  la  littérature:  O inhumaniores  litterœl 
Je  gémis  sur  les  belles-lettres,  si  elles  sont  ainsi  infec- 
tées; et  je  gémis  sur  ma  patrie,  si  elle  souffre  les  ser- 
pents que  les  cendres  des  Desfonlaines  ont  produits. 
Mais  après  tout,  en  plaignant  les  méchants  et  ceux  qui 
les  tolèrent,  en  plaignant  jusqu'à  d'Arnaud  même, 
tombé  par  l'opprobre  dans  la  misère,  je  ne  laisse  pas 
de  jouir  d'un  repos  assez  doux,  de  la  faveur  et  de  la 
société  d'un  des  plus  grands  rois  qui  aient  jamais  été, 
d'un  philosophe  sur  le  trône,  d'un  héros  qui  méprise 
jusqu'à  l'héroïsme,  et  qui  vit  dans  Potsdam  comme 
Platon  vivait  avec  ses  amis.  Les  dignités,  les  honneurs, 


\NIVKF    1730.  607 

les  bicnfails  dont  il  me  comble,  sont  de  trop.  Sa  eon- 
versation  est  le  plus  grand  de  ses  bienfaits.  Jamais  on 
ne  vit  tant  de  grandeur  et  si  peu  de  morgue;  jamais 
la  raison  la  plus  pure  et  la  plus  ferme  ne  fut  ornée  de 
tant  de  grâces.  L'étude  constante  des  belles-lettres,  que 
tant  de  misérables  déshonorent,  fait  son  occupation  et 
sa  gloire.  Quand  il  a  gouverné  le  matin,  et  gouverné 
seul,  il  est  philosophe  le  reste  du  jour,  et  ses  soupers 
sont  ce  qu'on  croit  que  sont  les  soupers  de  Paris;  ils 
sont  toujours  délicieux,  mais  on  y  parle  toujours  rai- 
son; on  y  pense  hardiment,  on  y  est  libre.  Il  a  prodi- 
gieusement d'esprit,  et  il  en  donne.  Ma  foi,  d'Arnaud 
avait  raison  de  vouloir  souper  avec  lui  ;  mais  il  flillait 
en  être  un  peu  plus  digne.  Adieu;  quand  vous  soupe- 
rez  avec  M.  de  La  Popelinière,  songez  aux  soupers  de 
Frédéric-le-Grand;  félicitez-moi  de  vivre  de  son  temps, 
et  pardonnez  à  l'envie  si  mon  bonheur  extrême  et 
inouï  lui  fait  grincer  les  dents. 


LETTRE    CMXCVI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL.       " 
A  Potsdam ,  le  8  de  décembre. 

Recevez,  madame,  mes  hommages,  mes  regrets, 
mes  souhaits,  des  gouttes  d'Hoffman  et  des  pilules  de 
Stahl,  par  M.  d'Hamon,  mon  camarade  en  chambel- 
lanie,  et  mon  très  -  supéiieur  en  négociations.  Il  est 
envoyé  du  roi  de  Prusse;  il  vient  resserrer  les  liens  des 
deux  nations.  Il  aura  bien  de  la  peine  à  les  rendre  aussi 
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forts  et  aussi  durables  que  ceux  qui  m'attachent  à  vous. 
Que  n'ai-je  pu  l'accompagner!  Mais  sa  jeunesse  et  sa 
sanlé  lui  permettent  d'affronter  les  glaces.  J'avais  trop 
présumé  de  moi  ;  mon  cœur  m'avait  séduit  selon  sa 
louable  coutume;  il  m'avait  fait  accroire  que  je  pour- 
rais bientôt  revoir  mes  chers  anges;  mais  l'archange 
Frédéric,  et  le  froid,  et  ma  poitrine  serrée,  me  retien- 
dront le  mois  de  janvier.  Je  vous  apporterai,  madame, 
une  autre  cargaison  un  peu  plus  ample  de  gouttes  et 
de  pilules.  Le  médecin  du  roi,  qui  doit  me  les  donner, 
est  allé  accompagner  madame  la  margrave  deBareith; 
et  il  est  difficile  de  trouver  à  Potsdam,  qui  est  à  huit 
lieues  de  Berlin,  de  ces  pilules  de  Stahl,  dont  personne 
ne  fait  ici  usage.  Il  eu  est  de  ces  pilules  comme  de 
moi  ;  elles  ne  sont  point  prophètes  dans  leur  pays.  Il 
semble  qu'il  faille  se  transplanter  pour  réussir.  On  va 
chercher  bien  loin  le  bonheur  et  la  santé.  Tout  cela- 
est  à  présent  chez  vous.  M.  d'Argental  m'a  mandé  que 
votre  santé  était  raffermie;  ainsi  me  voilà  un  peu  con- 
solé. Si  les  ministres  ont  à  cœur  autre  chose  que  les 
intérêts  politiques,  M.  d'Hamon  vous  dira,  madame, 
le  tort  extrême  que  vous  faites  ici  à  mon  bonheur;  il 
vous  dira  que,  sans  vous,  je  serais  un  des  plus  heu- 
reux hommes  de  ce  monde.  Le  ciel  n'a  pas  voulu  que 
le  royaume  de  Frédéric -le -Grand  et  le  votre  fussent 
dans  le  même  climat.  Il  y  a  bien  loin  de  la  rue  Saint- 
Honoré  à  Potsdam;  mais  vous  étendez  votre  empire 
partout.  Je  suis  à  Potsdam  votre  sujet  comme  à  Paris. 
J'ai  crié,  dans  toutes  mes  lettres,  après  M.  de  Pont- 
<le-Vesle,  M.  de  Choiseul,  M.  l'abbé  de  Chauvelin;  ils 
.sont  tous  des  uidifférents  ;  ils  ne  pensent  à  moi  que 


ANNLK    1750.  •  '^fi^ 

quand  il  est  question  d'une  tragédie.  Le  roi  de  Prusse 
n'en  use  pas  ainsi.  Paris  endurcit  le  cœur.  Vous  avez 
trop  de  plaisir,  vous  autres,  pour  penser  à  un  homme 
de  l'autre  monde,  que  quarante  ans  de  tracasseries, 
de  cabales, d'injustices,  et  de  méchancetés , ont  forcé 
enfin  de  venir  chercher  le  repos  dans  le  séjour  de  la 
gloire.  Adieu ,  madame;  conservez-moi  des  bontés  qu'en 
vérité  mon  cœur  mérite.  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  d'Ar- 
gental,du  24  novembre,  toute  en  Baculard.  Vous  sa- 
vez que  le  roi  l'a  chassé  honteusement,  comme  il  le 
méritait.  Il  s'est  réfugié  à  Dresde,  où  il  dit  qu'il  était 
le  favori  des  rois  et  des  reines,  et  qu'une  grande  pas- 
sion d'une  grande  princesse  pour  ce  grand  Baculard 
l'a  obligé  de  s'arracher  aux  plaisirs  de  Berlin,  et  de 
venir  faire  les  délices  de  Dresde.  Bonsoir,  mes  divins 
anges;  je  vous  recommande  l'envoyé  de  Prusse,  et  j'es- 
père le  suivre  bientôt.  Comptez  qu'il  m'a  été  absolu- 
ment impossible  d'avancer  mon  voyage,  et  que,  quand 
je  vous  parlerai,  vous  ne  me  condamnerez  sur  rien. 


LETTRE  CMXCVII. 

A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Potsdani ,  ce  1 1  de  décembre. 

Me  voilà  toujours  Sanclîo-Pança  dans  mon  île,  après 
avoir  été  Chiantpot-la-Perruque  parfois.  Mes  divins 
anges,  comment  voulez-vous  que  je  me  mette  en  che- 
min avec  ma  chétive  santé,  et  que  je  sorte  du  coin  du 
feu  pour  m'embourber  dans  la  Vestphalie  ?  Je  m'étais 
m.  39 
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cru  capable  de  revenir  au  mois  de  janvier.  Vous  me 
fesiez  oublier  mon  âge ,  ma  faiblesse ,  et  enfin  le  roi 
de  Prusse  lui-même;  mais  quand  il  s'agit  de  s'empa- 
queter par  ce  temps-ci  pour  faire  trois  cents  lieues, 
quand  on  va  avoir  de  beaux  opéra  italiens,  quand  ce 
grand  roi  a  encore  un  peu  besoin  de  moi,lorsqu'enfin 
la  ridicule  et  désagréable  aventure  de  ce  maudit  Bacu- 
lard  demande  absolument  ma  présence,  ne  me  pardon- 
nerez-vous  pas  de  rester  encore  un  peu  ?  Mes  anges  , 
pardon;  je  ne  peux  m'en  dispenser,  mille  raisons  m'y 
forcent;  mais,  ô  mes  anges  !  Belzébuth  aurait-il  un  plus 
damné  projet  que  celui  de  faire  jouer  Rome  sauvée  à 
présent ,  et  de  me  livrer  à  la  rage  de  la  malice  et  de 
l'envie  ?  Le  public  a  été  pour  moi ,  quand  Boyer ,  l'ancien 
âne  deMirepoix,  me  persécutait;  quand  il  avait,  avec 
l'eunuque  Bagoas ,  l'insolence  et  le  crédit  de  m'exclure 
de  l'académie  ;  mais  à  présent  qu'on  me  croit  heureux , 
tout  est  devenu  Boyer.  Mon  éloignement  ramènerait 
les  esprits  si  c'était  un  exil  ;  mais  on  m'a  regardé  comme 
un  homme  piqué,  comblé  d'honneurs  et  de  biens,  et 
on  voudrait  me  faire  entendre  les  sifflets  de  Paris  dans 
le  cabinet  du  roi  de  Prusse.  Je  suis  né  plus  impatient 
que  vous,  et  cependant  j'ai  ici  plus  de  patience.  Je  sais 
attendre,  et  je  vois  évidemment  que  jamais  je  n'ai  eu 
plus  besoin  d'être  un  petit  Fabius  cunctalor.  Si  on  pou- 
vait me  rendre  un  vrai  service, ce  serait  de  faire  jouer 
Sémiramis  et  Orestc.  On  va  bien  les  représenter  ici. 
Pourquoi  leur  préfèrerait-on  à  Paris  le  Comte  d'Es- 
sex,  et  je  ne  sais  combien  de  plats  ouvrages  qui  sont 
en  possession  d'être  joués  et  d'être  méprisés?  Cepen- 
dant,  dites-moi  si  M.  Maboul,  ce  savant  homme,  est 


AJNJVÉE    lySo.  6ll 

encore  à  lit  tète  de  la  littérature.  Quel  fortuné  mortel 
a  les  sceaux  ?  quel  autre  est  à  la  tcte  des  lois,  ou  du 
moins  de  ce  qu'on  appelle  de  ce  beau  nom  ?  Il  y  a  un 
an  que  je  plaide  par  humeur,  en  France,  contre  un 
coquin  qui  s'est  avisé  de  vouloir  être  jugé  en  la  pré- 
vôté du  Louvre,  sous  prétexte  que  j'étais  de  la  mai- 
son du  roi.  J'ai  voulu  le  remettre  dans  les  règles,  le 
renvoyer  à  son  juge  naturel ,  et  ce  beau  règlement  de 
juges  n'a  pu  encore  être  fait.  Si  pareille  chose  arri- 
vait ici,  le  magistrat  qui  en  serait  coupable  serait  sé- 
vèrement puni  ;  car  le  roi  a  dit  de  lui-même  : 

J'appris  à  distinguer  l'homme  du  souverain  , 
Et  je  fus  roi  sévère  et  citoyen  humain. 

En  effet,  il  est  tout  cela,  et  tout  va  bien ,  et  on  est 
heureux.  Salomon  était  un  pauvre  homme  en  compa- 
raison de  lui.  Il  ne  lui  manque  que  de  connaître  un 
peu  plus  tôt  ses  Baculards.  Je  vous  remercie,  mon 
cher  et  respectable  ami ,  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  sur  ce  malheureux  correspondant  de  Fréron. 
Et  on  souffre  des  Frérons!  et  ils  sont  protégés!  et  on 
veut  que  je  revienne  !  Virtiitem  incolumem  odimus , 
siiblatam  ex  ociilis  quœvimus  invidi.  On  a  tant  fait,  Jf 
à  force  d'équité  et  de  bonté ,  qu'on  m'a  chassé  de  mon 
pays.  Les  orages  m'ont  conduit  dans  un  port  tranquille 
et  glorieux  ,  je  ne  le  quitterai  assurément  que  pour 
vous. 
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LETTRE  CMXCVIII. 

A  MADAME  DENIS, 

A  PARIS. 

A  Berlin,  au  château,  a 6  de  décembre. 

Je  VOUS  écris  à  côté  d'un  poêle;  la  tête  pesante  et 
le  cœur  triste ,  en  jetant  les  yeux  sur  la  rivière  de  la 
Sprée,  parce  que  la  Sprée  tombe  dans  l'Elbe  ,  l'Elbe 
dans  la  mer,  et  que  la  mer  reçoit  la  Seine,  et  que  no- 
tre maison  de  Paris  est  assez  près  de  cette  rivière  de 
Seine;  et  je  dis  :  Ma  chère  enfant,  pourquoi  suis-je 
dans  ce  palais,  dans  ce  cabinet  qui  donne  sur  cette 
Sprée,  et  non  pas  au  coin  de  notre  feu  ?  Rien  n'est 
plus  beau  que  la  décoration  du  palais  du  soleil  dans 
Pliaèlon.  Mademoiselle  Astrua  est  la  plus  belle  voix  de 
l'Europe;  mais  fallait-il  vous  quitter  pour  un  gosier  à 
roulades  et  pour  un  roi  ?  Que  j'ai  de  remords ,  ma  chère 
enfant!  que  mon  bonheur  est  empoisonné!  que  la  vie 
est  courte  !  qu'il  est  triste  de  chercher  le  boidieur  loin 
de  vous  !  et  que  de  remords  si  on  le  trouVe! 

Je  suis  à  peine  convalescent;  comment  partir?  Le 
char  d'Apollon  s'embourberait  dans  les  neiges  détrem- 
pées de  pluie  qui  couvrent  le  Brandebourg.  Attendez- 
moi,  aimez-moi ,  recevez-moi ,  consolez-moi ,  et  ne  me 
grondez  pas.  Ma  destinée  est  d'avoir  affaire  à  Rome 
de  façon  ou  d'autre.  Ne  pouvant  y  aller,  je  vous  en- 
voie Rome  en  tragédie  par  le  courrier  de  Hambourg, 
telle  que  je  l'ai  retouchée  ;  que  cela  serve  du  moins  à 
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amuser  les  douleurs  communes  de  notre  éloignemeiil. 
J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  pas  trop  eontcnte  du 
rôle  d'Aurélie.  Vous  autres  femmes,  vous  êtes  accou- 
tumées à  être  le  premier  mobile  des  tragédies,  comme 
vous  l'êtes  de  ce  monde.  Il  faut  que  vous  soyez  amou- 
reuses comme  des  folles,  que  vous  ayez  des  rivales, 
que  vous  fassiez  des  rivaux;  il  faut  qu'on  vous  adore, 
<{u'on  vous  tue,  qu'on  vous  regrette,  qu'on  se  tue  avec 
vous.  Mais,  mesdames,  Cicéron  et  Caton  ne  sont  pas 
galants  ;  César  et  Catilina  couchaient  avec  vous ,  j'en 
conviens,  mais  assurément  ils  n'étaient  pas  gens  à  se 
tuer  pour  vous.  Ma  chère  enfant ,  je  veux  que  vous 
vous  fassiez  homme  pour  lire  ma  pièce.  Envoyez  prier 
l'abbé  d'Olivet  de  vous  prêter  son  bonnet  de  nuit,  sa 
robe  de  chambre,  et  son  Cicéron, et  lisez  Borne  sau- 
vée dans  cet  équipage. 

Pendant  que  vous  vous  arrangerez  pour  gouverner 
la  république  romaine  sur  le  théâtre  de  Paris,  et  pour 
travestir  en  Caton  et  en  Cicéron  nos  comédiens  ,  je 
continuerai  paisiblement  à  travailler  au  Siècle  de  Louis 
XIV,  et  je  donnerai  à  mon  aise  les  batailles  de  Ner- 
vinde  et  d'Hochstedt.  Variété ,  c'est  ma  devise.  J'ai 
besoin  de  plus  d'une  consolation.  Ce  ne  sont  point  les 
rois,  ce  sont  les  belles-lettres  qui  la  donnent. 


FIN     DU    TOME    TROISIEME 

J)E   L.V   CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 
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